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Ban J.-C. DELAMÉTHERIE. 


D: nouveaux faits, de nouvelles observations ont encore 
augmenté cette année la masse de nos connoïissances : on 
doit voir avec plaisir que les progrès de l'esprit humain 
ne se ralentissent point, et ces progrès se soutiendront tant 
qu'on ne s’écartera pas de la marche qu’on suit aujourd'hui. 

Recherchez de nouveaux faits , et laissez-en naître les 
théortes , 

Ecrivois - je à M. *** (1). IL faut pardonner à l'inquiète 
curiosité de l’esprit humain de faire des théories : mais il 
n’y en a de bonnes que celles qui se déduisent directement 
des faits; toutes les autres sont des jeux de l'imagination, 
que de nouveaux faits font disparoitre. 


(1) Journal de Physique, tome LXVIIT, page 414. 
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Toricelli dit: L'eau ne monte dans une pompe que” 
par l’action de la pression de l'air atmosphérique ; c'est 
encore la même cause qui soutient le mercure dans mon 
tube où je fais le vide. Cette théorie est démontrée, parce 
qu'en plaçant le baromètre sous le récipient de la machine 
pneumatique , le mercure descend à mesure qu'on fait le 
vide; il descend également à mesure qu'on l'élève sur les 
montagnes. 


Mais les phénomènes électriques, ou magnétiques, par 
exemple, sont-ils dus à l'action d’un seul fluide ou de deux ? 
aucun fait ne prouve directement l'une ou l’autre opinion. 
On doit donc regarder ces théories comme de simples hy- 
pothèses. Il vaut mieux dire : je ne sais pas; c’est ce que 
fait un bon esprit, Tout ce quil pourra se pérmettre, ce 
sera de dire en parlant d’un fait électrique, ou magnétique : 


Ce fait dans l'hypothèse d'un seul fluide, peut s'expliquer 
de telle manière : 

Et de telle autre, dans l'hypothèse de deux fluides. 

Les expériences de Davy sur la réduction des alkalis et 
des terres en substances métalliques, ‘celles de Berzelius 
et Pontin sur l’amalgamation du mercure placé sur un mor- 
ceau d'ammoniac qui est soumis à l’action de la pile gal- 
vanique, présentent des phénomènes du plus grand intérêt. 
Elles doivent être placées au rang des plus belles décou- 
vertes qu'ait faites l'esprit humain dans ces derniers temps. 


La Chimie et la Physique nous ont présenté, cette année, 
des faits nouveaux moins brillans, à la vérité; mais ils 
ne concourent pas moins à la construction du grand édifice 
des connoissances humaines , et ils doivent être recueillis 
précieusement. 


Enfin les différentes branches de l'Histoire naturelle, la 
Zoologie, la Botanique et la Minéralogie se sont enrichies 
d'un grand nombre de faits. 


Mais il faut l’avouer : plus l'esprit humain fait de progrès, 
plus il voit les bornes de la science s'éloigner, et moins 
il a d'espoir d'en atteindre fes limites. 


Il est une observation essentielle à faire relativement aux 
pisse de l'esprit humain. C'est qu’il sont le plus souvent 
es effets de quelques nouvelles machines qu'il invente, et 
qui suppléent à la foiblesse de nos sens. 
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La boussole qui n'a été connue en Europe qu’à l'époque 
des Croisades, a seule pu diriger ces longs voyages, qui 
nous ont procuré un si grand nombre de connoissances. 


La machine pneumatique inventée par Otto de Guéricke, 


Et le baromètre inventé par Toricelli, nous ont donné 
les notions les plus précieuses sur l’air atmosphérique, son 
élasticité... 


Le thermomètre inventé par Drebbel, s'applique aux ex- 
périences les plus délicates de la Physique. 


Le télescope inventé par Grégory en 1665, et Newton, a 
été de la plus grande utilité aux astronomes, et leur a 
fait appercevoir des astres qui leur auroient toujours échappé. 
On connoît les découvyertes étonnantes que Herschel a faites 
avec ses grands télescopes. 


Le microscope, la loupe.... n’ont pas été moins utiles 
aux naturalistes. 


Le prisme a appris à décomposer les rayons de la lumière. 


Les appareils électriques inventés par Hauxbée, et ensuite 
perfectionnés par différens physiciens, ont conduit à la 
connoissance d'un grand nombre de phénomènes nouveaux. 


Les paratonnerres inventés par Franklin, nous ont dé- 
montré l'état d'une électricité habituelle dans les nuages. 


Les eudiomètres, soit de Fontana, soit de Volta. ., nous 
ont fait connoitre la nature de l’air atmosphérique. 


Les aérostats inventés par Montgolfer , ont eu également 
leur utilité. “ 


e . . . . 0 e . . . Q CS . , . . , . s 


. Enfin, c'est à la multitude de ces beaux instrumens qu’on 
voit dans les cabinets du physicien, qu’il doit une partie 
de ses travaux. 


La pile galvanique, inventée par Volta dans ces derniers 
temps, a fait faire les plus belles découvertes qui n'auroient 
pu avoir lieu sans elle, 
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“Cette haute partie des connoïssances humaines fait des” 
progrès toujours soutenus. 


Lagrange a développé sa théorie sur les variations des 
élémens des planètes, et en particulier sur les variations 
des grands axes de leurs orbites : et il est parvenu à des 
résultats plus simples. 


Laplace étoit parvenu à des résultats analogues par une 
autre méthode. 


Lagrange a donné de nouveaux détails sur la théorie de 
la variation des constantes arbitraires dans tous les problèmes 
de la mécanique. L'objet de ce travail est de généraliser 
les méthodes qu'on suivoit, et ses résultats sont des plus 
heureux , et dignes de ce profond génie. 


Poisson a donné de nouvelles considérations sur le mous 
vement de rotation de la terre. « Ce problème, dit-il, se 
partage naturellement en deux parties : l’une est relative 
au mouvement de l'axe de rotation par rapport aux étoiles 
fixes : l'autre consiste à déterminer le déplacement du même 
axe dans l'intérieur du sphéroïde, et la vitesse de rotation 
autour de cet axe mobile. » Il fait voir que les observa- 
tions concourent avec la théorie, à établir d'une manière 
incontestable, l'invariabilité du jour, et par conséquent 
l'uniformité du mouvement de rotation de la terre. 


DE L'ASTRONOMIE. 


Description d'une irrégularité nouvelle apperçue récemment 
dans la figure de Saturne. 


Herschel en continuant ses observations sur Saturne, a 
découvert cette nouvelle irrégularité. Lorsque j'apperçus, 
dit-il, dans le télescope de quarante pieds, l'aplatisse- 
ment remarquable des régions polaires de cette planète, je 
l'attribuai à l'attraction de la matière de l'anneau. Mais il 
y a également un léger aplatissement des régions équa- 


toriales de la planète, qui ne peut s'expliquer par la même 
cause, 
Le 
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Le 6 juin 1807, observant cette planète, ilapperçut, comme 
ci-devant, un aplatissement marqué dans les parties sep- 
tentrionales du disque; mais les parties méridionales avoient 
une courbure plus saillante au dehors. Il vit, le 22 juin, 
la même courbure saillante au pôle sud de Saturne. 


Cette observation répétée soit par lui, soit par d'autres 
astronomes dans différentes positions de la planète, ayant 
toujours donné les mêmes résultats, il en a conelu que 
‘ cette courbure n’est qu'apparente , et qu'elle ne doit pas étre 
attribuée à une saillie réelle de la planète; car dans ce 
cas je n'aurois pu, dit-il, l'appercevoir. Il. l'attribue à une 
illusion optique produite par l'interposition de l'anneau, 
qui dévie les rayons de lumière, 


DE L'ANNEAU DE SATURNE. 


L'anneau de Saturne, dit Laplace, estcomposéde plusieurs 
anneaux concentriques. De forts télescopes en font apper- 
cevoir deux très-distincts, que l'irradiation confond en 
un seul dans de foibles télescopes. I est très-vraisemblable que 
chacun de ces anneaux est formé lui-même de plusieurs 
anneaux, ensorte que l'anneau de Saturne peut être regardé 
comme un assemblage de divers anneaux concentriques, 
tel seroit l’ensemble des orbes des satellites de Jupiter, si 
chaque satellite laissoit sur sa trace une lumière permanente, 
Les anneaux partiels doivent être, comme ces orbes, diver- 
sement inclinés à l'équateur de la planète, et alors leurs 
inclinaisons et les positions de leurs nœuds changent dans des 
périodes plus ou moins longues , et qui embrassent plusieurs 
années. Leurs centres doivent pareillement osciller autour 
de celui de Saturne. Tout cela fait varier à la longue la 
figure apparente de l'ensemble de ces anneaux. Leur mou- 
vement de rotation ne change pas sensiblement cette figure, 
puisqu'il ne fait que remplacer une partie lumineuse par 
une autre située dans le méme plan. 


Cependant quelquesobservations de Herschel et de Schroeter 
paroissent ne pas se concilier parfaitement avec cette théorie. 
L'auteur invite les astronomes munis de forts télescopes à 
répéter ces observations , et il ne doute pas que les résultats 
n’en soient conformes à la théorie. 


Tome LXEX JANVIER àn 1810. B 
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DES TACHES DE MARS, 


Flauguerges a fait de nombreuses observations sur les 
taches de Mars. Leur couleur varie: il y en a de blanches 
vers les pôles, mais en général elles sont d’un rouge plus 
ou moins obscur, approchant quelquefois du jaune. Elles 
changent sans cesse de position. 

Tous les phénomènes , ajoute-t-il, ne permettent pas 
de douter qu'elles ne soient dues à des nuages répandus dans 
l'atmosphère de cette planète. Le fluide dont est composée 
cette atmosphère, a beaucoup de rapports avec notre air. 
I1 lui ressemble au moins dans la propriété d’absorber les 
rayons bleus et violets, et de ne transmettre sensiblement 
que les rouges et jaunes ; ce qui donne à ces taches la cou- 
leur rouge et jaune. Dans cette supposition, les taches rouges 
pourroient bien être des amas de nuages flottans dans lat- 
mosphère de Mars, ou plutôt d'immenses brouillards pareils: 
à celui qui couvrit en 1783, pendant plusieurs mois, une 
partie de notre globe, dont l'étendue, la figure, le nombre, 
et la situation peuvent varier par la chaleur, les vents... 


Quant aux taches blanches polaires de cette planète, 


Herschel les attribue avec vraisemblance aux neiges et aux 
glaces. 


DE L’'HISTOIRE NATURELLE. 


L'histoire des différens êtres qui co-éxistent avec l'homme 
sur la surface du globe, doit étre notre principale étude. 
Aussi s'en occupe-t-on constamment avec le même zèle, et 
les progrès qu'on fait dans cette partie sont vraiment étonnans. 


DE LA ZOOLOGIE. 


Les anciens philosophes, tels que ceux de la Grèce et 
de Rome, ne connoissoient qu'un assez petit nombre d'ani- 
maux; c'est ce que l'on voit par les ouvrages d'Aristote , 
de Pline.... Depuis eux on a étudié l'histoire des animaux 
avec beaucoup de soin. Des voyages multipliés dans les dif- 
férentes parties du globe, nous ont fait connoître les ani- 
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maux divers qui y existent; car on sait que chaque contrée 
nourrit des animaux et des végétaux particuliers. 


Le nombre des espèces d'animaux qu'on connoit aujour- 


d'hui, est environ de quarante à cinquante mille. Voici 


l'apperçu qu'on peut donner par'approximation de ceux 
qui sont décrits. 


Maman NET ne 5oo 
CELACE SENTE MANS OUEN Er ans 30 
Reptiles dvipares. . . . . . . . . . 5oo 
OSeagee Um NS SEL NEO 
Poissons MINE Re Lai 2000 


Mollusques sans coquilles. . . . . . 126 
Mollusques avec coquilles. . . . . . 2000 
Tasectes. Were 2. )ae/:30000 
MErS EP CMP ENS IE elieielel Here 600 
Echinodermes APM een 142 
BA AITES ARS RIT RENAN 72. 
OVH ets Re à kel TANT 900 
Vermicules, ou infusoires. . . . . . x 

39860 


Mais il existe dans les cabinets des savans , un grand 
nombre d'autres espèces d'animaux qui ne sont pas encore 
décrites, particulièrement dans la classe des insectes et dans 
toutes celles des animaux inosseux, ou invertébrés. Il est 
aussi beaucoup d'espèces d’oiseaux , de poissons, et même 
de mammaux qui ne le sont également pas. On a encore 


une multitude de coquilles dont on ne connoît pas les 
animaux... 


On peut par approximation porter ce nombre d'espèces 
d'animaux qui existent dans les collections, et qui ne sont 
pas décrites, à plus de dix mille: ce qui feroit environ cin- 


quante mille espèces d'animaux qu’on posséderoit dans les 
collections. 


*. Néanmoins ce nombre prodigieux n’est vraisemblablement 
pas la moitié des espèces d'animaux existantes; car chaque 
jour les naturalistes en découvrent de nouvelles. 


B 2 
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DES ESPÈCES PARMI LES ANIMAUX. 


Mais parmi ce grand nombre d’espèces d'animaux dont 
nous venons de parler, il y en a sans doute beaucoup à 
retrancher par les doubles emplois: on ne sauroit douter 
qu'on n'ait fait plusieurs espèces d’une seule espèce, par 
les variétés des couleurs, du pelage, de la taille..., car 
les zoologues n'ont encore aucun caractère bien prononcé 
pour séparer les espèces animales, la taille... ; a pelage 
variant aux différens âges, dans les différens climats... 
Le mâle est toujours différent de la femelle. Ceci est surtout 
sensible chez les oiseaux; les insectes.... Nous avons des 
taureaux sans cornes : et cependant les cornes paroissent 
une partie assez propre à l'espèce taureau : la grosse queue 
des moutons d'Afrique leur paroit particulière... 


Le caractère auquel on s’étoit particulièrement attaché, 
celui de regarder comme espèce particulière les animaux qui 
ne se reproduisent pas ensemble, est détruit par l'histoire 
des animaux #ybrides. Car le chien , par see à , le renard, 
le loup, et l'isatis produisent ensemble : et cependant on 
ne peut guère s'empêcher de les regarder comme des espèces 
particulières. 


Nous avons vu l'espèce zèbre produire avec l’espèce cheval 
et âne: et cependant ce sont certainement des espèces par- 
ticulières.... 


La même difficulté subsiste pour l'espèce humaine. 


Les hommes répandus sur les divers points de la surface 
de la terre ne sont-ils que des variétés d’une seule espèce, 
modifiée par les climats, la nourriture, les habitudes , 
le genre de vie... ? ou forment-ils des espèces particulières? 


De savans naturalistes adoptent cette dernière opinion. 
Ils pensent que non-seulement la race nègre, par exemple, 
est une espèce différente de la race blanche, mais quil y 
a plusieurs espèces dans chacune des deux races. Les nègres 
d'Afrique sont différens de ceux de la terre de Diemen. 
Les blancs de la Nouvelle-Hollande ressemblent peu aux 
blancs d'Europe... 


On a fait au Mexique une observation qui paroitroi 
favorable à cette opinion. La fièvre jaune, qui est si fatale 
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aux Espagnols et aux autres Européens de ces contrées, 
ne se communique pas aux Indiens ou anciens habitans; 
tandis que ces Indiens sont sujets à une autre maladie qui 
leur est si funeste que les Espagnols l'appellent la peste 
des Indiens: et cette maladie n'attaque point les Espagnols. 
Or on sait que l'épidémie d'une espèce n attaque pas ordi- 
nairement les autres espèces. 

Cette grande question sur l'identité, ou la diversité des 
espèces n'est donc point encore résolue ; et elle ne peut 
l'être que par des observations multipliées, répétées avec 
la plus grande exactitude. 


DE LA PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Tous ces êtres vivans dont nous venons de parler, soit 
animaux, soit végétaux, ne peuvent entretenir leur vie que 
par le moyen de quelques fonctions qui résultent de leur 
organisation. On peut rapporter ces fonctions à six prin- 
cipales. 


1°. La circulation de diverses liqueurs dans les vaisseaux 
dont ces belles machines sont composées. 


2°. La nutrition. Ces machines perdant continuellement 
par différens émonctoires, ont besoin d'une réparation con- 
üinuelle , et cette réparation se fait par la nutrition. 

3°. La respiration. L'air pur, l'air vital , ou le gaz oxigène 
est nécessaire pour entretenir la vie de ces machines ; et 
il leur est fourni particulièrement par la respiration... 


4. Les sécrétions. Une liqueur principale domine dans 
chaque être organisé; savoir, le sang rouge, ou blanc dans 
les animaux, et la sève dans les végétaux. Mais cette liqueur 
principale seroïit insuffisante pour entretenir la vie. Ils'en 
sépare plusieurs autres liqueurs particulières appelées. sé- 
crétoires, dont chacune a également son utilité particulière. 


5°. La reproduction. Toutes ces machines portent en elles- 
mêmes les principes de leur destruction et de leur repro- 
duction. 


_ 6°. Enfin le: système :des forces ‘vitales. Un animal 2:- 
phixié n’est pas mort. L'action des forces vitales n’est pas 
anéantie , elle n’est que suspendue, et elle peut reparoître 
avec sa première énergie. 


# 
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La nature de ces fonctions chez les diverses espèces d'êtres 
organisés, et leurs causes, sont un des principaux objets de 
la haute philosophie. Les recherches se multiplient à cet 


égard ; mais elles laissent encore beaucoup à desirer. 
DE LA RESPIRATION CHEZ L'HOMME. 


On a cherché à évaluer la quantité moyenne d'air atmos- 
phérique qu'un homme de stature moyenne inspire .et expire 
à chaque inspiration et à chaque expiration. Quelques phy- 
siciens l'ont évaluéeà environ trente à quarante pouces cubes. 

J'ai fait voir que cette quantité est très-exagérée, et qu'un 
homme de stature moyenne n inspire ordinairement qu'en- 
viron deux à trois pouces cubes. Effectivement, la gase la 
plus légère mise devant la bouche d'un homme en repos 
ne varie pas, et on sent quel mouvement elle éprouveroit si 
cet homme inspiroit, et expiroit à chaque inspiration et 
expiration 3o à 40 pouces cubes d'air. Quels effets cela ne 
produiroit-il pas dans une salle de spectacle, par exemple, 
où deux à trois mille personnes sont réunies? 


Mais l'opinion contraire a prévalu. Il faut attendre que 
le temps fasse triompher la vérité. 


Allen et Pepys ont fait de nouvelles expériences sur les 
changemens produits dans l'air atmosphérique et le gaz 
oxigène par l'acte de la respiration. Ils ont observé que 
100 parties d'air atmosphérique contenant 0.21 oxigène et 
0.79 d'azote, ont donné, après l'expiration, 

} 


Oxigénete ni RUN, IE as 
A'ZOTE IREM ERNEST Oo 
Acide carbonique. . . . . . . . . . . 8.5 


Ts ont calculé qu'en vingt-quatre heures il sort des 
poumons par la respiration, un poids de 5365 : grains, 
ou plus de onze onces, poids de troy de carbone solide, 
et que cet organe, dans le même temps, consume 39534 
pouces cubes de gaz oxigène. 


Mais les données sur lesquelles reposent ces calculs ; 
doivent être revues. 
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DE LA RESPIRATION DES POISSONS. 


Provençal et Humboldt ont fait de nouvelles expériences 
pour constater ce qui se passe dans la respiration des poissons. 
Depuis, disent-ils, que Boyle et Mairan ont reconnu la dis- 
solution de l’air dans l’eau, les physiologistes ont regardé cet 
air dissous comme l'agent principal dans la respiration des 
poissons. Mais depuis la découverte de la décomposition de 
l’eau, plusieurs physiciens ont cru que l’eau étoit décomposée 
par les organes respiratoires des poissons , et fournissoit 
tout l'oxigène nécessaire à leur respiration. 


Des troisièmes ont fait concourir ces deux causes, et ont 
dit que les poissons respiroient et la portion d'air contenue 
dans l'eau, et la portion d'air fournie par la décomposition 
de l'eau. 


Les expériences de Priestley et de Spallanzani ont affoibli 
la seconde hypothèse, celle de la décomposition de l’eau 
par la respiration des poissons. 


Spallanzani prouva, 1° qu’une couche de gaz oxigène 
placée sur la surface de l'eau, dans laquelle vivoient des 
tanches , diminua sensiblement en volume ; 2° que les pois- 
sons meurent après quelques heures , si l'eau dans laquelle 
ils sont n'est pas en contact avec l'air extérieur; 3° que 
dans la respiration des poissons il y a beaucoup d'acide 
carbonique produit. 


Nos deux auteurs ont répété ces expériences, et y ont 
porté toute la précision possible. Le 7 mars, disent-ils, 
nous avons placé sept tanches sous une cloche remplie d'eau 
de rivière; la cloche contenoit plus de 4000 centimètres 
cubes : les poissons y ont respiré pendant huit heures et 
demie. On a rempli de cette eau sur laquelle les poissons 
avoient agi, un ballon dont le volume étoit de 2582 cen- 
timètres cubes. L'air retiré par l'ébullition et mesuré à la 
température de dix degrés centigrades, a été de 455 parties. 
Un volume d'eau de rivière pure auroit fourni 524 parties 
d'air, ou 71 parties de plus que l’eau qui avoit servi aux 
poissons. Les 455 parties lavées avec l’eau de chaux, ont 
été réduites à 300. Ce qui indique 153 parties d'acide car- 
bonique. On a déterminé l’oxigène du résidu de l'air par 
l'eudiomètre à gaz hydrogène, et par le gaz nitreux dans 
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l'appareil de M. Gay-Lussac. Trois expériences ont donné 
les résultats suivans. 


0,036 
0,037 ? Oxigène. 
0,031 


Les 453 parties d'air retiré de l'eau qui a été en contact 
avec les organes respiratoires des poissons contenoient par 
conséquent : 


.10.5 Oxigène. 
289.5 Azote. 
155.0 Acide carbonique. 


Or nos expériences antérieures nous ayoient appris qu'un 
volume d’eau de Seine pure de 2582 centimètres cubes, 
contient en gaz dissous : 


155.9 Oxigène. 


347.1 Azote. 
21.0 Acide carbonique. 
524. 


Par conséquent les sept tanches ont absorbé en huit 
heures A d'oxiete, 57,6 d'azote, et ont produit132 d'acide 
carbonique. 

Cette quantité d'azote qu'absorbent les poissons par la res- 
piration, est très-remarquable. 

Les auteurs ont ensuite placé des tanches dans de l’eau, 
de manière que leurs têtes étoient hors de l’eau. Ils ont 
examiné cette eau, et ils ont trouvé que l’air en avoit.été 
altéré de la même manière que celui contenu dans l'eau 
respirée par les tanches. 

Le corps des poissons altère donc aussi l'air: d’où on 
peut conclure que les poissons respirent par les écailles, 
comme l'avoit dit Spallanzani. 

Les auteurs ont ensuite examiné l'air contenu dans la 
vessie natatoire des poissons de rivière. La vessie d'une 
carpe qui pèse 2 kilogrammes, contient un volume d'air 
de 103 centimètres cubes. La matière de cet air est très- 

variable, 


\ 
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variable, maïs elle ne contient jamais moins d'un centième 
d'oxigène. 


On doit se rappeler que Biot a trouvé que dans Les poissons 
de mer, l'air contenu dans la vessie natatoire contenoit 
d'autant plus d'oxigène, qu'ils sont péchés à une plus grande 
profondeur. Cet air contient jusqu'à 0,87 d’oxigène dans 
des poissons pêchés à 80 mètres de profondeur. 


DE L'HABITATION DES POISSONS DANS LES EAUX RROFONDES,. 


Plusieurs physiciens doutoient que les poissons pussent 
séjourner à une certaine profondeur dans les eaux des mers 


à cause de l'extrême pression qu’ils y éprouveroient; c2r 
trente-deux pieds d’eau équivalant au poids d'une atmos- 
phère, un poisson qui seroit à 1000 pieds de profondeur 
dans la mer, éprouveroit une pression de trente-une atmos- 
phères. 


Deélaroche se trouvant aux îles Baléares, voulut savoir 
jusqu’à quelle profondeur des poissons pouvoient habiter. 
Il en vit prendre à la profondeur de 333 brasses, ou 
542 mètres { ou 1665 pieds); ils éprouvoient donc une pres- 
sion de 52 atmosphères. D'où il conclut la possibilité de 
l’existence de ces animaux dans la plus grande profondeur 
des mers. | 

Biot dit qu'on prend quelquefois des poissons à la pro- 
fondeur de 500 brasses, on 2500 pieds. 

L'air contenu dans les eaux à cette profondeur, contient, 
suivant Biot, à peu près autant d'oxigène que les eaux 
voisines de la surface. Delaroche a trouvé 0,26.5 d'oxigène 
dans des eaux prises à 330 mètres de profondeur. 

Quant à la lumière, il pense qu'elle peut pénétrer dans 


l'eau à cette profondeur, et que les animaux y peuvent jouir 
du sens de la vue. 


DES YEUX COMPOSÉS ET DES YEUX LISSES DES ORTHOPTÈRES, 
et de la manière dont ces deux espèces d'yeux concourent 
à la vision. 


La vue, dit Marcel: de Serres, s'exerce chez les orthop- 
ières, (w/onata de Fabricius) par deux organes différens : 
Tome LXX. JANVIER an 1810. C 
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les uns paroissent être un assemblage très-considérable d'yeux 
unis ensemble, si l'on peut s'exprimer ainsi, et les autres 
n'en présentent qu'un seul : les premiers ont été appelés 
yeux composés , et les seconds yeux simples. 


Il a cherché à découvrir la structure de ces deux espèces 
d’yeux, par des dissections anatomiques très-délicates , 
afin d'en découvrir leurs usages. 11 en conclut que les yeux 
composés sont ceux qui servent plus particulièrement à la 
vision de l'insecte. Leur immobilité a nécessité de les mul- 
tiplier, afin que l’animal puisse voir de tous les côtés. 


Quant aux yeux lisses, ils sont beaucoup moins utiles à 
l'animal suivant l’auteur, Il en a Ôté l’usage à quelques 
insectes en les induisant d’un vernis opaque. Leur priva- 
tion totale sembloit bien, au premier moment, retarder 
les mouvemens de l’insecte ; mais bientôt il agissoit comme 
auparavant. L'auteur en conclut que ces yeux semblent avoir 
peu d'importance dans cette famille , et qu'ils sont peut-être 
destinés à servir à la vision des objets qui frappent direc- 
tement l'endroit où ces yeux sont situés. 


D'UNE ORGANISATION PARTICULIÈRE DE -L'ORIFICE DU VAGIN 
DANS! LE COCHON D'INDE:ET LA SOURIS. 


Le Gallois a observé que chez les femelles du cochon 
‘d'Inde, l’orifice extérieur du vagin en est collé et complè- 
tement fermé. 11 faut que le mäle le décolle pour que la 
copulation ait lieu, ce qu'il ne peut faire qu'avec beaucoup 
de peine; il lui faut souvent quinze jours, et quelquefois 
plus pour y parvenir : ce qui jette beaucoup d'incertitude 
sur le temps de la gestation. 


Cet orifice du vagin se recolle ensuite au bout; de, trois 
jours; il se recolle même après l'accouchement. C'est en 
séparant les femelles d'avec les mâles, aussitôt après ce dé- 
collement, que Legallois a reconnu que la durée de la ges- 
tation est de 65 jours. 

Du reste , ajoute l'auteur, cet heureux privilége d'étre tou- 
jours vierge, même après de nombreux accouchèmens, n'ap- 
partient pas exclusivement à la femelle du cochon d Inde. 
La souris est aussi dans le même cas. 

Duvernois avoit déjà prouvé que toutes les femelles des 
mammaux avoient la membrane de l'hymen. 


Ca 
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DE LA BOTANIQUE. 


Sprengel a donné une histoire détaillée de cette belle 
science chez les différens peuples, et Millin én à fait un 
très-bel extrait. Il considère d'abord la Botanique chez les 


Phéniciens et les Hébreux, ensuite chez les Grecs et les: 


Romains. Il paroit que dans le principe on ne s'attachoit 
qu'à décrire les propriétés de quelques plantes usuelles ; 
mais Aristote commença à les envisager d'une manière 
plus savante. Quelques-uns des agriculteurs de Rome s'en 
occupèrent égalemént. On peut penser que le nombre des 
plantes connues des Grecs et des Romains , s’élevoit environ. 
à douze cents. 


Il ne faut pas oublier que ces peuples, les Grecs et les 
Romains, étoient peu instruits dans les sciences naturelles. 
Mais elles avoient fait des progrès beaucoup plus 'consi- 
dérables chez les peuples anciens, les Ethiopiens , Les Egyp- 
tiens, les Sabéens, les Chaldéens, les Hiadoux.... Mal- 
heureusement ceux-ci trhoïéht secrètes leurs connoissances 
entre eux , et ne les communiquoient pas aux autres «i= 
foyens; ensorte que nous ignortms) quelle, étoit l'étendue 
deileur savoir sur les plantes evlés animaux, ainsi que sur. 
lés minéraux. Fée | 

La Botanique passa des Grecs et des Romains aux Arabes 
qui y firent d'assez grands progrès; ils en communiquèrent 
le goût aux autres peuples, qui l'éfüdiérent avee plus ou 
moins de succès. On commença à faire des Flores parti- 
culières, c'est-à-dire à décrire les plantés d'uné contrée 
entière. 

Enfin, dans ces derniers temps la Botanique a fait des 
progrès qu'on ne; sauroit trop admirer. Nous avons vu que 
les Grecs et les Romains ne connoissoient environ que douze 
cents espèces de plantes. Qt 

Tabernæ Montanus, au seizième siècle, en a décrit en- 
viron cinq, mille huit cents espéces. is | 

Linné , père et fils, en ont une environ treize mille. 

Aujourd'hui Péarson en a décrit environ 22 mille espèces, 
et il y en a environ trente mille de décrites. 

Les herbiers des différens voyageurs en contiennent plus 
de quinze à vingt mille qui ne sont pas décrites. te 


(OU 
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On sait qu'il y a encore beaucoup de plantes dans les 
herbiers de Tournefort, de Plumier, de Linné.... qui ne 
sont pas décrites. 


Les herbiers des voyageurs modernes sont remplis d’une 
multitude de plantes qui ne sont pas décrites, tels que 
ceux de Commerson, de la Billardière, de Péron , de Michaud, 
de Bosc, de Humboldt et de Bonpland, de Leschenaud.…., 
et ceux des savans étrangers ne sont pas moins riches. 


On peut donc évaluer par approximation , le nombre des 
espèces de plantes que possèdent les botanistes , de quarante 
à cinquante mille. On est effrayé de cette richesse, et ce- 
pendant ce n’est pas vraisemblablement la moitié des plantes 


qui existent à la surface de notre globe. 


Il faut convenir, à la vérité, que dans ce nombre il y 
a beaucoup de double emploi, c’est-à-dire que les botanistes 
ont fait plusieurs espèces de la même; car ils sont comme 
les zoologues; ils n'ont encore aucun caractère bien sûr 
pour déterminer les espèces végétales. C'est un long et 
pénible travail qui reste à faire aux uns et aux autres de 
fixer les espèces. 


Plusieurs botanistes font graver aujourd'hui les plantes 
avec une perfection qui fait honneur aux arts, mais qui 
est peut-être nuisible à la science: telles sont les plantes 
du Bengale par Roxburg, celles de Malmaison, les liliacées 
de Redouté, les plantes rapportées par Humboldt et 
Bonpland....Ces magnifiques ouvrages sont trop dispen- 
dieux : leurs auteurs ne peuvent faire graver qu'une 
partie de leurs collections , et d'un autre côté ils sont trop 
chers pour que les savans puissent se les procurer. 

Turpin et Poiteau dessinent , avec la même perfection, 
les divers fruits qu'on fait graver pour la nouvelle édition 
qu'on donne des œuvres de Duhamel. Ce beau travail fixera 
les diverses variétés de fruits. 

Le fleuriste fait le méme travail pour les fleurs qui sont 
l'objet de ses plaisirs. Elles subissent des variations étonnantes 
ainsi que les fruits. Ceci nous conduit à une question du 
plus grand intérêt. 

On sait que les fruits, par exemple, tels que les melons, 
varient par le mélange des pollens des plantes yoisines et 
analogues ; telles que les courges qui viennent se répandre 

# sur le pistil. 
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On sait encore que ce mélange de pollens de plantes qui 
ont quelques rapports, peut produire quelques espèces nou- 
velles que LiNNÉ a appelées plantes hybrides , analogues aux 
animaux hybrides. 

Le naturaliste observateur doit chercher à constater le 
nombre de ces animaux et de ces plantes hybrides. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Les fonctions de l'économie végétale sont encore moins 
connues que celles de l'économie animale. Cependant 
elles n'offrent pas moins d'intérét. Je pense que les unes 
sont analogues aux autres , comme je l'ai fait voir dans 
mes Considérations sur les êtres organisés. 


De la circulation chez les végétaux. 
- 


Un si grand nombre de faits prouve que les liqueurs des 
végétaux ont une circulation analogue à celle qui a lieu 
chez les animaux, qu'il est surprenant que cette circulation 
soit aujourd’hui révoquée en doute par plusieurs naturalistes. 
Je la compare à celle de la lymphe chez les mammaux, 
les oiseaux (les vaisseaux des végétaux sont composés comme 
les vaisseaux lymphatiques des grandes espèces d'animaux), 
et à celle des divers animaux inosseux, chez lesquels on 
n'observe point de cœur. Les faits suivans vont confirmer 
cette opinion. | 

On sait que pour retirer le sucre de l’érable, les Citoyens 

des Etats-Unis font en janvier, février..., un trou au bas 
de l'arbre à dix-huit pouces environ au-dessus de l'origine 
des racines. La sève coule en quantité: on la reçoit dans 
des vases , et on la traite par les procédés ordinaires pour 
en extraire le sucre... 
. Hermstaedt a suivi les mêmes procédés en Prusse, pour 
retirer le sucre de la sève de l’érable. Il a observé que cette 
sève couloit tout le jour, lorsque la température extérieure 
étoit mème — 4°, c'est-à-dire 4° au-dessous de zéro, pourvu 
toutefois que le temps füt serein, et qu'il y eût soleil. 

Mais pendant la nuit la sève cessoit de couler lorsque la 
température étoit à deux degrés au-dessous de zéro. Elle 
se congeloit dans l'ouverture. 


Ces faits prouvent que la sève circule même pendant 
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l'hiver , lorsque le froid n'est pas trop considérable. Mais 
lorsque la température s’abaisse à un certain degré, la cir- 
culation est ralentie ou suspendue, à peu près comme chez 
les animaux dormeurs, dont la circulation est prodigieu- 
sement ralentie dans la saison froide. : 


Les causes qui produisent cette circulation me paroissent 
être principalement (Considérations sur les étres organisés, 
tom. Il, pag. 512.); 

1° L'action des solides des végétaux, et principalement 
leur irritabilité. 

2°. L'action de l'air contenu dans l’intérieur du végétal, 
lequel est continuellement dilaté ou condensé par la vicis- 
situde de la chaleur. 

5°. L'action qui fait monter les liquides dans les tubes 
capillaires ;, car ces vaisseaux du végétal sont aussi resserrés 
que des tuyaux capillaires. 

4. La chaleur extérieure. La circulation paroît cesser 
dans nos climats chez les végétaux, à une température de 
quatre degrés au-dessous de zéro — 40. 


Elle est très-active à une température élevée. 
Il y a encore quelques autres causes qui contribuent à cette 
circulation , telles que la transpiration. ... 


DE LA CHALEUR DES VÉGÉTAUX. 


Hermstaedt rapporte des expériences de Salome , qui con- 
firment de plus en plus que les végétaux ont une chaleur 
propre comme les animaux, M. Salome, dit Hermstaedt, 
introduisoit la boule d'un thermomètre jusque dans la moëlle 
des arbres, et il observoit que lorsque la température de 
l'air étoit de  2.5°, celle de l’intérieur de l'arbre s’élevoit 
ordinairement jusqu'à + 9°. Cette température des arbres 
étoit constamment plus élevée que celle de l'air environnant, 
tant que cette dernière ne passoit pas à +-.14°. Mais si elle 
s'élévoit jusqu'à + 15°, alors la température de l'arbre s'a- 
baissoit dans le même rapport au-dessous de + 140. 


La température extérieure étant — 5, il observa que le 
thermomètre introduit dans l'intérieur d'un arbre, marquoit 
encore + 1. 

Cette chaleur des végétaux est produite par les mêmes 
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câuses que la chaleur des animaux, comme je l'ai fait voir 
dans mes Considérations sur les étres organisés , tom. I, 
pag. 269. Ces causes sont: 


I. La respiration. Les végétaux respirent comme les ani- 
maux, et l'oxigène s’y combine également pour former de 
nouveaux produits. 


IT. La fermentation, qu'éprouvent les diverses liqueurs 
végétales, y produit de la chaleur comme chez les animaux. 


III. Cette fermentation est accompagnée de nouveaux pro- 
duits dans l'économie végétale. Il s'y forme: 


a Différens acides, tels que le malique, l'oxalique, 
l’acéteux, le tartareux.... Or la formation de ces acides 
est produite par la combinaison de l'oxigène avec d’autres 
principes, le carbone, l'hydrogène... 11 y a donc dégage. 
ment de calorique. 


b. Il s'y forme des corps sucrés, muqueux, de la gelée, 
de la glutine, de la fibrine, des huiles, des résines... 
Toutes ces liqueurs sont. également le produit de la com- 
binaison de différens principes , tels que le carbone, l'hy- 
drogène, l'azote, l’oxigène .... Il y a donc dégagement de 
calorique. 

c. Dans la formation des sécrétions des végétaux , ily a 
désoxigénation de la sève arterielle. Cet oxigène dégagé se 
combine avec d'autres principes pour produire l'humeur 
sécrétée, et la sève veineuse manque d’oxigène comme le 
sang veineux....; elle vient en reprendre dans l'acte de 
la respiration. Il y a donc dégagement de calorique. 


IV. La nutrition chez les végétaux s'opère par la cristal- 
lisation des parties nutritives qui passent à l'état solide ; 
or cette solidification est toujours accompagnée de déga- 
gement de calorique. 


V. Quelques plantes dans les temps de leurs amours et 
leur fécondation, acquièrent une chaleur plus considérable, 
elle est très-sensible dans les arums. À cette époque il se 
fait de nouvelles combinaisons. Il se produit de nouvelles 
liqueurs, peut-être la respiration est-elle plus active. 
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DE L'INFLUENCE DE LA FRUCTIFICATION SUR LE SOL DANS 
LEQUEL LES PLANTES SONT NOURRIES, 


Les agriculteurs observateurs ont constamment remarqué, 
dit Morel de Vindé, qu'aucune des plantes qu'ils semoïent 
n’épuisoient la terretant qu’elles ne portoient pas graine, que 
jusqu'à la floraison inclusivement, elles paroissoient devoir 
presque. tout leur développement à l'eau et à l'atmosphère 
seulement ; mais qu'au contraire à l'instant de la fructifi- 
cation tout se formoit aux dépens du sol, que cet acte seul 
épuisoit avec excès de tous les élémens qu'il pouvoit leur 
fournir. 

L'auteur a fait quelques expériences qui ont confirmé 
ces observations. 

Ces faits, s'ils étoient bien constatés, paroîtroient prouver 
qu'il s'opère de grands changemens dans l'économie végétale 
au moment de la fructification. 

IL faudra ensuite rechercher quels sont ces changemens. 

Ces recherches sont dignes d'occuper de savans agricul- 
teurs physiologistes. 


DE LA MINÉRALOGIE. 


La science des minéraux n'a pas fait moins de progrès 
que celle des animaux et des végétaux. 

Les Grecs et les Romains ne connoissoient qu'un assez 

etit nombre d’espèces de minéraux. Millin a donné une 
Lorie des minéraux connus par Homère , et on voit qu'elle 
se réduit à un très-petit nombre d'espèces. 

Les Arabes cultivèrent avec plus de succès la Minéralogie; 
mais nous ignorons le nombre d'espèces minérales qu'ils 
distinguoient. Ils inspirèrent le goût de cette belle science 
aux autres peuples. A 

La Minéralogie a fait des progrès considérables dans 
ces derniers temps. Nous connoissons vingt-huit métaux, 
Leurs mines, c'est-à-dire leurs combinaisons avec différens 
minéralisateurs, sont très-nombreuses. Nous possédons éga- 
lement un grand nombre de nouvelles espèces dans les autres 
classes , principalement dans celle des pierres. On pourroit, 


par 
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parapproximation, porter le nombre des espèces minérales 
connues, à environ trois cents. lies naturalistes connoissent 
donc aujourd'hui environ, 


Espèces d'animaux. . . . : . . . . ..! 50,000 
Espèces de végétaux. 114.1, %14141:"150,000 
Espèces de minéraux. J14 41%, !07 1500 


Cet apperçu général du nombre d'espèces d'animaux, de 
végétaux et de minéraux que nous connoissons aujourd’hui 
et qui s'augmente chaque jour, doit répondre à ceux qui 
pensent que les sciences naturelles ne font plus de progrès. 


Celui qui cultive l'histoire naturelle est presque découragé 
lorsqu'il voit cette multitude d'objets que lui présente cette 
belle science ; mais son zèle ne doit point'en être ralenti. 


Le nombre des planètes connues par les anciens, n'étoit 
que de six , et ils ne connoissoient de satellite que la lune. 


Dans les derniers siècles on découvrit les quatre satellites 
de Jupiter , l'anneau de Saturne et cinq de ses satellites. 


On a découvert dans ces derniers temps, cinq nouvelles 
planètes et huit satellites. Ainsi on connoît 28 planètes 
ou satellites. 


On connoïit environ cent comètes. 
Le nombre des étoiles apperçu par Herschel, s'élève à 
plusieurs milliards. 


Enfin, la physique et la chimie n’ont pas fait de moindres 
progrès que l’histoire naturelle. 


DE L'OR NATIF.. 


L'or natif est presque toujours allié avec une portion 
d'argent : C'est ce que Réaumur a prouvé ( Mémoïres de 
l'Académie des Sciences de Paris, ann. 1718.) Il fait voir que 


L'or de la rivière de Cèze étoit au titre de. 18 #: 8 #. 
PorduRhône;: 244416 LL ONNEMMRNENO EEE 
PortdalEthines: sn est re Pre ERA: LE 
HiorideilArrièse.su.). ne 


+ + + 22 
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Delue dit'que l'or natif du comté de Wicklow, en Irlande, 
contient un ‘neuvième d'argent. 

D'Arcet le père avoit trouvé l'er de la grosse pepite de 
l'Académie , au titre de 23 kar. 26. 1 

Fabbroni a trouvé de l’or natif à 24 kar. 

Ces faits particuliers n'empêchent pas, dit d'Arcet fils, 
qu'en général l'or natif ne soit allié à l'argent. 

Il est également vraisemblable que l'argent natif, le cuivre 
patif...me,sont-point purs. Il faudroiten faire l'analyse. 


DU COBALT SULFATÉ, 


Le cobalt sulfaté que possédoit le minéralogiste , et qui 
avoit été trouvé à Herregrund près de Neusohl en Hongrie, 
n’étoit qu'un cobalt oxidé. Klaproth et Vauquelin en avoient 
retiré, 


COBA EC ne re OU 
Magnésie sulfurée. . . . . . . . . . …. 


. ae el der de 01 het s 18 La w Tec) 


! Mais on vient d'observer à Biéber dansle comté de Hanau, 
un vrai sulfate du cobalt, dont voici les principaux caractères. 


Couzrur. Rouge de chair. 

Ecrar. Mat. 

TRANSPARENCE. O. 

Durersé. Se broie facilement. 

Raccure. D'un blanc rougeätre. 

PesanTeur. Peu pesant. 

Saveur. Septique. 

Cassure. l'erreuse. 

Forme. Cristallisation confuse. Il se présente sous forme 
d'écume, ‘ou dendriforme. 

Kopp en a retiré : 


Cobaltioxidé tel io nieTen er 98 
Acide “enlfurique: ir. in ete SUN EG PT 
Eau. PE LL SR ARS sr 106 


Il se trouve sur du cobalt oxidé terreux, et sur de la 
baryte sulfatée. 
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L- DU SULFURE DE PLOMP, 


Descotils a examiné l’action des fluides élastiques sur 
Ja galène, ou sulfure de plomb. Il avoit d'abord observé que 
la galène mise dans une cornue de grès lutée, à laquelle 
est adaptée une alonge de verre, et chauffée, laisse dégager 
une légère odeur d'acide sulfureux. Peu de temps après l'in- 
térieur de l'alonge de verre se recouvre de gouttelettes de 
soufre, qui entraine un peu de sulfure de plomb , lequel se 
dépose en poudre fine. La cornue cassée, on trouve la 
plus grande partie de la galène sublimée, dont quelques 
portions en petits cristaux, 


Action du gaz acide sulfurique et du gaz carbonique. 


Ces gaz, par l'action de la chaleur, ont entrainé une 
partie de la galène; il s'y est formé quelques cristaux ; ces 
cristaux prouvent que le sulfure s'élève en vapeurs, et affecte 
des formes régulières. 


Action de la vapeur de l'eau. 


Cette vapeur entraine également la galène, qui cristallise. 


On trouve d’ailleurs du plomb à l'état: métallique; et 
d'autre à l'état d'oxide. 


Action de l'hydrogène. 


Du sulfure de plomb exposé dans les mêmes circons- 
tances au contact du gaz hydrogène , se trouve en grande 
partie réduit à l'état de plomb métallique; le soufre se 


combine avec l'hydrogène sous forme du gaz hydrogène 
sulfuré. 


Action de l'air atmosphérique. 


Si on fait passer avec rapidité un courant d'air afmos- 
phérique sur de la galène chauffée au rouge, il s'élève des 
fumées qui sont du sulfate de plomb. La substance qui 
demeure dans le tube est du plomb métallique pur. 


D =: 
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Ces expériences curieuses peuvent servir à expliquer com- 
ment les différentesmines métalliques, soit de plomb, soit 
d'autres métaux, se trouvent souvent plus ou moins altérées 
dans le sein de la terre. 


DU CHROME OXIDÉ. 


Leschevin a trouvé du chrôme oxidé vert de la plus grande 
beauté. Nous en parlerons plus en détail. 


\ 


DE L'YOLITE. 


Cette substance, que Werner appelle yo/ite, se trouve 
au Cap de Gates en Espagne. Voici la description qu'en donne 
Karsten. 


« Ce minéral se trouve d’un bleu de lavande foncé, en 
masse ou disséminé, d'un éclat Foible allant du brillant à 
l’éclatant , à cassure inégale, dont les fragmens sont indé- 
terminés, à bords très-aigus; les pièces séparées qu'il pré- 
sente sont indistinctes et à gros grains. Il est dur, aigre, 
opaque , médiocrement pesant. On le trouve au cap de Gates 
en Espagne , associé avec la lithomarge, le quartz et l’al- 
mandine eristallisée. » 


Cordier a observé que cette substance est cristallisée en 
prisme hnexaëèdre. 

Lorsque ces cristaux sont translucides , ils offrent un phé- 
nomène particulier, qu'on peut appeler celui de /a double 
couleur par réfraction. Ils ont constamment une couleur 
bleue très-intense , lorsqu'on les regarde parallèlement à 
l'axe des prismes , tandis qu'ils paraissent d'un jaune-bru- 
nâtre très-clair, lorsque le rayon visuel est dirigé perpen- 
diculairement au même axe. 


Il rh’a semblé; ajoute-t-il, qu’il convenoit de le nommer 
d’après la propriété si remarquable de la double couleur, 
et telle est effectivement l'étymologie du nom de dichroite 
que M. Haüy a eu la bonté de me suggérer. 
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DE L'ARDOISE DANGERS. 


D'Aubuisson a fait l'analyse de l'ardoise d'Angers. Il en 
a retiré : 


Silice M RPC TN ER NAS 
Alumine, Rae UE Den 67 2588 
Magnésie 20 etats. ml Dr 6 
7 ET ns We OU NS EN TEN EC PRET ES O1 ONE CII 1 LS 
Manganèse oxidé. . .... ..... 0.6 
ÉOtasse. t-il A7 
: Carbone. . "2 ec) 41e et one ne RO E 
Soutenue 2e MR 2e 2e LRO 
Eau et matière volatile. . . . . . .. 7.6 


DU SPINELLANE. 


Nose appelle spinellane une substance pierreuse qu'il a 
trouvée sur les bords du lac de Laach, près d’Andernach du 
côté de Bonn. 


Sa couleur est brunätre. 14 
Sa forme paroit être un prisme hexatdre terminé par des 
pyramides trièdres à faces rhomboïdales, 


Nose a cru appercevoir quelques rapports ;entre cette 
substance et le rubis spinelle : c'est pourquoi il lui a donné 
le nom de sprnellane. 

Cette substance se trouve dans une roche composée de 
quartz, de hornblende, de mica, de fer oxidé. 

Du desmine. Nose a observé dans la même roche une 
autre substance cristallisée en petites houpes soyeuses, à 
laquelle il a donné le nom de desmine. 

Du sanidin, c'est une variété de feld-spath en table 
trouvée dans la même roche. 
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DE LA BOTRYOLIDE. 


Coureur. Rose pale, gris de perle, blanc-jaunûtre. 

EczarT. Mat. 

DurerTé. Demi-dure. 

PEesANTEUR. 3000. 

Fusrsiciré. Fond avec boursoufflement. 

Cassure. À fibres minces divergentes. 

Forme. Cristallisation confuse, uroïde , en forme de grains 
de raisin. C’est de cette forme que Wérner a tiré son nom. 


Dunin Borkowski, qui nous en a donné la description, dit 
qu'elle se trouve à Arandal en Norvège, dans la mine de 
Kienlie, accompagnée de quartz, schorl noir, chaux car- 
bonatée, pyrite martiale, fer magnétique. 


Elle contient, suivant Klaproth, 


Chaux MARNE NT Dieter 
SLCA ARE RM EU RU Eee 
Acide boracique. ............ 


DU FEETTSTEIN. 


Couzeur. Sa couleur est tantôt d'un verd de mer, tantôt 
bleuitre : on le trouve aussi d’un rouge de chair foncé. 


Eczar. À l'extérieur peu éclatant, à l'intérieur très-écla- 
tant, d'un éclat gras. 

MaansrARENCE. Translucide sur les bords. 

Dureté. Fait feu au briquet. 

PEsANTEUR. 2980. 

Fustemiré. Fond difficilement au chalumeau. 

Verre. Email blanc. 

Cassure. Lamelleuse. 

Le feettstein, ou pierre grasse, a été ainsi nommé par 
Werner à cause de son éclat gras. 


Dunin Borkowski, qui nous en a donné la description, 


dit qu'il se trouve à Arandal en Norwège, accompagné de 
feld-spath et de hornblende. 
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DU MENAKANITE. 


Viviani a observé sur les côtes de Gènes, un sable noir 
ferrugineux , que Mojon a réconnu être du menakanite, 
ou sable noir ferrugineux titané. 

Viviani rechercha son gisement dans les montagnes, et 
ille trouva dans les montagnes de Peglicomposées d’un schiste 
micacé. 


DU FLUOR TROUVÉ AUX ENVIRONS DE PARIS, 


Lambotin apperçut de Ne cubes dans des pierres cal- 
caires du côté du jardin des Plantes à Paris. On examina 
ces cubes, et on reconnut qu'ils étoient des fluors. 


On les a ensuites retrouvé, au-dessus de Neuilli à droite 
de la grande route, dans ces couches calcaires où sont des 
cristaux du calcaire inverse, avec des cristaux de quartz. 

C'est, je crois, la première fois qu’on a trouvé le fluor 
dans le calcaire secondaire. 

Proust avoit déjà trouvé de l'acide fluorique dans l’estra- 
madurite, ou chaux phosphatée de l'Estramadure. 


DES EAUX CHARGÉES D'ACIDE MURIATIQUE. 


Humboldt dit que depuis le lac de Cuisco, au Mexique, 
qui est chargé de muriate de soude , et qui exhale du gaz 
hydrogène sulfuré , jusqu'à la ville de Valladolid , sur une 
étendue de quarante lieues carrées, il y a une grande quantité 
de sources chaudes qui ne contiennent généralement que 


de l'acide muriatique: telles sont les eaux thermales de 
Chucandin, de Guinche.... 


DE LA PINITE. 


Cordier a trouvé dans le Vivarais de la pinite translucide. 
Il croit que c'est cette substance que Bournon avoit prise 
pour une émeraude. 


La pinite mélangée avec les granites, occupe, dit-il, dans ces 
contrées un espace de plus deux centcinquante lieues carrées. 
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D'UNE SUBSTANCE PIERREUSE ARTIFICIELLE, 


Curaudeau, dans ses fabriques d’alun , a observé qu'un 
mélange d'une partie d'acide sulfurique , de deux parties 
d'argile cuite réduite en poudre, et de trois parties d’eau, 
formoit dans certaines circonstances un corps très-solide. 

Le simple mélange de ces trois substances donne du 
sulfate d'alumine. 

Mais si l'on favorise l’action de ces trois substances en 
les chauffant à un certain point, la chaleur devient bientôt 
si considérable , que la matière semble être incandescente. 

Ce beau phénomène dure pendant plus d’une heure, si 
on opère sur 25 à 30 quintaux, et aussitôt que le mélange 
vient à manquer{d'eau, la masse , quoiqu encore liquide, 
acquiert tout-à-coup un grand degré de solidité. L'auteur 
m'en a donné un morceau , dont la dureté est plus grande 
que celle du marbre. 

Cette expérience pourroit donner l'explication d'un phé- 
nomène que présente l'aluminite de la Tolfa. On sait que 
cette pierre est insoluble dans l’eau; mais si on la fait cal- 
ciner, elle y devient soluble et donne de l’alun en la les- 
sivant. Elle est donc composée d'alumine , d'acide sulfu- 
rique et de potasse. 


DE LA CRISTALLOGRAPHIE. 
DU FER ARSENICAL. 


Le fer arsenical, mispikel, ( ou arsenik-kies de Werner), 
cristallise en prisme onto, suivant l'observation de 
Romé de Lille; il se termine le plus souvent par un sommet 
dièdre fort obtus, dont les angles sont peu prononcés. 

Hauüy avoit dit, dans son Traité de Minéralogie, que les 
angles du prisme étoient de 103° 20’, et 76° 40. : 

Des minéralogistes allemands avoient trouvé ces mesures 
inexactes. 

Haüy en conséquence a rectifié son travail , et il en donne 
aujourd’hui les valeurs 1110 18° et 68° 42’. 

Quant à l'angle que font les deux faces du sommet, Romé 
de Lille l'avoit cru de 160 à 1652. 

Haüy 


[eh 
(ei 
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Hauy l'avoit fixé à 154° 56’. 
y 
Aujourd'hui il le donne de 1409 18. 
Mais les formes de ce minéral sont si peu déterminées, 
que vraisemblablement ces estimations ne doivent encore 
être regardées que comme des approximations. 


Les discussions qui se sont élevées ces années dernières 
sur les avantages que fournissoient à la connoïissance des 
minéraux, les caractères tirés de leur Forme cristalline et 
de la forme de leurs molécules, ont enfin amené les résultats 
que nous avons toujours annoncés, savoir, Que ces carac- 
tères sont reconnus, comme la dureté, la pesanteur..., être 
très-bons, mais qu'ils ne sont ni nécessaires, ni suffisans 
pour déterminer une espèce minérale, puisque le plus grand 
nombre des minéraux n'est pas cristallisé : c'est ce qu'a fait 
voir depuis long-temps Romé de Lille. 


« Le célèbre Linné, dit-il, rangea dans la classe des sels 
les substances pierreuses, où il avoit reconnu des formes 
cristallines an2logues à celles du zatron, du nitre, du 
sel marin, de V'alyn, du vitriol, du borax. Cette confu- 
sion étoit d'autant plus grande, que non-seulement il rap- 
portoit à des classes différentes des pierres intrinsèquement 
semblables quant à leurs principes constituans , mais encore 
en ce qu'il réunissoit dans un même genre , des substances 
qui navoient rien de commun entre elles que la seule 
forme cristalline. Z/ est véritablement fächeux que ce 
grand homme , auquel l'Histoire naturelle et la Cristallo- 
graphie en particulier, ont tant d'obligations, n'ait pas 
vu que la forme cristalline seule ne suffisoit pas pour établir 
les caractères GÉNÉRIQUE, ou SPÉCIFIQUE des substances du 
règne minéral. » (Romé de Lille, des Caractères extérieurs 


des Minéraux, pag. 60.) 


Malgré ces réflexions de Romé de Lille, l'erreur de Linné 
a été soutenue postérieurement par des cristallographes dis- 
tingués; mais enfin l'opinion contraire à prévalu; et ik 
est reconnu que : 

1° La forme cristalline ne peut être un caractère spécifique 
pour reconnoître une espèce minérale, parce que 

a. Plusieurs minéraux constituans des espèces, tels que 
le platine en grains, le mercure natif, le fer chromaté, le 
cerium oxidé..., n’affectent point de forme cristalline. 


Tome LXX, JANVIER an 1810. E 
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b Plusieurs espèces minérales distinctes affectent la même 
forme cristalline. L'or, l'argent, lecuivre..., natifs affectent 
la même forme cristalline; savoir, le cube , l'octaèdre et 
leurs modifications. 


Le calcaire et le fer spathique cristallisent de la même 
manière.... 


Cahn et Bergman prouvèrent que plusieurs minéraux cris- 
tallisés, tels que le calcaire, étoient formés de molécules 
semblables qui, par certaines lois de décroissement, don- 
noient toutes les formes diverses qu'affecte chacune de 
ces substances cristallisées; et que lorsque ces décroissemens 
s'arrêtent avant que le cristal soit entièrement formé, le 
cristal paroît tronqué. 


Non nunquam plana adhibentur fundamen calibus quidam 
similia, certa tamen lege discrentia... 


Si series discrentiæ sistatur, antequam ultima planorum 
accumulatorumlatera evanescant,apicesobtinentur truncati. 
Bergmann, Opuscula, tom. 2, pag. 4. 


Bergmann ne chercha point à déterminer ces lois de dé- 
croissement. 


Des savans ont prétendu tirer le caractère spécifique des 
substances minérales de la nature et de la forme de ses 
molécules, ainsi que de leurs positions respectives suivant 
telles ou telles lois de décroissement. Mais on a aussi re- 
connu que c'étoit une erreur. 


a. Il y a plusieurs minéraux, tels que les substances mé- 
talliques natives, l'or, l'argent, le cuivre..., dans lesquels 
on ne peut point distinguer de molécules. 


b. D'autres minéraux , tels que l'huile de pétrole, le pissa- 
phalte, l'antracite, le charbon..., n'ont point de molécules 
discernables. 

c. Plusieurs espèces minérales différentes ont des molé- 
cules qui paroissent semblables, telles que le calcaire et le 
fer spathique:... 

d. Les formes qu'on avoitattribuées aux molécules des dif- 
férens minéraux, sont le plus souvent zypothétiques et non 
observées : car on n’est pas sûr que les mesures des angles 
prises avec le gonyomètre soient exemptes d’une erreur d'un 
demi-degré, et même souvent d'un degré. Aussi chaque 
cristallographe donne-t-il desmesures différentes de ces angles. 
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. Newton et Huyghens donnoient la mesure de l'angle obtus 
du calcaire de 1o1° 52. 

Lahire la donne de 101° 32’. 

Romé de Lille, de 102°. 

Bergmann , de 101° 30°. 

Malus, qui a mesuré ces angles avec le cercle répétiteur, 
relativement à la double réfraction, a trouvé 105° 5’, l'angle 
du calcaire qu’on avoit supposé de 104° 28’. 


Cependant si on ne parvient pas à déterminer rigoureu- 
sement les angles de la molécule, toute la méthode est 
renversée. Car les lois de décroissement qu'on a assignées 
reposent toutes sur cette forme de la molécule. Mais si cette 
forme est supposée, et n'est pas la vérrtable, les calculs 
ne donneroient plus les véritables lois de la nature. Ainsi, 
la petite différence de 37° que Malus a trouvée dans l'angle 
du calcaire qu'ila mesuré , a prouvé que toutes les données 
qu'on avoit assignées aux différentes formes du calcaire, 
telles que l'équiaxe , l'inverse, le métastatique, le contras- 
tant..., sont inexactes, et que ces noms ne conviennent plus. 


On dit, par exemple, que la molécule du gypse est un 
prisme rhomboïdal dont les angles sont de 113° 7’ 48”, et 
66° 52’ 12”; que dans le parallélogramme de la base les côtés 
B C sont entre eux à peu près dans le rapport de 12 à 13; 
et qu'en supposant B—12, C—13, on a 32 à peu près 
pour la valeur de la hauteur G ou H. 

On voit que toutes ces valeurs sont hypothétiques, car 
l'instrument ne peut donner la mesure d'un angle à Ja 
précision de 113° 7° 48", et quant aux rapports des côtés 
des bases , et de la hauteur de cette molécule , on convient 
que ce ne sont que des à-peu-près. 


La même observation peut s'appliquer à toutes les mo- 
lécules supposées des autres minéraux. 

Ces faits prouventquenila forme cristalline d’un minéral, ni 
celle de sa molécule ne peuventétre des caractères spécifiques 
des espèces minérales, comme l'avoit supposé Linné, que 
ce sont seulement de bons caractères, comme la pesanteur, 
la dureté..., qu'il ne faut pas négliger ; 2° que les lois 
de décroissement qu'on a assignées , sont la plupart hypo- 
thétiques. 

Mais, dit l’auteur du Traïté de Mfnéralogie, « J'avois 
reconnu TACiTemMenT qu'il falloit souvent avoir recours à 
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d'autres caractères que ceux tirés de la forme cristalline du 
métal et de la forme de la molécule. » Mais l'ami sincère de 
la vérité s'explique-t-il acttement, surtout dans une défi- 
nition? Pourquoi ne pas avouer de bonne foi qu'on s’étoit 
trompé? cet aveu ne coûte pas au vrai savant. Il n'en est 
aucun quin'ait commis quelqueserreurs, et qui nes'empresse 
de les rétracter dès qu'il les a reconnues. 


Cependant il persiste dans son opinion: car il dit dans 
son Tableau comparatif, ete., pag. 26. « On jugera aïsé- 
ment d'après tout ce que jai dit jusqu'ici, que je n'ap- 
plique le nom d'espèce qu'aux corps doués d'une molécule 
intégrante qui leurest propre. Chacun est maître de son 
opinion, et cependant il convient que le fer chromaté, par 
exemple, le cerium oxidé, qui ne se présentent qu'en masse 
informe, sont des espèces. | 


Quant aux petits moyens d'attribuer à d’autres ce que j’ai 
pu faire, je les abandonne au jugement des hommes justes, 
Îls ont également jugé les procédés d'avoir cherché à s’em- 
parer des travaux de Romé de Lille , de Gahn, de Bergman .…., 
et d'avoir dit que Werner professoit comme on professeroit 
sur les bords de l'Ohio. 


L'analyse chimique est le meilleur de tous les moyens pour 
déterminer l'espèce minérale, parce qu'elle assigne la nature 
du minéral. Envain a-t-on objecté que ses procédés ne sont 
pas encore aussi sürs quon le desireroit. Personne n’en dis- 
convient. Néanmoins tous les minéralogistes, ceux même qui 
Font un si grand usage dela molécule, s’en rapportent au- 
jourd'hui à l'analyse. C'est par l'analyse qu'on a pu rap- 
porter au genre plomb, par exemple, le plomb rouge, le 
plomb jaune, le plomb vert, le plomb blanc, le plomb 
muriaté... C'est par l'analyse qu'on a rapporté au genre 
argent, l'argent rouge, l'argent muriaté.... 


L'analyse chimique n'est cependant pas toujours suffi- 
sante pour caractériser, l'espèce minérale, comme le prouve 
l'analyse du calcaire et de l'arragonite, du ruthil et de l'oi- 
sanite. .; c'est ce que j'ai fait voir, Journal de Physique , 
tom. LXIII, pag. 70, fait qu'on a cherché à me ravir (1). 


Lente COMMON EMNLEES 06 25 MN 


1 S k ; ‘AT ; 
.. (1) C'est une chose curieuse de voir les efforts qu’on fait à cel égard 
On cite un passage isolé d’un Mémoire imprime en 1809. (Mémoires d'Arcueil 
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Ces réflexions font voir que ce n'est que par la réuniois 
de tous les caractères d'un minéral, ses caractères exté= 
rieurs, ses caractères physiques, et l'analyse chimique, qu’on 
peut déterminer les espèces minérales. 


Cette vérité est si frappante, qu'on ne pouvoit voir sans 
étonnement , que ceux qui, en théorie, vouloient déterminer 
l'espèce minérale par la forme d'un cristal, et par celle 
de sa molécule, plaçoient de TOR dans leur classih- 
cation parmi les espèces minérales , un grand nombre de 
minéraux dont ils ne déterminoient point de molécules, 
et qui n'avoient point de forme cristalline , telles que l'huile 
de pétrole, le naphte , le mercure patif, le platine en 
grains... 


DES MÉTHODES MINÉRALOGIQUES. 


J'observerai à l’égard des méthodes minéralogiques, qu'il 
est bien étonnant que dans une époque comme celle-ci, 
où la minéralogie a fait de si grands progrès, on persiste 
à suivre une méthode qui a été proposée par AvICENNE au 
onzième siècle, temps où cette science étoit si peu ayancée. 

« Avicenne, écrivain du onzième siècle (à Cordoue en 
» Espagne), dit Thomson , divisa les minéraux en quatre 
» classes, les pierres, les sels, les corps inflämmables, les 
» métaux. » . 

Corpora mineralia, dit Avicenne, 27 qualuor species 
‘dividuntur, scilicet in lapides, et in liquefactiva, sulphure«, 
et sales, et horum quædam sunt roræ substantiæ, et debilis 
compositionis, et guædam fortis substantiæ, et quædam 
ductiliæet quædam non.( Avicenna de congelatione et con- 
glutinatione lapidum, cap:: HE, Theatrum Chimicum, 
tom. IV, pag. 997. Edition -in-8 de 1613.) 

« Cette division a été adoptée en quelque sorte par tous 
ceux qui sont venus aprés lui. Et en elfet Linné, le prémier 
des auteurs modernes qui ait publié un système de:miné- 
ralogie, ne se guidant que par les seuls cäractèrés ‘exté- 


tom. IE, pag. 206.) lequel traite d’un autre objet: moi j'ai donné ; en 1806, ux 
Mémoire destiné uniquement pour démontrer cette vérité dans ce Journal, 
tom. LXIII , pag. 78 Lie lecteur peut juger de la manière dout,on procède 
dans celte discussion. 
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rieurs, établit trois classes de minéraux, petræ, minert , 
fossilia Mais on retrouve les classes d'Avicenne parmi ses 
ordres. La même remarque peut s'appliquer aux systèmes 
de Wallerius, Wolsterdorf, Cartheuser, et Justi qui paru- 
rent successivement après la première publication en 1736, 
du Systema naturæ de Linnée. Enfin, en 1758, Cronstedt 
donna sa Minéralogie dans laquelle il remit à leur place 
les classes d'Avicenne. Son système fut adopté parBergmann, 
Kirwan, Werner ‘et par les, plus célèbres minéralogistes 
qui aient traité depuis de cette partie de la science. » 
Thomson, Système de Chimie, tom. VII, pag. 27. Tra- 
duction française, par Riffaut. 


Cette classification des minéraux faite par Avicenne, étoit 
sans doute très-savante à cette époque Mais il ne me 
paroit pas moins certain qu’aujourd hui elle est insuffisante 
d'après les connoissances qu'on a acquises sur les substances 
minérales. - 


Car tous les corps qui appartiennent à notre globe, ou 
sont des animaux et des végétaux, et ils constituent Îles 
règnes animal et végétal , ou sont d'autres substances, les- 
quelles constituent le règne minéral : par conséquent les 
eaux et les gaz font partie de ce dernier. 


Quelques personnes objectent que par minéraux on ne 
doit entendre que des substances solides. Je réponds que 
tous les minéralogistes placent au nombre des minéraux, 
le mercure natif, le naphte, l'huile de pétrole... substances 
trés-liquides, la poix ou maltha, substance molle. 


Je pense donc qu’il faut continuer à admettre la classi- 
fication des minéraux que j'ai proposée, en dix classes. 

I. Les gaz, si abondans dans le règne minéral. 

II. Les eaux, dont quelques-unes portent spécialement le 
nom d'eaux minérales. 

II. Les combustibles simples. non-métalliques , tels que 
le soufre, l’antracite.…. 

IV. Les substances métalliques. 

V. Les acides Les minéralogistes en ont trouvé plusieurs 
dans le règne minéral, tels que l'acide boracique qui se 
présentent quelquefois à l'état concret, ainsi que, l'acide 
sulfurique; les acides à l'état liquide comme l'acide sul- 
furiqueque Humboldt et Bonpland ont trouvé dans les eaux 
du Fiovinagrio qui sortent du volcan de Pulazzé au Pérou, 
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les eaux du lac de Java observées par Leschenaud, l'acide 
muriatique observé dans plusieurs ruisseaux par Humboldt, 
au Mexique. 


VI. Les a/kalrs observés dans les lacs de :Natron ….. 
VII. Les terres. Elles forment des masses immenses dans 
différens endroits du globe. 


On veut regarder les terres comme les produits de la 
décomposition des pierres , et par conséquent n'en pas faire 
une classe séparée. Mais les pierres doivent bien plutôt être 
regardées comme les produits des combinaisons des terres. 
Le calcaire, par exemple, le gypse, le fluor..., sont des 
combinaisons de la chaux et de divers acides. Cette chaux 
à donc existé avant ces pierres. Le feld-spath , le mica, le 
tale, la lazulite..…, sont des combinaisons de la silice, de 
l'alumine, de la magnésie, de la chaux, de la potasse, de 
la soude...; donc ces terres et ces alkalis ont existé anté- 
rieurement à ces combinaisons, 


En un mot le minéralogiste doit décrire les substances 
que lui présente le règne minéral; il y observe des terres; 
il ne peut donc se dispenser d'en faire une classe parti- 
culière , et d'en donner des descriptions exactes. 


VIII. Les sels neutres, dont j'ai fait trois sous-divisions. 
Les sels neutres métalliques. 

Les sels neutres alkalins. 

Les sels neutres terreux, ou les pierres. 


Ces derniers sont des combinaisons des terres a ayec des 
acides 2, avec des alkalis c, avec de l'eau. 


IX. Les substances volcaniques. Tous les minéralogistes 
en font une classe séparée. Quelques-uns les renvoient à 
des appendices; maïs la nature ne connoîït pas d’appendices. 

X. Les fossiles, ou débris d'êtres organisés. 

Je place dans cette classe les houilles, ow bitumes re- 
connus par tous les minéralogistes comme des débris d'êtres 
organisés , particulièrement des végétaux. Ils doivent donc 
être absolument séparés des antracites: des savans minéra- 
logistes et des savans chimistes sont de mon avis; mais... 
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DE LA GÉOLOGIE. 
DES DESCRIPTIONS GÉOLOGIQUES. 


On a reconnu que la Géologie, comme les autres sciences, 
ne pouvoit laire des progrès qu'autant qu’elle seroit appuyée 
sur des faits. C'est ce qui a engagé des minéralogistes, et 
des géologues instruits, à parcourir diverses contrées , et à 
en décrire avec plus ou moins d’exactitude les diverses subs- 
tances minérales dont elles sont composées, et leurs diffé- 
rentes positions respectives. 

Les diverses contrées de l'Europe sont plus ou moins biem 
connues géologiquement , et chaque jour on nous donne sur 
cet objet, quelques notions intéressantes. 

Pallas, Gmelin, Patrin.…, ont décrit géologiquement une 
partie de l’Asie septentrionale. 

L'Asie méridionale est moins connue sous ce rapport. 
Cependant on trouve quelques détails intéressans à cet égard 
dans plusieurs voyageurs. 

L'Afrique est encore moins connue géologiquement sion en 
excepte l'Egypte. 

Péron nous a donné quelques détails bien vus sur la 
partie de la Nouvelle-Hollande qu'il a visitée, ainsi que sur 
quelques îles de l’Archipel Indien. 

Les îles de l’Atlantide ont été assez bien décrites par 
plusieurs naturalistes, et particulièrement en dernier lieu 
par Bory de Saint-Vincent. Elles ont toutes été exposées 
aux feux des volcans, et plusieurs ne paroissent être com- 
posées que de substances volcaniques. 


DESCRIPTION GÉOLOGIQUE DW MEXIQUE ET DU PÉROU. 


Le grand nombre de mines d'or et d'argent que con- 
tiennent ces contrées, les volcans qui y sont si multipliés, 
et leurs terribles explosions , ont porté naturellement leurs 
habitans à en étudier géologiquement le sol. 

Mais Humboldt et Bonpland en ont fait une étude toute 
particulière , et ont beaucoup ajouté aux connoissances qu'on 
avoit sur ces contrées. 

Humboldt a fait voir que les grands pics volcaniques qui 
se trouvent au Mexique, sontsitués dans une même direction 
par la latitude de 19° à 21° 

Azara 
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Azara a donné quelques détails géologiques sur l’Amé- 
rique méridionale. 


DESCRIPTION GÉOLOGIQUE DE QUELQUES CANTONS DES 
ÉTATS-UNIS. 


Maelure a donné un apperçu général des différens terrains 
qui forment le sol des Etats-Unis. ! 


Au nord, les terrains primitifs sont dominans, et s’é- 
tendent jusqu'aux bords de la mer, comme en Bretagne, 
en France... ; 


11 se présente ensuite quelques terrains de transition. 

Les monts Alheganis qui sont assez élevés , sont calcaires. 

Tous les terrains qui s'étendent depuis Jersey jusqu’à la 
Caroline, et vraisemblablement jusqu'à la Nouvelle-Orléans, : 
paroïssent d'allüuvion. 


Il a trouvé dans ces différens terrains les mêmes subs- 
tances que les mêmes terrains offrent en Europe. 


La staurolite s’y rencontre comme en Bretagne. 

Il a accompagné ces descriptions d’une carte de ces 
contrées , enluminée, où chaque nature de terrain est in- 
diquée par une couleur particulière. 


DES RAPPORTS DES DIFFÉRENTES STRUCTURES DE LA TERRE 
D'APRÈS LA THÉORIE DE WERNER. 


Dunin Borkowski a donné des observations intéressantes 
sur. ces rapports , d'après la théorie de Werner. Ne pouvant 
ici le suivre dans tous les détails, nous allons seulement 
donner un extrait de ses conclusions. 


1°. Le granit paroit être la base sur laquelle reposent 
toutes les autres roches. 

20, Le gneis se montre ensuite. 

3°. Le schiste micacé (glimmer schieffer). 

4°. Le schiste argileux (thon schieffer ). 

Toutes ces roches présentent une superposition uniforme 
avec le niveau descendant. 

Elles alternent avec d’autres roches primitives, telles que, 

5°. Urtrapp, trapp primitif, tel que le hornblende... 

6°. Le calcaire primitif. 
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5°. Le porphyre se trouve dans le gneis et le schiste ar- 
gileux. 

Il y a beaucoup d’autres formations de roches primitives. 

Toutes ces roches ont été formées par la voie humide. 

8°. Le calcatre de transition commence la série des roches 
de transition à un niveau plus bas. 

go. Le grauwacke couvre ce calcaire ; il alterne avee 

10°. Le grauwacke-schiffer. 

11°. Et /e schiste argileux de transition. 

Ce gruawacke offre déjà quelques traces d’une formation 
mécanique, qui deviennent plus sensibles à mesure qu’on 
s’approche de la formation secondaire, et de celle des terrains 
d'alluvion. 

La formation secondaire commence à un niveau plus bas, 
par : 

12°, Le grès rouge (rothe todte). 

19%. Le calcaire des Alpes (Alpen kalkstein). 

14°. Le schiste marneux bitumineux (bistuminoser mer- 
gelschiffer). 

15°. Le gypse ancien. 

160. La pierre puante (stinkstein). 

17°. La roche de sel gemme. 

18°, Le grès bigarré (buntersandstein) succède à la roche 
de gypse ancien. 

19°. Le gypse fibreux alterne avec l'argile. 

20°. Le calcaire coquillier (muschel kalk) est une grande 
formation. 

o1". Le grès de troisième formation ( quader sandstein) 
repose sur le calcaire coquillier. 

22°, Le calcaire de troisième formation (ploener kalk) 
lui succède. 

25% Le gypse de Montmartre est de la formation la plus 
récente de toutes les formations secondaires connues. Il 
paroit recouvrir le calcaire de troisième formation. 

24. Le trapp secondaire (flotz-trapp-secondair) termine 
la série des roches secondaires. Il se fait remarquer par une 
superposition morcelée, contrastante et recouvrante. 

Il recouvre les roches secondaires les plus nouvelles , et 
jamais les terrains d’alluvion. 


25°. Les terrains d'alluvion. 


26°. Les roches molcaniques, 
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DU LAC DE CIRKNIZ DANS LA CARNIOLE. 


Ce lac éloigné de six milles de Laybac, dit Maltebrun, 
a deux lieues de longueur dans la direction de l'est à 
l’ouest, et une lieue de largeur depuis l'extrémité septen- 
trionale jusqu'à celle du sud. La profondeur n’en est pas 
la même dans tous les endroits, et varie de la mesure d’une 
à quatre toises. 


Trois îles s'élèvent du fond de ses eaux. 
. Huit ruisseaux viennent apporter au lac le tribut de leurs 
eaux, sans cependant l'agrandir. 


Les eaux n’ont point d'écoulement; elles se retirent par 
deux ouvertures creusées naturellement dans toute l'épaisseur 
du roc, et vont sortir de l'autre côté à la grotte de Saint- 
Cautien. 


Il-y a au fond du lac dix-huit autres ouvertures qui, 
dans certains temps de l'année, donnent une retraite aux 
eaux et font disparoitre le lac entier. Cette retraité totale 
du lac s'opère en vingt-cinq jours; elle commence ordi- 
nairement à la fin de juin. 

Le fond du lac est alors à sec. On le laboure, on le sème, 
et trois mois après on a une abondante récolte de foin, 
de millet. On y trouve beaucoup de gibier... 


Le moment du départ des eaux est une véritable fête 
pour les habitans des environs à cause de la belle pêche 
qu'ils y font. 

Après trois ou quafre mois de desséchement, le lac se 
remplit de nouveau. Il a fallu aux eaux vingt-cinq jours 
pour disparoître; elles reviennent en vingt-quatre heures. 


Voilà les causes auxquelles on attribue ces singuliers phé- 
nomènes. 


La vaste chaîne des montagnes qui, sous le nom des 
Alpes de la Carniole , traversent ce pays depuis la Dalmatie 
juqu'en Carinthie , n'est qu'un énorme banc calcaire percé 
d'outre en outre d'un nombre immense de grottes. Dans 
plusieurs de ces cavités l'eau des pluies et des neiges trouve 
de vastes réservoirs, où elle s'accumule souvent pour se 
répandre dans d'autres cavités par des canaux de commu- 
nication qui ne sont pas rares dans ces rochers. Il y a donc 
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toute apparence que les cinq grandes cavités qu’on remarque 
au fond du lac de Cirkniz, communiquent avec cinq lacs, 
ou réservoirs d'eau qui se trouvent dans l'intérieur de la 
montagne. Or, du moment que l'eau baisse considérablement 
dans ces lacs souterrains, les canaux qui les joignent au lac 
de Cirkniz, font la fonction de syphons, et soutirent , l’un 
après l’autre, toutes les eaux pour les faire passer dans les 
cavernes des rochers, Mais lorsque par d’autres voies l'éau 
des pluies ou des neïges y arrive en abondance, les mêmes 
syphons forcent la masse d'eau de retourner ayecimpétuosité, 
et de se jeter dans le lac. Ce phénomène est donc le même 
que celui que présentent toutes les sources qu’on appelle 
2ntermiltentes. 


DIS HAUTEURS DE QUELQUES ENDROITS DES ENVIRONS DE PARIS. 


J'avois souvent témoigné à d’Anbuisson ma surprise du 
soin qu'on prenoit à multiplier les mesures des hauteurs 
dans différentes parties des grandes chaînes de montagnes, 
telles que les Alpes, les Pyrénées, les Cévennes..., tandis 
qu'on négligeoit de prendre celles des collines qui envi- 
ronnent Paris. On ne connoissoit presque que celle du Mont- 
Valérien , que Sukbrugh avoit trouvé étre de 74 toises — 
444 pieds. , + 

D'Aubuisson a voulu réparer ces oublis. Il a constaté la 
hauteur de plusieurs de ces collines au-dessus des moyennes 
eaux de la Seine, en rappelant que ces eaux sont à 34 mètres 
au-dessus du niveau des eaux de la mer. 


Le baromètre de l'Observatoire est de 45 mètres plus élevé 
que les eaux moyennes de la Seine , et la cime du Panthéon 
de 118 mètres. 


Ces hauteurs prises aux points les plus élevés ont: 


Meuda Aie AS Te 7 ne 
Ville-dévrap tn le 2 00 
Mont-Valérien. 4 4 . 4... . . : 1.140, (449%?) 
TON MATE M STAR ER TIGE 
Ménilmontant Ame te TL 6 


On donne, je crois, beaucoup trop d'importance à con- 
noître les hauteurs de toutes les montagnes d'une contrée. 
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Il est agréable, et peut-être utile, d’avoir les hauteurs res- 
pectives des principales chaines du globe, telles que les 
Andes ou Cordilières , les Altaï, l’Immaus, le Taurus, le 
Valdaï , les Crapacks, les Alpes, les Pyrénées...; mais à 
quoi peut servir la connoissance de la hauteur de tous les 
rameaux d'une masse telle que les Alpes, par exemple. 
Personne n'ignore que dans les grandes chaînes de mon- 
tagnes une des pentes est beaucoup plus roide que l’autre; 
les Andes, par exemple, ont une pente douce du côté de 
l'Atlantique, et une très-roide à la côte opposée : à quoi 
serviroit la connoissance de la hauteur des sommets divers 
de ces deux pentes? 

On n’a que trop de choses à apprendre. Il ne faut pas 
multiplier celles qui sont inutiles. 


DES FOSSILES. 


Les plus anciens philosophes avoient donné une attention 
toute particulière à l'étude des fossiles : tous les savans con- 
noissent ces beaux vers qu'Ovide met dans la bouche de 
Pythagore (Métamorphose , lib. XV). 


Juris Frdr Jactaseti@quore Lerras, 
& procul à pelago conchæ jacuére marine, 
Er vetus est inventa montibus anchora summis. 


Pausanias (liv. I, chapitre 4, pag. 24, édit. in-12) dit que 
cette ancre se voyoit encore de son temps (c'est-à-dire du 
temps des Antonins) dans le temple de Jupiter, à Ancyre , 
ville de Phrygie, fondée par Mydas. On trouva cette ancre 
dans les fouilles qu'on fit pour construire cette ville d’Ancyre, 
qui en tira son nom. 

Ancyre vient de &yxiwpæ, anchora, ancre. 

Dans ces derniers siècles plusieurs savans et, partieulié- 
rement le grand Leibnitz, se sont aussi beaucoup occupés 
des fossiles; mais les connoissances en botanique et en z00- 
logie n'étoient pas assez avancées pour qu'on püt recon- 
noître toujours la nature des fossiles. 

Les progrès actuels des connoissances ont fait sentir, plus 
que jamais, l'utilité de connoitre les fossiles et leur nature. 


Cuvier continue le beau travail qu'il a commencé sur cette 
matière. 


e 
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DES 05 FOSSILES DE RUMINANS TROUVÉS DANS LES TERRAINS 
MEUBLES, 


Cuvier à fait un grand travail sur ces fossiles, qu’il dis- 
tribue en deux grandes familles : les uns appartiennent au 
genre cerf, les autres au genre bœuf. Il pense que quel- 
ques-uns ont appartenu à des animaux connus , et les autres 
à des animaux inconnus. 

Les os fossiles des animaux ruminans inconnus, sont: 

1°. L'élan, fossile d’Irlande. 

20, Le petit cerf à bois grêle d'Etampes. 

5°, Le cerf de Scanie. 

4°. Le grand bufle de Sibérie. 

Les os fossiles des ruminans connus sont: 

1°. Le cerf ordinaïre. 

2°. Le chevreuil ordinaire. 

5°. L'aurochs. E 

4. Le bœuf qui paroît la souche originale de notre bœuf 
domestique. 

5. Le bufle à cornes rapprochées qui semble analogue 
au bœuf musqué du Canada. 


Il reste une espèce douteuse, savoir , le grand daim de 
la Somme, qui ressemble beaucoup au daim commun. 


Les gisemens de tous ces os ne sont pas connus exacte- 
ment, à beaucoup près; mais si l'on compare ceux que 
l'on connoit, on trouvera que les espèces connues sont 
toujours dans des terrains qui paroissent plus récens que 
les autres. Cela est certain, du moins pour les cerfs, pour 
les chevreuils, et pour les bœufs de la vallée de la Somme, 
qui sont dans des sables mobiles et superficiels, ou dans 
des tourbières. Les aurochs paroissent également s'être tou- 
jours trouvés dans des alluvions ou atterrissemens récens, 
et les bois des cerfs d'Angleterre ont été souvent retirés du 
lit même des rivières. 

Quant aux espèces inconnues, on a pu remarquer que 
l'élan d'Irlande, quoiqu'il faille traverser des lits de tourbe 
pour le trouver, n’est pas dans la tourbe même, mais bien 
dans des lits de marne ou de craie situés dessous. Le cerf 
d'Etampes trouvé dans les sables de la Beauce, étoit inférieur 
au terrain d'eau douce qui recouvre les sables. Enfin le 
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bufle de Sibérie accompagnant les éléphans et les rhinocéros, 
devoient être du même âge et enveloppés de mêmes couches. 


Une remarque d’un autre genre est que les animaux fossiles 
connus sont aussi des animaux du climat où on les trouve. 
Ainsi le cerf, le bœuf, l'aurochs, le chevreuil, le bœuf 
musqué du Canada, habitent et ont toujours habité les pays 
froids; tandis que les espèces que nous regardons comme 
inconnues , si l'on vouloit à toute force les rapporter à des 
analogues existans , ne trouveroient leurs analogues que dans 
les pays chauds. Le grand bufle de Sibérie ne peut étre 
comparé qu'au bufle des Indes et à l'arni; tout comme 
ce n’est que dans l'éléphant des Indes et le rhinocéros 
d'Afrique que l'on a prétendu voir les originaux des mam- 
mouths et des rhinocéros fossiles , avec lesquels on trouve 
les os de bufle. 


DES OS FOSSILES DE CHEVAUX ET DE SANGLIERS. 


Ces os , dit Cuvier, sont aussi communs dans les couches 
meubles que ceux d'aucune grande espèce. 

Nous avons déjà dit , ajoute-t-il, qu'il y avoit des milliers 
de dents du cheval dans ce célèbre dépôt d’ossemens d’'élé- 
phans, derhinocéros, detigres, d'hyènes, découvert en 1700, 
près de Caustadt en Wirtemberg. Leur association avec les 
éléphans paroit générale. 


On a ausssi trouvé des dents de cheval avec les os d’élé- 
phans et d'hyènes, à Fouvent-le-Prieuré, département de 
la Haute-Saône. 


Cuvier a vu des centaines d'os et de dents de cheval retirés 
du canal de l'Oureq, près Paris, dans le lieu d'où l’on re- 
tiroit les os d'éléphans... 


On peut donc assurer qu'une espèce du genre du cheval 
servoit de compagnon fidèle aux éléphans ou mammouths 
et aux autres animaux de la même espèce. 


On a trouvé beaucoup de dents fossiles de sangliers, dit 
Cuvier , elles ont toujours été trouvées dans les tourbières, 


et je ne sache pas qu'elles aient été trouvées ayec des os 
d'éléphans. 
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DES RONGEURS FOSSILES , PRINCIPALEMENT DU GENRE DES 
CASTORS, 


Traullé à retiré des tourbes de la vallée de la Somme, 
dit Cuvier, une tête avec une dent incisive de castor; elle 
a-été trouvée dans un terrain tout récent, avec des bois 
de cerf, des têtes de bœuf, en tout semblable à celles du 
castor , ou bièvre ordinaire. | 

Une autre tête fossile de castor a été trouvée aux environs 
d’Azof; Fischer le nomme castor trogantherium. 

On a aussi trouvé, dit Cuvier, dans des couches fossiles 
quelques rongeurs qui paroissent de la famille des rats ; 
mais on ne peut en déterminer la nature. 


SUR LE PRÉTENDU HOMME FOSSILE DES CARRIÈRES D'ŒNINGEM, 


Décrit par Scheuchzer, et que d'autres naturalistes ont 
regardé comme un silure, et qui n’est qu'une salamandre, 
ou plutét un protée de taille gigantesque et d'espèce 
inconnue. 


Scheuchzer trouva ce fossile dans les schistes d'Œningem, 
près du lac de Constance; il en fit l'objet d'une dissertation 
intitulée, l’Aomme témoin du déluge (Homo diluvir testis, 
et Theoskopos.) On reconnut bientôt l'erreur de Scheuchzer. 

Jean Gesner regarda ce fossile comme le squelette d'un 
silure. 1 

Kielmeyer croit qu'il appartient à la famille des sala- 
mandres. Cuvier pense que c’est une espèce de protée, d'une 
taille gigantesque, et d'espèce inconnue. 


DUN CRAPAUD FOSSILE. 


On a trouvé dans les mêmes schistes d'Œningem, les os 
fossiles d'un crapaud qui se rapproche du Bu/o calamita. 11 
étoit sur le squelette fossile d'un reptile volant des environs 
d’Aischstedt , que quelques naturalistes ont pris pour un 
oiseau, et dont nous formons un genre de sauriens , sous 
le nom de petro-dactyle. 


Il faut lire dans Cuvier lui-même, la description de ce 
fossile, 
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Fossile , et les preuves qui lui font dire qu'ils appartiennent 
à un saurien. 


DES CRABES, DES ÉCREVISSES FOSSILE Se 


On trouve dans le même endroit, à Fétat de fossiles, des 
crabes, des écrevisses, des poissons... É 


DES OS FOSSILES DE LAMENTIN. 


On a trouvé des os fossiles de lamentin dans le dépar- 
tement de Maine et Loire du côté d'Angers, de Doué..., 
et du côté de Bordeaux; ils sont dans un calcaire grossier 
composé de débris de coquilles marines : car on ne trouve 
ces os que dans les couches marines. Ces os n'appartiennent 
à aucune des espèces connues. 

Il y avoit avec eux des os de phoques et de dauphins. 


DES BRÈCHES OSSEUSES QUI REMPLISSENT LES FENTES DES- 
ROCHERS A GIBRALTAR, 


Le rocher de Gibraltar , dont la hauteur moyenne est 
d'environ treize cents pieds anglais, est composé d’une pierre 
calcaire remplie de fentes plus ou moins considérables. 
C'est dans ces fentes que se trouvent des espèces de brèches 
contenant une grande quantité d'os fossiles. On avoit cru 
que quelques-uns de ces os étoient Æwmains: mais John 
Hunter reconnut que ces os de Gibraltar étoient de la fa- 
mille des ruminans , du genre des lièvres , et de la classe 
des oiseaux. 117 en a cependant aussi qui appartiennent 
à quelque petit chien ou renard. 

Tous les os de Gibraltar, dit Cuvier , que j'ai pu me 
procurer , confirment ces rapports. , 

Il pense que les uns ont appartenu à des antilopes, d'autres 
au genre des lièvres. 


DES BRÈCHES OSSEUSES DE CETTE. 


Le rocher de Cette ressemble beaucoup à celui de Gi- 
braltar, dit Cuvier; il est calcaire, rempli de fentes dans 
lesquelles on trouve également des brèches osseuses. Il à 
cru y reconnoître les ossemens de cinq sortes d'animaux, 
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1°. Des lapins de la taille et de la forme de ceux d’au- 
jourd'hui. 

2. D'autres lapins d'un tiers plus petits. 

5°. Des rongeurs fort semblables au campagnol ( nus 
arvalis Lin.). 

4. Des oiseaux de la taille de la bergeronette. 

5°. Des serpens semblables à notre couleuvre à collier. 
(coluber natrix Lin.). 

6°. Trois sortes de coquilles terrestres, savoir, deux Lelix 
et un puppa. 


DES BRÈCHES OSSEUSES DE NICE ET D’ANTIBES. 


Le rocher de Nice approche de ceux de Gibraltar et de 
Nice. On y obserye des fentes également remplies de brèches 
osseuses. Provençal qui l’a observé, dit Cuvier, n'y a ap- 
perçu que des ossemens d'animaux herbivores et quelques 
coquilles terrestres. 

Cuvier a cru y reconnoître des os de cheval , et des dents 
qui répondent à la taille de celles d'un veau, et d'autres 
qui ne surpassent point celles d’un cerf. 

Il y a aussi observé des coquilles terrestres du genre de 
l'helix et du puppa. 

Les rochers d'Antibes paroissent contenir des ossemens 
fossiles analogues à ceux de Nice. 

On dit aussi qu'on a trouvé des clous dans ces fentes. 
Faujas en a donné l'histoire. 


DES BRÈCHES OSSEUSES DE CORSE. 


Nous avons déjà parlé de ces brèches découvertes par Ram- 
passe au nord de Bastia. Cuvier y a observé les ossemens 
du lagomys, animal qui vit en Sibérie. 

Il y a aussi observé des ossemens d'une espèce de rat, 
à peu près semblable au campagnol fossile de Cette. 


DES BRÈCHES OSSEUSES DE DALMATIE. 


Ces brèches sont fameuses , parce que des naturalistes , tels 
que Fortis, avoient eru y reconnoitre des ossemens humains; 
mais John Hunter reconnut qu'ils appartenoient à la famille 
des ruminans. 
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Cuvier a eru y reconnoître les ossemens de l'antilope et 
du daim. 


DES BRÈCHES OSSEUSES DE L'ILE DE CERIGO. 


Spallanzani avoit cru y reconnoître des ossemens fossiles 
humains ; mais il n’a pas donné des preuves de son opinion. 


DES OS FOSSILES DE CONCUD PRÈS TERUEL EN ARAGON. 


Cuvier a trouvé parmi ces fossiles, des os qui viennent 
sans doute d’ânes et de bœufs semblables à ceux d'au- 


jourd'hui. Il y a aussi trouvé l'astragale d'un mouton de 
fort petite taille. 


DES CONCRÉTIONS OSSEUSES DU VICENTIN ET DU YVÉRONOI!S. 


4 è É à 

Bosc a remis de ces os à Cuvier, qui a cru ÿ reconnoitre 
des mâchoires et des fémurs de cerfs, des fémurs, des hu- 
mérus et des os du métacarpe du bœuf. 


RÉSUMÉ GÉNÉRAL SUR CES BRÈCHES OSSEUSES. 


Cuvier tire de tous ces faits les conclusions suivantes : 

1°, Ces brèches osseuses n’ont été produites ni dans une 
mer tranquille, ni par une irruption de la mer. 

20. Elles sont même postérieures au dernier séjour de 
la mer sur nos continens, puisqu'on n’y observe aucune 
trace de coquilles de mer, et qu’elles ne sont point re- 
couvertes par d'autres couches. 

3°. Tous ces ossemens bien déterminés viennent d'animaux 
herbivores, dont le plus grand nombre est connu; quelques- 
uns même vivent encore sur les lieux. 

Ce phénomène est très-différent de celui des cavernes 
d'Allemagne , qui ne renferment que des os de carnassiers 
répandus sur le sol, dans un tuf terreux en partie animal, 
quoique la nature des rochers qui contiennent ces cavernes 
ne paroisse pas éloignée de celle des rochers qui con- 


tiennent des brèches. Ces roches sont les unes et les autres 
calcaires, 
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DES COQUILLES MARINES TROUVÉES DANS LE GYPSE À MONT= 
MARTRE , PAR ANSELME DESMAREST ET PREVOST. 


Ces deux naturalistes ont trouvé dans le gypse même de 
Montmartre, des coquilles marines. « Les premiers débris 
de coquilles, disent-ils, s’apperçoivent au-dessus du banc de 
gypse nommé gros banc. Le second dépôt de coquilles, beau- 
coup plus riche, est situé dans une marne au-dessous du 
banc de gypse nommé petit banc. Les espèces auxquelles 
ces coquilles appartiennent se trouvent toutes à Grignon. 
Ce sont des calyptrées, des murex, des cérites, des turri- 
telles, des volutes, des ampullaires , des buccardes , des tel- 
lines, des cythérées , des solens, des corbules... On y trouve 
en outre des glossopètres, des vertèbres de poissons, des 
pattes et des carapaces de crabes...; on voit ensuite trois 
petits bancs de gypse... Enfin on arrive à une assise .de 
marne au milieu de laquelle est un lit de gypse; ces trois 
lits renferment les mêmes coquilles... 

» Voici donc , ajoutent-ils, bien évidemment des coquilles 
marines renfermées , non-seulement dans les marnes placées 
entre les bancs de gypse, mais encore dans le gypse lui- 
même. » 

J'y avois déjà trouvé au milieu de morceaux de gypse 
de la haute masse, un poisson fossile du genre des spares, 
qui est un poisson de mer ; et que j ai décrit dans ce Journal 
(tom. LXV, pag. 412). 

Ces faits ne laissent aucun doute que les gypses de Mont- 
martre n'aient été déposés dans le sein des eaux des mers. 

On trouve dans le gypse, des os fossiles. 

On trouve au-dessus du gypse, des palmiers fossiles. 

Ces palmiers y ont donc été entrainés par les eaux. 

On dit aussi qu'on a trouvé des coquilles d'eau douce 
dans les couches supérieures du gypse, et dans les marnes 
qui sont immédiatement superposées. l 

Au-dessus des couches où sont ces palmiers, on trouve 
des couches d'huitres marines. 

Enfin les grès qui sont au sommet de Montmartre et de 
tous les monticules des environs de Paris, contiennent un 
grand nombre de coquilles marines. 

Les sommités un peu plus éloignées à l'ouest de Paris, 
contiennent une pierre meulière , ou silex carié, remplie de 
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planorbes et lymnées , coquilles fluviatiles. Ces coquille 
fluviatiles y ont pu être déposées par les eaux des fleuves 
et des rivières qui se versèrent dans ces bras de mer, ou 
y être apportées par des courans , comme je l'ai fait voir 
dans mon Mémoire sur les courans, pag. 106, tom. LXVII 
de ce Journal. 

Ces faits démontrent, 

1° Que les gypses’de Montmartre n’ont point été formés 
dans un lac d’eau douce, comme l’avoit avancé Lamanon ; 


2° Que des coquilles d'eau douce, telles que des planorbes 
et des lymnées, ont été déposées au-dessus de toutes les 
. couches dans certains endroits du sol des environs de Paris. 


DES VOLCANS. 
DU VOLCAN DE JORULLO. 


Humboldt a donné une histoire de sa formation, qui mérite 
toute l'attention des géologues. On savoit, dit-il, que des 
flots volcaniques, tels que Delos , s'étoient élevés du sein 
des mers; mais la Géologie ne nous offroit aucun exemple 
d'un phénomène tel que nous le présente le volcan de 
Jorullo. 


Ce volcan est situé à 36 lieues de la mer, et à plus de 
42 lieués de toutautre volcan. Leschamps , dont il est sorti, 
contenoient des montagnes basaltiques qui indiquoient qu'à 
une époque très-reculée, ces contrées avoient déjà été boule- 
versées par des feux volcaniques : mais tout étoit tranquille 
depuis plusieurs siècles, lorsqu'au mois de juin 1759, un 
bruit souterrain se fit entendre accompagné de mugissemens 
épouvantables et de fréquens tremblemens de terre. 


Enfin, dans la nuit du 28 au 29 septembre, un horrible 
fracas souterrain se manifesta de nouveau. Un terrain de 
trois à quatre milles carrés, que l'on désigne par le nom 
de Malpays, se souleva en forme de vessie. On le distingue 
encore dans des couches fracturées : il se forma une mul- 
titude de petits cônes enflammés , et une montagne de scories 
et de cendres haute de 517 pieds , en ne la comparant qu'au 
niveau ancien des plaines voisines. 


Ceux qui, du haut des montagnes voisines, furent 
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témoins de cette catastrophe, assurent que l'on vit sortir 
des flammes sur l'étendue de plus d'une demi-lieue carrée. 
Des éruptions boueuses, surtout des couches d'argile qui 
enveloppent des boules de basalte décomposées à couches 
concentriques , semblent indiquer que des eaux souterraines 
ont joué un rôle très-important dans cette révolution ex- 
traordinaire. 


Chaque petit cône est aujourd'hui une fumarole de la- 
quelle s'élève une fumée épaisse jusqu'à dix à quinze mètres 
de hauteur. Dans plusieurs endroits on entend un bruit 
souterrain qui paroît annoncer la proximité d'un fluideen 


ébullition. 


Le thermomètre monte quelquefois jusqu’à 95° dans ces 
fumaroles. 


Ce volcan nouveau, formé dans d’anciens terrains volca- 


niques, montre que des feux souterrains qui paroissent 
éteints peuvent se rallumer. 


4 


DES VOLCANS DU VIVARAIS. 


Cordier a donné quelques observations sur le mont Mezin. 
il a confirmé caqnaiet dit Faujas, qu'on y voyoit des chaussées 
basaltiques de la plus grande beauté. 


DES TREMBLEMENS DE TERRE. 
Des tremblemens de terre des vallées du Piémont. 


Nous rapportâmes, l’année dernière, que différentes vallées 
du Piémont, principalement celles de Pignerol, avoient été 
violemment ébranlées pendant deux mois au printemps, par 
des secousses de tremblemens de terre qui y avoient hit 
beaucoup de dégât. Les mêmes secousses se sont fait sentir ce 
printemps aux mêmes lieux, mais avec beaucoup moins de 
force : en général il est peu de printemps où dans ces cantons 
on n’éprouve quelques secousses. Quelle en est la cause? 

Le Vésuye a éprouvé d'assez violentes secousses cette année, 
et a rejeté beaucoup de laves. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 55 


Tous les faits que nous venons de rapporter prouvent 
que la Géologie fait des progrès considérables. 

Les descriptions géologiques ; encore si imparfaites, se 
rectifient chaque jour. On les rapporte à des principes 
généraux et fixes; car il est constant que la structure de 
la surface entière du globe présente une organisation à 
peu près uniforme. 

L'époque n'est pas éloignée , où ôn fera des descriptions 
et des cartes géologiques de toute cette surface du globe, 
comme on en a des descriptions et des cartes géographiques. 
On pourra même les enluminer, comme l’a fait Maclure : 
ce qui donne , à la première vue, une idée générale de la 
nature des différens terrains d'une contrée. 

Enfin on distingue avec soin les différentes natures de 
terrains et les époques de leur formation. 

L'étude des fossiles se poursuit avec activité, et on y ap- 
plique toutes les connoissances de l'Anatomie comparée 
et de la Botanique. 

On étudie avec soin les phénomènes volcaniques et ceux 
qui accompagnent les tremblemens de terre. 

Ces efforts réunis avanceront sans doute beaucoup nos 
connoiïissances sur la théorie de la terre. 


DE LA PHYSIQUE. 


Elle a été enrichie cette année d'un grand nombre de belles 
expériences. 


DU CALORIQUE. 


Le reu, ou le calorique, est le grand agent des phéno- 
mènes naturels :le physicien ne sauroit donc trop en étudier 
les lois, les combinaisons et les dégagemens ; mais ce fluide 
est si subtile, qu’il n’a aucun moyen pour le saisir.:Ii 
n'en juge que par certains effets qu'on croit assez géné- 
ralement ne pouvoir dépendre que de lui, 

Cependant des personnes du plus grand mérite, tels que 
Cavindish pensent que ces effets peuvent être produits par 
d’autres causes que le feu. Le mot calorique dans. cette 
dernière hypothèse signilieroit seulement un, phémomène 
quelconque qui produiroit sur nous le sentiment de la 
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chaleur , dilateroit, fondroit, vaporiseroit les corps, sans 
remonter à la cause première de ces effets. 


. D'autres physiciens , tels que Deluc, croient que le ca- 
lorique est composé de feu et de lumière... 


DE LA CHALEUR PRODUITE PAR LE CHOC ET LA COMPRESSION. 


Berthollet a essayé de déterminer la quantité de chaleur 
qui est produite par le choc et la compression. Il fit pré- 
parer différens flaons d'or, d'argent, de cuivre, de fer et 
de bronze , tous de même dimension, pour les soumettre à 
l'action d'un balancier de la monnoie : le résultat d’un 
grand nombre d'expériences a été que, 


1° La chaleur qui est produite par le choc et la com- 

pression dans les corps qui n'éprouvent pas de changement 
chimique, est uniquement due aux changemens de dimen- 
sion qu'éprouvent ces corps, et lorsque les dimensions ne 
peuvent plus être diminuées , le choc , quelque violent qu'il 
soit, ne cause point de chaleur ; les solides deviennent alors 
semblables aux liquides, qui peuvent éprouver des chocs 
violens et répétés, sans changer de température. 


20, La communication de la chaleur se fait beaucoup plus 
rapidement par une forte compression que par le simple 
contact, C 


DE LA CIALEUR QUI SE DÉGAGE PAR LA COMPRESSION .DE 
L'AIR DANS LE BRIQUET PNEUMATIQUE. 


On sait que l'air enfermé dans un tube, et comprimé 
subitemént avec un piston, est capable d'enflammer de l'a- 
madoue, de la filasse et d’autres corps combustibles; mais 
les physiciens né sont point d'accord sur les causes de ce 
phénomène. Les uns l’ont recherché dans l'électricité, mais 
il faut une très-forte étincelle électrique pour enflammer 
de pareils corps; et certes, cette électricité n'a pas lieu dans 
le briquet pneumatique. 


Il est donc plus vraisemblable que c'est-la compression 
exercée sur l'air, qui produit un assez grand dégagement 
de calorique pour produire ces combustions. Les expériences 
de Berthollet, que nous vénons de rapporter, viennent à 
l'appui dé cette théorie. 

Bouvier 


* 
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Bouvier Desmontiers l'aconfirmé par plusieurs expériences. 
L'air qui demeure dans le tube est beaucoup moins pur 
après la compression qu'auparavant. Le calorique est ex- 
primé de cet air par la compression, comme l’eau d'une 
éponge mouillée. | 


DE LA LUMIÈRE. 


DE LA LOI DE LA RÉFRACTION EXTRAORDINAIRE DE LA 
LUMIÈRE DANS LES CRISTAUX DIAPHANES. 


La vraie loi de la réfraction extraordinaire de la lumière 
dans le cristal d'Islande, dit Laplace, a été découverte par 
Huyghens. Malus, qui vient de la comparer à un très-grand 
nombre d'expériences faites avec une extrême précision sur 
les faces naturelles et artificielles de ce cristal, a reconnu 
qu'elle y satisfait exactement, ensorte qu'on doit la mettre 
au rang des plus certains comme des plus beaux résultats 
de la physique. Huyghens l'avoit déduite d’une manière in- 
génieuse de son hypothèse sur la propagation de la lumière, 
qu'il concevoit formée par les ondulations d'un fluide éthéré. 
Ce grand géomètre supposoit dans les milieux diaphanes 
ordinaires , la vitesse de ces ondulations plus petite que 
dans le vide, et la même dans tous les sens. 77 imaginort 
dans le cristal d'Islande deux espèces d'ondulations; dans 
lune la vitesse est la méme suivant toutes les directions, 
dans l'autre, cette vitesse est vartable , et représentée par 
les rayons d'un ellipsoide de révolution , dont le centre 
est au point d'incidence du rayon lumineux sur la face du 
cristal, et dont l'axe est parallèle à l'axe du cristal, c'est- 
à-dire à la droite qui joint les deux angles solides obtus 
du rhomboïde. Cette loi est exacte; mais la causequ'en a 
assignée Huyghens n'est pas également certaine. 


Laplace croit qu'il faut rapporter la cause de ces réfractions 
extraordinaires, ainsi que Newton l'a fait à l'égard de la 
réfraction ordinaire, à des forces atractives ou répulsives, 
dont l'action n'est sensible qu'à des distances impercep- 
tibles. C'est ce qu'il démontre par le calcul, 
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SUR UNE PROPRIÉTÉ DE LA LUMIÈRE RÉFLÉCHIES 


« Si on reçoit, dit Malus, un rayon de lumière perpen- 
diculairement à la face d'un rhomboïde de spath calcaire, 
ce rayon se divise en deux faisceaux , l’un qui se prolonge 
dans la direction du rayon incident, et l'autre qui fait avec 
celui-ci un angle de quelques degrés. Le plan qui passe 

ar ces deux rayons jouit de plusieurs propriétés particu- 
Fée et on lenomme Plan de la Section principale. Il est 
toujours paralléle à l'axe des molécules intégrantes du cristal, 


et perpendiculaire à la face réfringente naturelle ou arti- 
ficielle. 


» $i on recoit sur un second rhomboïde de spath calcaire, 
dont la section principale soit parallèle à celle du premier, 
les deux rayons qui ont déjà traversé celui-ci, ils ne seront 
plus divisés en deux faisceaux, comme l'eussent été des rayons 
de lumière directe. Le faisceau provenant de la réfraction 
ordinaire du premier cristal, sera réfracté par le second 
suivant la loi de la réfraction ordinaire, comme si celui-ci 
avoit perdu la faculté de doubler les images. 


» De même, le faisceau provenant de la réfraction extraor- 
dinaire du premier cristal , sera réfracté par le second suivant 
la loi de la réfraction extraordinaire. 


» Si le premier cristal restant immobile, on fait tourner 
le second de manière que la face d'incidencereste parallèle à 
elle-méme, chacun des deux rayons provenantdela réfraction 
du premier cristal , commence à se diviser en deux faisceaux, 
en sorte, par exemple, qu’une partie du rayon provenant 
de la réfraction ordinaire , commence à se réfracter extraor- 
dinairement , ce qui produit quatre images. Enfin après un 
quart de révolution le faisceau, provenant de la réfraction 
ordinaire du premier cristal, est en entier réfracté extraor- 
dinairement pe le second, et réciproquement le faisceau 
provenant de la réfraction extraordinaire du premier cristal 
est en entier réfracté par le second suivant la loi ordinaire, 
ce qui réduit de nouveau à deux le nombre des images. 


» Non-seulement tous les cristaux qui doublent les images 
peuvent donner à la lumière cette faculté d'être réfractée 
en deux faisceaux , ou en un seul, mais tous les corps dia- 


phanes solides ou liquides, et les corps opaques eux-mêmes, 
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» La lumière'réfléchie par la surface de l'eau sous un 
angle de 52° 45” avec la verticale, a tous les caractères d’un 
des faisceaux produits par La double réfraction d'un spath 
calcaire , dont la section principale seroit parallèle, ou per- 
pendiculaire au plan qui passe par le rayon incident, et 
jé le rayon réfléchi, que nous nommerons Plan de Révo- 

ution. » 


DE LA CAUSE DES ANNEAUX COLORÉS, 


Newton avoit observé des anneaux colorés en posant deux 
prismes ou objectifs de verre l'un sur l'autre. Ces phéno- 
mèênes, dit-il, sont d'une difficile considération ; mais ils 
peuvent conduire ultérieurement à des découvertes propres 
à compléter la théorie de la lumière, et spécialement à 
nous éclairer sur la constitution des parties des corps na- 
turels, dont leurs couleurs ou leur transparence dépend. Il 
rend raison de la production de ces anneaux, en attribuant 
aux rayons de lumière, certains accès de facile réflexion 
et de facile transmission, selon la différente épaisseur des 
lames minces , revenant alternativement, et ayant lieu pour 
chaque rayon, à certains intervalles déterminés. 


Herschel n'étant point satisfait de cette explication de 
Newton, a fait un grand nombre d'expériences pour en prou- 
ver l'insuffisance. Il commence par avertir qu'il a trouvé 
toutes Les expériences de Newton parfaitement exactes. 


On sait que pour observer ces anneaux colorés on se sert 
ordinairement d'un miroir plane, sur lequel on appuie une 
lentille bi-convexe , et on voit les anneaux colorés. On peut 
employer des lentilles de formes et de couleurs variées, et 
on a toujours les mêmes effets; on les obtient également 
en appliquant les lentilles l’une sur l'autre. 


Ne pouvant rapporter toutes les expériences de Herschel, 
je vais citer celle qui lui a paru combattre le plus directement 
l'opinion de Newton. Je plaçai, dit-il, dans ma chambre 
obscure un miroir exactement poli, de 7 pieds de foyer, 
mais de métal, afin de ne pas avoir deux surfaces. J'ajustai 


1 


un écran blanc percé dans son milieu d’un trou de - de 
ouce de diamètre, par lequel j'introduisois un faisceau 
de lumière de soleil dirigé perpendiculairement sur le miroir; 


par cet arrangement tout l'écran demeuroit parfaitement 
H 2 
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exempt de lumière, parce que tous les rayons qui arrivoient 
sur le miroir étoient rejetés par réflexion en un foyer placé 
précisément dans le trou par lequel ils étoient venus. Je 
fis jeter alors par un aide un peu de poudre à poudrer avec 
une houppe sur le faisceau de lumière. Aussitôt que la 
poudre rencontra le faisceau de lumière, l'écran fut sou- 
dainement couvert d'un très-bel arrangement de cercles con- 
centriques, où se déployoient toutes les brillantes couleurs 
de l’arc-en-ciel. J'obtenois une grande variété dans la gran- 
deur des anneaux en faisant jeter par mon aide la poudre 
dans le trait de lumière à une plus grande distance du 
miroir. 

Cette expérience est simple, et montre la cause gé- 
nérale des anneaux colorés, qui sont ici produits d'une si 
pleine manière, que nous pouvons avec confiance dire qu'#/s 
résultent de la réflexion des rayons de la lumière autour 
des particules flottantes de la poudre, modifiées ensuite par 
la courbure de la surface réfléchissante du miroir, Ici nous 
n'avons point de lame de verre interposée, d'une épaisseur 
donnée entre une surface et une autre qui puisse produire 
les couleurs, en réfléchissant quelques-uns des rayons de 
lumière, et transmettant les autres. 


DES SONS. 
DE LA PROPAGATION DU SON DANS LES VAPEURS, 


Il est reconnu, dit Biot, que les sons ne se forment, ni 
ne se propagent point dans le vide; mais personne, je crois, 
n'a jusqu ici pensé à s'assurer s'ils se forment et se pro- 
pagent dans un espace vide d'air et rempli de vapeurs. Il 
a entrepris les expériences suivantes avec Berthollet fils, 
pour savoir comment le son se comportoit dans différentes 
vapeurs. : 

Ils ont suspendu dans un ballon de verre une petite eloche 

ar un fil attaché au robinet. Le vide étant fait, ils ont 
agité le ballon pour mettre en mouvement la cloche, ils 
n'ont entendu aucun son. 

Ils ont introduit un peu d'eau dans le balion , en ouvrant 
un robinet au-dessus duquel cette eau étoit contenue. Elle 
a été vaporisée : la cloche agitée, on a entendu un son, 
qui étoit d'autant plus fort, que la température du lieu 
où se faisoit l'expérience étoit plus élevée. 
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L'expérience répétée en introduisant dans le ballon de 
l'alcool au lieu d'eau, le son fut plus fort. 


Enfin, de l'éther sulfurique ayant été introduit dans le 
ballon, le son fut encore beaucoup augmenté, parce que 
la vapeur de l’éther est plus considérable et plus élastique 
que celle de l'alcool, 


DE LA PROPAGATION DU SON A TRAVERS DES CORPS SOLIDES, 


Tous les corps, dit Biot, jouissent de la propriété de 
transmettre le son, lorsqu'ils entrent en vibration. C'est 
un fait très-connu ; les enfans eux-mêmes ne l'ignorent pas: 
l'un met l'oreille à l'extrémité d’une longue pièce de bois, 
un second frappe légérement à l’autre extrémité avec la tête 
d'une épingle: le premier entend ce petit coup, qui n'est 
nullement sensible à ceux qui sont auprès dela pièce de bois. 


Plusieurs physiciens ont encore observé que la vitesse du 
son. dans les corps solides, est beaucoup plus grande que 
dans l'air. Ceci dépend de l'élasticité de ces corps. Un fil 
métallique de Goo pieds de longueur étant tendu horizon- 
talement, on attachoit à une de ses extrémités un morceau 
de métal sonore, qu'on frappoit : un physicien , qui tenoit 
à la bouche l'autre extrémité du fil, entendoit presque ins- 
tantanément ce petit son du timbre, tandis que les autres 
personnes présentes à cette même extrémité , ne l'entendoient 
que long-temps après. 


Chladni a calculé que quelques solides très-élastiques 
 pouvyoient transmettre le son seize à dix-sept fois plus vite 
que l'air. 

Biot, Bouvard, Malus, Martin, ont constaté ces mêmes 
faits par un grand nombre d'expériences. 


DE LA PROPAGATION DU SON PAR DIFFÉRENTES MATIÈRES 
AÉRIFORMES. 


Chladni avoit fait des expériences sur la propagation du 
son dans différentes espèces de gaz renfermés dans des tuyaux 
d'orgue. La vitesse de la propagation de ces sons fut à 
peu près conforme à la théorie; c'est-à-dire en raison in- 
verse de la pesanteur de ces gaz. 
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Pérolle publia dans ce Journal (tom. XLVIIL, pag. 455), 
des expériences qui parurent donner des résultats contraires. 


Chladni vient de faire voir que ces expériences ne se 
contrarient point. Les fluides aériformes plus pesans, dit-il, 
propagent le son avec moins de vitesse et plus d'intensité, 
et les fluides plus légers , avec plus de vitesse et moins d’in- 
tensité, quand l'élasticité absolue égale a, la pression de 
l'atmosphère est la même. 


DES VIBRATIONS DES CORPS SONORES. 


Chladni a examiné d'abord les vibrations des cordes et 
des verges, et il en distingue trois sortes, les sransversales, 
les /onoitudinales et les £ournantes. 


Les vibrations transversales sont celles qui ont lieu lorsqu’on 
touche une corde, ou une verge dans une direction per- 
pendiculaire à sa longueur. 


Les vibrations longitudinales sont celles qui ont lieu 
lorsqu'on frotte une verge dans le sens de sa longueur, 
par exemple , le verre, avec un morceau de drap mouillé, 
et les autres corps, avec un morceau de drap sec. L'auteur 
a trouyé que ces vibrations étoient, dans une verge solide, 
soumises aux mêmes lois que les vibrations longitudinales 
de l'air dans un tuyau d'orgue. Il a donné une table des 
vitesses de ces vibrations pour différentes matières, telles 
que le verre, les métaux et le bois. 


Les vibrations £ournantes sont celles qui ont lieu lors- 
qu'on frotte une verge dans une direction très-oblique sur 
son axe. L'auteur suppose que les molécules du corps pren- 
ment un mouvement de rotation et d'oscillation autour de 
son axe longitudinal. Il dit avoir reconnu que dans ces 
vibrations les rapports numériques étoient les mêmes que 
ceux des vibrations longitudinales, mais que les tons de 
chaque verge s'élevoient d'une quinte. 

Il a ensuite cherché à déterminer les vibrations des 
plaques et des cloches, ou en général des surfaces planes 
et courbes, sujet absolument neuf en physique. Il a ima- 
giné un moyen très ingénieux pour les rendre sensibles aux 
veux. Il couvre de poussière la plaque qu il veut faire ré- 
sonner, et dès que le son est produit, la poussière aban- 
donne toutes les parties oscillantes de la plaque pour s8 
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réfugier etrester stationnaire sur leurs limites, où se trouvent 
les autres lignes d'équilibre, qui affectent des formes très. 
variées, mais parfaitement régulières. 


La dernière partie du travail de l'auteur concerne la pro- 
pagation du son dans l’air, et les différens fluides aéri- 
formes. Il la considère ensuite dans les cas où elle a lieu 
par l'intermède des corps liquides et solides , ainsi que nous 
venons de le dire. 


DE L'INFLUENCE DE LA LUMIÈRE SUR LA PROPAGATION DU SON. 


Paroletti a cherché à constater les effets que la lumière 
produit sur la propagation des sons. On sait que pendant 
la nuit les sons sont entendus de plus loin que pendant 
le jour; ce qu'on attribue ordinairement au silence de la 
nuit. Néanmoins des expériences répétées avec soin ont 
paru prouver à l'auteur que les sons s'entendent de plus 
loin pendant le jour que pendant la nuit. 


Ces beaux travaux que différens physiciens ont faits sur 
les sons, méritent bien d'être suivis. 


DE LA PHOSPHORESCENCE. 


Desseignes a fait sur cette matière difficile, un travail qui 
a été couronné par l'Institut de France. L’auteur compare 
les différens états des corps qui produisent de la lumière, 
telsquel’ignition, l'inflammation, la scintillation avec la phos- 
phorescence, et il en conclut que : « la phosphorescence 
» est une apparition de lumière durable ou fugitive, non 
» pourvue sensiblement de chaleur, et sans aucune altéra- 
» tion subséquente dans les corps inorganiques. » 

Il distingue quatre moyens particuliers de rendre les corps 
_phosphorescens. 

a. Phosphorescence par élévation de température. 

b. Phosphorescence par insolation. 

c. Phosphorescence par collision. 

d. Phosphorescence spontanée. 


Les physiciens ont fait beaucoup de recherches pour dé- 
couvrir les causes de ces phosphorescences , ‘et ont émis 
diverses opinions à cet égard. 


1°. La première et la plus accréditée sans doute, consiste 
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à regarder la phosphorescence comme le résultat d'une lu- 
miére engagée dans les interstices des corps, ou combinée 
avec leurs molécules. 


Mais si cela étoit ainsi, il seroit bien étonnant qu’une foule 
de corps perdent si promptement leur lumière par une seule 
caléfaction sur un corps chaud , et qu'ils ne puissent la re- 
prendre par aucun moyen propre à favorisér cette fixation, 
tels que la calcination ou l'insolation. 


2°. La deuxième opinion suppose que le calorique se 
transforme en lumière par la compression, ou par une élé- 
vation de température. 


Cette explication est inadmissible pour les corps qui 
deviennent phosphorescens par élévation de température. 
Car la plupart de ces corps perdent irrévocablement leur 
ereR phosphorique, lorsqu'ils ont été chauffés un peu 
ortement, 

5°, La troisième opinion attribue toutes les phosphores- 
cences à la combustion. Ce sentiment est très-présumable 
pour les corps organiques, mais il ne peut convenir à la 
hosphorescence des substances minérales. Les sels neutres 
alkalins et terreux sont phosphorescens, etne contiennent au- 
cune substance combustible. 

4°. La quatrième opinion fait consister la phosphorescence 
dans le fluide électrique. 

Bergman a rejeté cette opinion. Les blendes phosphores- 
centes, dit-il, brillent dans l'eau comme dans l'air; or les 
Jueurs électriques s'éteignent tout-à-fait dans l’eau. Cepen- 
dant cette opinion paralt à l’auteur étre la plus plausible. 


DE LA PHOSPHORESCENCE PAR ÉLÉVATION DE TEMPÉRATURE. 


On sait qu’un grand nombre de corps acquièrent la phos- 
phorescence en les chauffant plus ou moins. L'auteur a mul- 
tiplié les expériences pour découvrir les causes de cette es- 
pèce de phosphorescence. Il a examiné l'influence des sup- 
ports, les divers effets du calorique, les propriétés de la 
lumière phosphorique; il a ensuite recherché si cette lu- 
mière est l'effet d'une combustion, quels sont les corps 
inphosphorescens, à quelle cause est dû leur état téné- 
breux, quel est le moyen qu'emploie la nature pour déposer 

dans 
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dans les corps de fluide de lé phosphorescence, par quellés 
voies l'on pourroit rétablir cette propriété lorsqu'elle est 
perdue, ou qu'on l'a détruite, enfin de quelle nature est 
ce fluide. 


Il résulte de mes expériences, ajoute l'auteur, qu'il y a 
deux sortes de phosphorescence par ‘élévation de tempéra- 
ture; l'une indépendante de l'oxigène, etcommune à tous les 
corps, lorsqu'ils ne changent: pas d'état par l'effet de la cha- 
leur à laquelle on les soumet: l'autre, produite par la com- 
binaison de l'oxigène avec l'hydrogène, et propre à toutes 
les substances végétales et animales. La phosphorescence 
de ces dernières substances augmente toujours dans l'éxi- 
gène; ce qui n'a pas lieu pour celle des substances minérales. 


Il a ensuite fait des recherches pour découvrir la nature 
du fluide de la phosphorescence. Tous les faits lui ont paru 
prouver qu'il est de nature électrique. 


DE LA PHOSPHORESCENCE PAR INSOLATION. 


L’insolation ou l'exposition des corps à la lumière du 
soleil en rend un grand nombre phosphorescens. Le sul- 
fure de Canton, fait avec trois parties d'écailles d'huitres 
ealcinées, et une de soufre, est le seul qui s'illumine aux 
rayons de la lune. On cite quelques diamans qui ont ma- 
nifesté la même propriété. Ë 

Le phosphore de Bologne, le papier, etc. s'illuminent à la 
lumière d’une lampe à courant. 


On rend encore les corps lumineux , en les exposant à des 
décharges électriques. Je savois, dit l'auteur, que le sucre 
établi dans le circuit d'une décharge électrique , ‘devient lu- 
mineux après l'explosion. M. Lannes avoit fait la même re- 
marque pour les spaths calcaires et pour le gypse : mais 
n'ayant pas donné de suite à cctte idée, M. Canton se hâta 
de fermer cétte nouvelle carrière ‘en affirmant que ces subs- 
tances ne retiennent seulement que là lumière du fluide élec- 
trique, mais rien de particulier à la phosphorescence. 

L'auteur a soumis dans l'obscurité, tous les corps de la 
nature au choc: électrique, et il a constaté que tous les mé- 
taux, le charbon, la plombagine, la brique, la pierre cor- 
néenne, l'ardoise, le jaspe vert, le mica , et tous les oxides 
métalliques faits par la voie sèche , si on en excepte ceux qui 
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ont reçu un commencement de vitrification, ont été téné- 
breux après le choc. 


Les oxides vitreux, le muriate d'étain, font exception et 
deviennent lumineux après le choc. 


DE LA PHOSPHORESCENCE PAR COLLISION. 


L'auteur avertit que faute de temps il n’a fait qu’ébaucher 
cette partie de son mémoire. 


Quelques sels métalliques, tels que le muriate de mercure, 
le sublimé corrosif, le phosphate de mercure, luisent sous 
le choc mécanique. 


Les pierres vitreuses , la chaux caustique, frappées à coups 
de pilon, ne laissent échapper de leur sein aucune lueur 
lor“qu'’elles sont obscurément rouges, tandis qu'elles lancent 
des éclairs lorsqu'elles sont froides. 


Quelques corps, tels que des blendes, sont phosphoriques 
par la plus légère collision, le frottement d'un curedent. 


En général tout ce qui s'illumine par percussion est égale- 
ment susceptible de briller sur un corps chaud , à l’inso- 
lation , et par choc électrique. 


DES PMHOSPHORESCENCES SPONTANÉES. 


J'ai distingué, dit l'auteur, deux sortes de phosphores- 
cénces spontanées, les unes passagèreset fugitives, telles que 
celle qui a lieu dans l’union d’une petite portion d’eau avec 
de la chaux caustique; les autres durables et permanentes, 
telles que celle du bois luisant. 


Le bois pourri, les chairs des animaux et surtout celles 
des poissons, en se décomposant jouissent d’une phospho- 
rescence très-lumineuse; mais ces substances ont besoin du 
contact de l’air pour luire. 


Du bois pourri étant introduit au travers du mercure dans 
les tubes de Toricelli, sa lumière y languit et s'éteint dans 
sept à huit secondes. 


Il a eu les mêmes résultats avecles poissons phosphoriques.. 

Il est donc hors de doute, conelut-il, que la phospho- 
rescence. spontanée est une espèce de combustion, dans 
laquelle il se produit de l'eau et de l’acide carbonique. 
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DE L'INFLUENCE CONDUCTRICE, OU INDÉFÉRENTE DES CORPS 
POUR LE FLUIDE DE LA PHOSPHORESCENCE. 


Dans le cours de mes recherches , dit l’auteur, je m'étois 
convaincu que la propriété phosphorique étoit soumise dans 
son excitation , à la loi des corps conducteurs et indéférens. 
IL a cherché à le prouver par des expériences plus directes. 


1°. Toutes les substances qui contiennent une certaine 
quantité d'eau de cristallisation sont phosphorescentes. La 
craie mise sur une pelle chauffée sans être rouge , devient 
phosphorescente. 


La chaux phosphatée, la chaux fluatée , la grammatite...., 
deviennent phosphorescentes dans les mêmes circonstances. 

Il en conclut que l'eau combinée est la source de toutes 
ces phosphorescences. | 


2°. Les substances métalliques ne sont point phosphores- 
centes. J'avois déjà reconnu , dit l’auteur, l'inphosphores- 
cence de tous les métaux, de leurs sulfures , à l'exception 
de celui d'arsenic, de tous leurs oxides..., à quelques ex- 
ceptions près: j'ai constaté par des expériences directes, 
que des cristaux de sulfate de fer, de cuivre et de zinc, 
le fer spathique..., traités à la manière ordinaire, ne don- 
noient aucun signe de phosphorescence... Je crois pouvoir 
assigner pour cause de cette inphosphorescence la propriété 
plus ou moins conductrice des élémens métalliques. 

De tous ces faits l'auteur tire les conséquences suivantes : 

1°. La phosphorescence par insolation n'est point le ré- 
sultat d’une imbibition lumineuse , comme on l’a cru jusqu'à 
présent, mais bien celui d'un fluide caché dans les corps, 
et mis en mouvement par l'action répulsive de la lumière. 


2°, Le fluide de la phosphorescence est soumis à la loi 
des corps conducteurs, ou indéférens. 


50. Cette propriété est inconciliable avec la lumière pro- 
prement dite, ou avec le calorique rayonnant. Elle ne peut 
appartenir qu'au fluide électrique. 

4°. Le fluide de la phosphorescence paroît donc étre de 
la nature du fluide électrique. 

L'auteur continue ses expériences sur cet objet intéressant. 
Nous publierons la suite de ses travaux. 


1-2 
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DE L'ÉLECTRICITÉ. 


D'un cylindre d'acier de dix-huit lignes de diamètre, déchiré 
par des explosions électriques. 


M.*** en continuant ses bellés expériences électriques, 
est parvenu à déchirer un cylindre; d'acier de dix-huit lignes 
de diamètre. Il a employé une batterie de 100 pieds. de 
surface, et il lui a fallu soixante et dix explosions. 


La grande force d'explosion nécessaire pour produire un 
pareil effet, provient, suivant l'auteur, de l'état aériforme 
que le fluide éléctrique fait contracter à la petite lame de 
plomb qui conduit ce fluide dans l'eau dont est rempli le 
cylindre: 

Les grandes explosions électriques du tonnerre à la surface 
de la terre, lesquelles doivent se propager dans son intérieur 
par des filets d'eau, où par des filons métalliques..….; ne 
pourroient-elles pas également y-produire des fentes, des 
crevasses...? . 

Si les quatre petites nouvelles planètes, Cérès, Pallas, 
Junon , Vesta, sont les débris d’une grosse planète qui auroit 
été brisée, ainsi que le suppose Bode, ne pourroit-on pas 
supposer que cet effet auroit eté produit par de semblables 
explosions électriques? 

Nous exposerons ailleurs, les beaux faits que l'électricité 
de la pile voltaïque à fait découvrir. 


DE LA FORMATION DE LA GRÈLE. 


Volta a fait des recherches intéressantes sur les causes, 
encore si inconnues, de ce phénomène. Deux effets prin- 
cipaux se présentent aux physiciens, 

1° L'origine du froid considérable qui congèle cette grêle, 
et ordinairement dans des temps très-chauds 

2°. La grosseur quelquefois prodigieuse de cette grêle. 

Le froid paroit étre produit par l'évaporation qu'éprouve 
le nuage, d'où part l'orage. La grêle n'a lieu ordinairement 
que dans les grandes, chaleurs de l'été et sur la fin du 
jour: la partie supérieure du nuage est alors frappée des 
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rayons d'un soleil extrémement vif et ardent, vers l'heure 
et les jours les plus chauds de l'année. Cette partie doit done 
éprouver une évaporation très-considérable. L'air sec dont 
est environné ce nuage , favorise cette évaporation. Or le 
froid produit par cette évaporation, est suffisant, suivant 
l'auteur, pour produire la congélation de l'eau. 


Mais comment des grélons de plusieurs onces peuvent-ils 
se former dans l'air, et ne tombent-ils pas avant d’avoir 
acquis ce poids?. Ce. grand physicien suppose deux nuages 
superposés à une certaine distance l'un au-dessus de l'autre, 
et ayant des électricités opposées, l’une en plus, l'autre 
en moins. Le petit grain de grèle forméentre ces deux nuages, 
en est attiré et repoussé alternativement, comme on sait 
que cela a lieu pour des petits corps qu'on place entre 
deux plaques dont l’une est électrisée en plus et l'autre en 
moins. Les gouttés de pluie qui tombent sur ce grain de 
grêle se congèlént à sa surface, et en augmentent le volume 
successivement ; enfin un des nuages déplacé par les vents, 
ou perdant de son électricité par les détonations successives 
du tonnerre, la gréle cesse d ètre soutenue et se précipite 
avec plus ou moins de violence. 


L'auteur recherche ensuite les causes de cette petite gréle, 
ou grésil, qu'on observe en hiver, et particulièrement au 
commencement du printemps. Il pense que ce grésil peut 
être formé par la suspension et la répulsion d’un seul nuage 
fortement électrisé. La force attractive et répulsive de ce 
nuage est capable de soutenir quelque temps en l'air les 
petites gouttes d'eau qui tombent et qui se congèlent par 
le froid qui règne alors dans ce nuage. 


Mais en hiver il n’y a jamais de grêle, et rarement des 
coups de tonnerre. C'est que dans cette sai:on, dit l’auteur, 
il n'y a jamais accumulation suffisante d'électricité dans 
les nuages. L'humidité qui, dans cette saison, règne ordi- 
nairement daus l'atmosphère, l'abaissement des nuages. .…, 
en transmettent l'électricité au globe terrestre. L'eau congelée 
par le froid tombe alors sous forme de neige. 

Au printemps l'électricité des nuages est plus forte, et l’eau 
congelée peut en être soutenue quelque temps en l'air; 
elle tombe alors sous forme de grésil. 

Enfin dans les grandes chaleurs de l'été les nuages sont 
fortement électrisés , les uns en plus et les autres en moins: 
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paroissent alors ces grêles désastreuses , avec ces détonations 
redoublées du tonnerre. 


DU MAGNÉTISME,. 


La déclinaison de l'aiguille aimantéeétoit, à l'Observatoire 
de Paris, 


Lel24: février 1809. 4.1. .:: 4.00 31.022056 
Et ler1 août, à trois heures dusoir. . . . 21° D5' 


Cette même déclinaison étoit, suivant Cotte , (Journal de 
Physique, tom. LIX , pag. 360.) 


En Mai 1804 mme nl e ie le ele 22 
En Septembre CAS PC er enS) 


Cette déclinaison est donc à peu près stationnaire, comme 
Gilpin l'a observé à Londres. (Journal de Physique, tom. LXV, 
pag. 431.) 

L'inclinaison de l'aiguille a été observée le 15 août 1809, 
à l'Observatoire de Paris , de 68° 471. (Ænnuaïre du Bureuu 
des Longitudes , année 1809, pag. 6.) 


Humboldt et Gay-Lussac avoient observé que cette incli- 
naison étoit, en 1805 à Paris, de 69° 12°. (Journal de 
Physique, tom. LXVI, pag. 73.) 

Cette inclinaison diminue donc. 

Ceci s'accorde avec les observations faites à Londres par 
Gilpin, qui dit que cette inclinaison diminue chaque année 
de 1,4. (Journal de Physique, tom. LXV, pag. 431.) 

Cavendish avoit observé que cette inclinaison étoit, à 
Londres en 1775, de 72° 30’. 

Gilpin la trouva en 1805, de 70° 21’. 

Ces faits paroîtroient donc prouver que, 

1° La déclinaison de l’aiguille aimantée est stationnaire, 
ou peut-être rétrogradée. 

2°. Son inclinaison diminue, 
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DE LA MÉTÉOROLOGIES. 


Bouvard continue à nous donner les observations météo- 
rologiques qu'il fait à l'Observatoire de Paris. 

Il a observé dans le thermomètre des caves quelque 
variation plus grande qu’à l'ordinaire ; mais cette variation 
ne paroit jusqu'ici suivre aucune marche fixe. 


Le premier janvier 1809, le thermomètre 
centigrade marquoit. . . . . . . . . . 12.056 
Le 16 janvier il marquoit.. . .. . . . 12.061 
Le 1% février il marquoit.. . . . . .. 12.066 
Le 17 mai il marquoit... . . . . . . . 12.063 
Le 16 mai il marquoit... . . . . . . . 12.081 


Cette dernière variation a été la plus grande del'année. 

On n'apperçoit point de cause apparente de ces varia- 
tions, puisque le 1°* mai le thermomètre marquoit 12.065 
et le 16 mai 12.081. 

Il faut donc attendre une longue suite d'observations pour 
essayer d'en retirer des résultats généraux. 

Les observations de la température des caves se faisoient 
jusqu'ici avec le thermomètre de Réaumur divisé en 80°. 
Cette température étoit ordinairement de 9° =, ou plutôt 
de 9.600. 

Mais 9.661 au thermomètre de Réaumur sont égaux à 12.076 
du thermomètre centigrade. (Journal de Physique, t. LXU 
pag. 427, suivant Bouvard.) 


DE LA CHIMIE. 


3 


Les progrès de cette Science ne se ralentissent point, 
DE LA CHIMIE DES MINÉRAUX. 
DE LA DÉCOMPOSITION DES TERRES, 

Davy étant parvenu à décomposer la potasse et la soude 


par l'action de la pile galvanique, et d'en retirer des subs- 
tances métalloïdes, a essayé de décomposer les terres par 


\ 
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le même procédé. Voici un précis de ses expériences qui 
lui ont prouvé que la base de la plupart dé ces terres étoit 
également des substances métalloïdes , lesquelles en se com- 
binant avec l'oxigène , passent à l'état de terre. 

Les terres, de même que les alkalis, sont des non-con- 
ducteurs d'électricité. ; 

L'auteur divise les terres , par rapport à ces expériences ,: 
en deux grandes classes. ing tof yes 

Les terres a/kalines qui sent la baryte, la strontiane, la 
chaux et la magnésie. ? 

Les autres terres sont la silice , l'alumine, la zircone et 


la glucine. 


DE LA DÉCOMÉOSITION DES TERRES ALKALINES. 


Il commença ses expériences sur la baryte, la strontiane 
et la chaux. Les ayant mouillées lésgérement, il les électrisa 
sous le naphte , avec des fils de fer pour conducteurs, et 
avec les mêmes piles voltaïques qu'il avoit employées dans 
ses premières expériences sur les alkalis. Une assez grande 
quantité de gaz inflammable se dégagea , les terres en contact 
avec le fil négatif prirent une couleur foncée: On y dis- 
tinguoit de petits points blancs de couleur métallique, qui 
blanchirent à l'air, et également dans l'eau lorsqu'on les 
y plongea. Vus à la loupe on appercevoit une poussière 
verdätre qui s'en séparoit avec dégagement de petits globules 
de gaz. ; 

On pouvoit supposer que ces terres avoient été décom- 

posées en substances métalloïdes, et que ces nouveaux pro- 
duits s'étoient combinés avec le fer, sous forme d'alliage 
décomposable au contact de l'air ou de l'eau; mais les 
produits étoient si petits quon ne pouvoit les voir qu à 
la loupe. 
. La grande affinité que le potassium a pour l'oxigène, 
engagea l'auteur à essayer de décomposer les terres par son 
moyen, comme on décompose les oxides métalliques par 
le moyen du charbon. 

Il renferma le potassium en contact avec la chaux pure 
et bien sèche, la baryte, la strontiane et la magnésie, dans 
des tubes de verre blanc; mais le verre se fondoit à la 
tempériture de l'ignition. Le ‘potassinm paroissoit sur lui 
comme sur les terres. On obtenoit une substance brune 


foncée, 


À 


& 
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foncée, que dégageoit l'hydrogène de l'eau , mais point de 
globules métalliques. 

L'auteur soumit alors à l'action voltaique des mélanges 
de potasse sèche en excès , et desterres en question, fondue 
ensemble : il eut un peu plus de succès. On vit paroitr, 
des substances métalliques moins fusibles que le potassiums 
qui brüloient d'abord après leur formation, et donnoient 
un mélange de potasse-et de la terre soumise au procédé. 

Un mélange de potasse et des oxides de mercure, d'étain, 
ou du plomb donnoit beaucoup plus de potassium. Il essaya 
de traiter ainsi des mélanges des terres alkalines avec les 
oxides d’étain, de fer, de plomb, d'argent et de mercure; 
il eut des résultats encore plus satisfaisans, 

Le professeur Berzelius de Stockolm, manda à l'auteur, 
que , conjointement avec le docteur Pontin, il avoit décom- 
posé la baryte et la chaux, en électrisant négativement le 
mercure en contact avec ces terres, et quil avoit obtenu 

ar ce procédé, des amalgames avec les métaux qui forment 
eurs bases. 

L'auteur répéta ces expériences, et eut les mêmes résultats; 
il les varia beaucoup. 

De toutes ces expériences l’auteur conclut que, 

a. La baryte a pour base un métal blanc couleur d'argent. 
Il est solide dans les températures ordinaires, mais il fond 
Etes de rougir. Il est quatre à cinq fois plus pesant que 

eau. 


Lorsque cette substance est exposée à l’air, elle se ternit 
promptement , absorbe de l’oxigène et se convertit en une 
poudre blanche qui est de la baryte. Cette terre doit donc 
être regardée comme un oxide. 


Ce métal mis dans l'eau , en gagne le fond et se change 
en baryte, avec dégagement de gaz hydrogène. 

b. La strontiane donne également un métal blanc qui, 
exposé à l'air, absorbe l'oxigène et redevient strontiane. 


c. La chaux, traitée par les mémes procédés, donne éga- 
lement un métal blanc qui s'amalgame avec le mercure. 
L'auteur n’a pu en constater toutes les qualités , parce qu'au 
moment où il se léparoit du mercure par la distillation, le 
tube cassa tandis qu'il étoit chaud. Le métal qui avoit la 
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couleur et le brillant de l'argent , s’enflamma en brülant 
avec une lumière blanche très-intense et se convertit en 
chaux. 


d. La magnésie donne également un métal blanc qui, 
exposé à l'air, se couvre d'une poudre blanche. Cette poudre 
est de la magnésie régénérée. 

Ce métal , mis dans l’eau, se précipite rapidement, ce qui 
prouve qu'il est plus pesant que l'eau. Il se convertit promp- 
tement en magnésie. 


L'auteur a constaté que ces quatre métaux, en repassant 
à l'étatterreux, absorboient de l'oxigène, et qu'ils acquéroient 
du poids; mais il n'a pu déterminer la quantité d'oxigène 
absorbée. Ces terres sont dans un état caustique; elles 
produisent une forte chaleur par leur contact avec l'eau , et 
ne font point d’effervescence en se dissolvant dans les acides. 


Il a donné à ces différens métaux les noms suivans : 
PBarium à celui de baryte. 

Scrontium à celui de strontiane.\ 

Calcium à celui de chaux. 

Magnium à celui de magnésie. 


DE LA DÉCOMPOSITION DE LA SILICE , DE L’ALUMINE, DE LA 
ZIRCONE ET DE LA GLUCINE. 


Davy essaya ensuite de décomposer les autres terres, 
comme il avoit décomposé les terres alkalines, mais il éprouva 
beaucoup plus de difficultés. Les procédés qui lui avoient 
réussi pour la décomposition des autres terres, ne lui don- 
nèrent le plus souvent que des résultats peu satisfaisans. 


Enfin il fit un amalgame de potassium avec environ un 
tiers de mercure, qu'il mit en contact avec de la silice 
légérement humectée; ilélectrisa négativement sous lenaphte 
avec une pile de cinq cents plaques pendant une heure. 
Le tout fut jeté dans l'eau : l’alkali formé fut neutralisé 
par de l’acide acéteux. IL se précipita une matière blanche 
qui avoit toutes les apparences de la silice , mais qui étoit 
en trop petite quantité pour qu'on püt la soumettre à un 
examen rigoureux. 


L'alumine et la glucine traitées de même, donnent des 
précipités plus distincts. 
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La zircone réussit mieux encore. On sépara de l'amal- 
game obtenu par l'action de l'eau, une poudre blanche, 
fine, soluble dans l'acide sulfurique , et qu'on en précipita 
par l'ammoniaque. 


L'auteur , d’après toutes ces expériences, en conclut qu'on 
est autorisé à dire , que l’alumine, la zircone, la glutine et la 
silice sont, comme les terres alkalines, des oxides métalli- 
ques. Cependant leur décomposition et composition ne sont 
Le aussi évidentes que celles des alkalis et des terres al- 

alines. Si j'eusse été assez heureux , ajoute-t-il, pour avoir 
des résultats plussatisfaisans, j'aurois proposé lesnoms suivans 
pour les métaux bases de ces terres. 

Silicium pour la silice. 

Ælumium pour l'alumine. 

Zircontum pour la zircone. 

Glucium pour la glucine. 


L’auteur ne paroit pas avoir fait d'expériences sur l'yttria 
ou gadoline. 


On voit que Davy regarde les terres comme des oxides, 
ainsi que la potasse et la soude. 


DE LA DÉCOMPOSITION DE L'AMMONIAQUE. 


Seebeck, Berzelius et Pontin avoient observé que lorsqu'on 
met en contact dans le circuit voltaïique, du mercure électrisé 
négativement avec une solution d'ammonñiaque , le métal 
augmente graduellement en volume , et lorsque ce volume 
est devenu quatre ou cinq fois plus considérable , le mercure 
passe à l’état d'un solide d'une consistance molle. 


Cet amalgame exposé à l'air , absorbe l'oxigène, et il y 
a reproduction du mercure et de l'ammoniaque. 

Ce même amalgame jeté dans l'eau , il se dégage de l'hy- 
drogène, le mercure reprend son état métallique et l’am- 
moniaque reparoit avec ses propriétés ordinaires. 

Les chimistes suédois en ont conclu que cet amalgame 
est composé de mercure et de la base de l’ammoniaque 
désoxigénée. s 

Davy a répété les expériences de ces chimistes, et il a 
eu les mêmes résultats. IL fit une cavité dans un morceau 
de muriate ammoniacal, et y introduisit un globule de 
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mercure pesant environ 6o grains. Le muriate fut ensuite 
légérement mouillé pour le rendre conducteur, et on le 
plaça sur une lame de platine mise à l'état positif dans 
le circuit d'une forte batterie. Le mercure fut porté à l’état 
négatif par le moyen d'un fil de platine. Il se manifesta dans 
le sel une forte effervescence. avec beaucoup de chaleur. 
Le globule de mercure s'agrandit au quintuple et ressembloit 
à un amalgame de zinc. Des cristallisations métalliques 
partoient de la masse saline, et formoient une sorte d'ar- 
borisation. 

L'expérience réussit également avec de l'ammoniaque car- 
bonaté. On y apperçut une matière noirätre , que l'auteur 
croitètre du charbon provenu de la décomposition de l'acide 
carbonique. 

L'amalgame d’ammoniaque formé à la température de 
17 à 21° R. , est un solide de la consistance du beurre. 
À la température de la glace il acquiert de la dureté, et 
ony lisi ngue des petites facettes qui ont paru cubiques, 

Sa pesanteur est trois fois plus considérable que celle de 
l'eau , tandis que celle du mercure est 14 fois plus grande. 

Exposé à l'air il se couvre d’une poussière blanche qui 
est de .l'ammoniaque carbonaté. 

Jeté dans l'eau, il se dégage une quantité d'hydrogène 
environ égale à la moitié de son volume, et l’eau contient 
de l'ammoniaque. 

Renfermé dans une portion d'air donnée, cetair augmente 
de volume : le mercure paroîit à son état métallique pur. 
Il a été produit une quantité de gaz ammoniacal égale à 
la moitié ou aux trois cinquièmes du volume de l'amal- 
game , et il a disparu une quantité d’oxigène égale à la 
dix-septième ou dix-huitième partie de J'ammoniaque ; ce 
qui paroit à l’auteur confirmer son opinion sur la pré= 
sence de l’oxigène dans l'ammoniaque. 

L'auteur’, d'après toutes ces expériences , pense donc que 
le mercure dans cet amalgame se combine avec une subs- 
tance métallique qui est la base de l’ammoniaque. C'est 
aussi le sentiment des chimistes dont nous venons de parler; 
il la nomme ammonium. 

Cet ammonium en absorbant de l’oxigène, repasse à l'état 


d'ammoniaque:: 
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L'auteur examine ensuite les principes constituans de l'am- 
moniaque. 

Schell y avoit démontré la présence de l'hydrogène et 
de l’azote. 

Davy pense que l'ammoniaque contient encore une por- 
tion d'oxigène. Il prit du charbon bien sec qu'il exposa à 
l'action de la pile voltaique dans une petite portion. de 
gaz ammoniacal pur. Il y eut dépôt de carbonate ammo- 
niacal. D'où il conclut que cet acide carbonique avoit été 
produit par de l’oxigène contenu dans l’'ammoniaque. 

IL estime cette portion d'oxigène à 00,7, ou 00,8. 

Mais Berthollet fils, persiste à soutenir l'opinion de 
Schgele. Il pense que l'ammoniaque contient seulement : 


HIVOROBEHE Se Reims eee - 10:07 
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Et si on prend le volume de ce gaz, on aura 
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Gay-Lussac et T'henard ont combattu également les autres 
conséquences que Davy a tirées de ces expériences. Ils ne 
pensent point que l'ammoniaque y soit converti en une 
substance métalloïde analogue au potassium , ou au sodium ; 
ils disent qu'il se combine seulement avec le mercure , et 
que sa base n'est point métallique; ils retirent de cet amal- 
game de l'azote et de l’hydrogène. 


DE L'ANALYSE DE L'AZOTE, OU NITROGÈNE. 


Davy croit avoir décomposé l'azote, auquel il donne le 
nom de zitrogène : il le suppose composé d oxigène et d'hy- 
drogène, d'après les faits suivans. 

Il combine six grains de potassium avec douze pouces 
cubes de gaz ammoniaque. Il se: dégage 6.1 pouces cubes 
d'hydrogène, et le potassium est changé en une substance 
dont on retire par la calcination, 

& 9.9 pouces cubes d'hydrogène ; 

& 3,6 pouces cubes d'azote; 
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c 1 pouce cube d'ammoniaque; 

d Deux grains de métal; 

e Trois grains et demi environ de potasse. 

Des douze pouces cubes d'ammoniaque, il y en a un 
qui n'est pas décomposé; 

Æt au lieu de onze pouces d'ammoniaque décomposés , 
on trouve,trois pouces et demi d'azote et seize d'hydrogène. 


Mais onze pouces d'ammoniaque sont formés, selon lui, 
de 15 pouces d'azote et de 14 d'hydrogène; donc il y a 
un déficit de 1.9 pouces d'azote, et une augmentation de 
2 pouces d'hydrogène. 

D'un autre côté, ily a eu 3.6 grains de potasse, qui est 
un oxide de potassium ; elle a absorbé une portion d'oxigène. 

Une portion d'azote a donc été décomposée pour fournir : 
cet oxigène. 

L'autre portion de l’azote, son hydrogène est devenue libre. 

Par conséquent l'azote est composé d'oxigène et d'hy- 
drogène ; mais l’oxigène y est”en plus grande proportion 
que dans l'eau. 

Cette conclusion a été combattue par Thenard et Gay- 
Lussac qui, ayant répété les expériences de Davy, n’ont point 
obtenu les mêmes résultats; ils pensent que jusqu’à présent 
aucun fait ne prouve la décomposition de l’azote. 


DE L'ANALYSE DU SOUFRE. 


Davy plaça dans un tube fermé une portion de soufre 
et fit passer à travers par des fils de platine, l'étincelle 
tirée d'une forte pile voltaique. Il y eut dégagement de gaz, 
lequel se trouva êtrede l'hydrogène sulfuré. Le soufre contient 
donc de l'hydrogène, comme l'avoient reconnu Clayfield 
et Berthollet le jeune. 

Mais d’autres faits persuadèrent à Davy que le soufre con- 
tient encore une portion d’oxigène. 1] méla du potassium 
avec du soufre, et les fit chauffer. Il y a une .ignition 
très-intense , et dégagement d'hydrogène sulfuré. La quantité 
de cet hydrogène varie suivant celle du soufre. Il en conclut 
que le soufre doit fournir une portion d'oxigène. 


Mais il a une autre idée qui paroîtra bien plus hardie. 
Il est probable, dit-il, que le soufre, si on parvenoit à le 
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dégager parfaitement d'oxigène , appartiendroit à la classe 
des substances métalliques. 


Le soufre est donc composé , suivant lui, de, 

a Hydrogène, 

b Oxigène, 

c D'une base qui , combinée avec l’oxigène, forme l'acide 
sulfurique. ï 

Théodore de Saussure adopte les mêmes conclusions. 

Mais elles ont été combattues par Gay-Lussac et Thenard, 
qui ne supposent dans le soufre qu’une très-petite portion 
d'hydrogène et aucune portion d'oxigène. 


DE L'ANALYSE DU PHOSPHORF. 


Le phosphore exposé par Davy aux mêmes expériences 
que le soufre, lui a donné les mêmes résultats : d'où il 
conclut que ses principes constituans sont, 

a L'hydrogène, 

b L'oxigène, 

-c Une base phosphorique. 

Il pense que le phosphore , comme le soufre, dépouillé 
d’oxigène appartiendroit à la classe des substances mé- 
talliques. 


Gay-Lussac et Thenard ont combattu ces conséquences 
de Davy pour le phosphore comme pour le soufre. 


DE L'ÉTAT DU PRINCIPE CHARBONNEUX DANS LA PLOMBAGINE , 
LE CHARBON ET LE DIAMANT. 


Les recherches exactes de MM. Allen et Pepys ont prouvé, 
dit Davy, que la plombagine, le charbon et le diamant 
produisoient dans leur combustion, à peu près les mêmes 
quantités d'acide carbonique, et absorboient la même 
quantité d'oxigène. 

On pourroit donc croire que leurs différentes propriétés 
physiquesdépendroientde l'arrangement mécanique différent 
de leurs parties, comme j'ai fait voir que les propriétés 
différentes du calcaire et de l’arragonite, du ruthil et de 


l'oisanite dépendent de l'arrangement différent de leurs 
principes constituans. 


Davy a fait différentes expériences sur ces trois substances 
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en les chauffant avec le potassium, ou les soumettant à 
l'étincelle de la pile voltaique, et il en tire les conséquences 
suivantes. 

La plombagine paroit contenir l'élément carbonacé pu- 
rement en combinaison avec le fer , ‘et sous une forme 
qui peut étre regardée comme approchant de celle d'un 
métal, dans sa nature, étant un puissant conducteur opaque, 
et possédant un lustre considérable. 


Le charbon paroît contenir une petite quantité d'hydro- 
gène en combinaison. 

Le diamant contient probablement une petite quantité 
d'oxigène; car il est non-conducteur de l'électricité. 


Lorsqu'on examine la différence qu'il y a entre le fer et 
l'acier dans lequel il n'y a pas plus d'un centième de plom- 
bagine, et celle qu'il y a entre le mercure et son amalgame 
avec l’ammoniaque , dans lequel il n'y a pas plus d'un 
douze millième de matière nouvelle, ou celle entre les 
métaux et leurs oxides, on ne. sera pas étonné que de 
irès-petites différences dans la composition des corps, en 
produisent de très-grandes dans leurs caractères et leurs 
propriétés. 

Les produits si variés des végétaux et des animaux, qui 
ne sont composés que d'un petit nombre de principes, 
prouvent la même vérité. 


Le charbon, comme le soufre et le phosphore, ajoute, 
Davy, paroît avoir pour base une substance métallique. 


. 


DE LA DÉCOMPOSITION ET COMPOSITION DE L'ACIDE BORACIQUE. 
Dans un de mes derniers Mémoires , dit Davy, j'ai rendu 
compte d'une expérience dans laquelle Facide boracique 
parut être décomposé par l'électricité voltaïque, et d’une 
substance inflammable d’une couleur foncée qui s'en sépara 

par la surface négative. 
Gay-Lussac et Thenard ont postérieurement tenté cette 
décomposition. Ils ont retiré du même acide une substance 
inflammable à laquelle ils ont donné le nom de bore.lls 
la regardent comme la base de cet acide. En se combinant 
avec l'ôxigène elle forme l'acide boracique. Cet acide est 
susceptible , disent-ils, d'être décomposé à une haute tem- 
pérature 
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pérature , en le mélant avec du charbon, du fer et du 
platine , et de former de nouveaux composés , qu'ils appellent 
borures. Car Descotils en exposant de semblables mélanges 
a un feu de forge, a obtenu des culots métalliques qui, 
traités par l'acide nitro-muriatique, lui ont donné des quan- 
tités très-sensibles de l'acide boracique, et qui, d'après nos 
expériences, ne pouvoient être qu'une combinaison de bore, 
de platine et de fer. 


Ils ont encore retiré, en distillant du fluor pur avec de: 
l'acide boracique vitreux, un gaz particulier auquel ils ont 
donné le nom de gaz fluoborique. 


Davy a repris son travail sur la décomposition de l'acide 
boracique. Il a traité cet acide avec du potassium. Celui-ci 
a été changé en potasse, et d'après les résultats qu'il a 
obtenus, il conclut que dans cet acide il doit y avoir sur 
un grain de substance propre inflammable, environ deux 
grains d’oxigène , il ajoute: 

D'après tous les faits que m’a présentés cette substance, 
base de l'acide boracique, j'ai de fortes raisons pour la re- 
garder comme de nature métallique. Je hasarderai donc de 
lui donner le nom de oracium. 


EXPÉRIENCES ANALYTIQUES SUR L'ACIDE FLUORIQUE. 


Gay-Lussac et Thenard ont fait un grand nombre d'expé- 
riences pour décomposer cet acide. « Lorsqu'on met en con- 
tact, disent-ils, à la température ordinaire , le métal de 
la potasse avec le gaz fluorique, il n’éprouve pas d'alté- 
ration sensible; il ne devient que légérement terne à la 
surfaee; mais si on le fait fondre, bientôt il brûle vivement 
avec un dégagement considérable de chaleur et de lumière. 
Dans cette combustion il y a une grande absorption d'acide 
fluorique, très-peu de gaz hydrogène dégagé, disparition 
du métal ,et production d'une matière solide, dont la couleur 
est d'un brun-rougeûtre. 


Puisque dans cette combustion du potassium dans le gaz 
fluorique, il ne se dégage point, ou presque point de 
gaz hydrogène, on ne peut attribuer cette combustion à l'eau; 
par conséquent, où l'acide fluorique est décomposé, ou ül 
se combine avec le métal sans l'oxider. À 

Les auteurs regardent la première hypothèse comme plus 
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vraisemblable , et ils pensent que l'acide fluorique est dé- 
composé dans cette expérience. 

Davy a fait un grand nombre d’expériences pour décom- 
poser ce méme acide fluorique. 

Il chauffa six grains de potassium avec quatre grains de 
fluor pulvérisé, dans un tube de verre vert rempli d'hydro- 
gène. Il y eut une légère ignition. Une petite quantité de 
gaz hydrogène se développa. Une masse d'un gris foncé fut 
produite , laquelle agit sur l'eau avec beaucoup d'efferves- 
cence, mais ne laisse aucun résidu solide inflammable. 


Il prit cent grains d'acide boracique sec, et deux cents 

rains de fluor, qu'il mit dans un tube de fer fermé à une 
extrémité. Ce tube fut placé horizontalement dans une forge ; 
il mit vingt grains de potassium dans un petit vase à 
l'endroit du tube où la chaleur n'alloit qu'au rouge, tandis 
que l'autre extrémité du tube étoit chauffée au blanc. 


L'opération finie, il vit que le résidu étoit noir dans 
quelques parties, dans d'autres, brun. Il n'entra point en 
effervescence avec l'eau , et lessivé, il donna une masse com- 
bustible d'un brun foncé, qui n'est point conducteur de 
l'électricité, et qui, brülée dans l’oxigène, donna de l'acide 
boracique et de l'acide fluorique. 

Quoique je n'aie encore examiné, ajoute-t-il, aucune 
des autres propriétés de cette substance, je suis cependant 
porté à croire qu'elle est un composé de l'oxide du bora- 
cium, et d’un oxide de la base de l'acide fluorique 


EXPÉRIENCES ANALYTIQUES SUR L'ACIDE MURIATIQUE. 
LI 


L’acide muriatique n’a pu jusqu'ici être décomposé par 
aucun des procédés que la Chimie ait pu enter. Pachiant 
avoit cru qu'il étoit composé des mêmes principes que l'eau, 
mais en differentes proportions, et qu’il n’étoit que l'eau 
désoxigénée ; c'est-à-dire, que ses principes étoient de l’hy- 
drogène et de l’oxigène , mais l'oxigène y étoit moins abon- 
dant que dans l’eau. 

Davy a fait un grand nombre d'expériences pour décom- 
poser cet acide. Il l’a traité avec le potassium, le soufre, 
le phosphore : il n’a eu aucun résultat satisfaisant. 

Gay-Lussac et Thenard ont aussi essayé de décomposer 
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l'acide muriatique par les mêmes procédés qu'ils avoient 
employés pour décomposer l'acide fluorique ; mais ils n'ont 
pu y réussir. Leurs expériences leur ont prouvé que cet 
acide contient une grande quantité d’eau combinée. 


« Le gaz fluorique , disent-ils, a une grande affinité pour 
l'eau, quoiqu'il n'en contienne point, ni à l’état hygromé- 
trique , ni à l’état de combinaison. 

» Le gaz ammoniaque est absolument dans le même cas, 
du moins pour l'eau combinée. 


» Mais il n’en est pas de même du gaz acide muriatique. 
Il ne contient point à la vérité d'eau hygrométrique, mais 
il en contient d'intimement combinée, ainsi que l'ont fait 
voir les premiers, MM. Henri et Berthollet. Nous sommes 
mêmes parvenus, en faisant passer à une douce chaleur du 
gaz muriatique à travers de la litharge fondue , et réduite en 
poussière grossière, à extraire et faire ruisseler cette eau, 
qui doit faire environ la quatrième partie de son poids, 
d’après les expériences que nous avons faites sur les combi- 
binaisons directes d'une certaine quantité de ce gaz acide, 
avec un excès d'oxide d'argent. 


» Tous les autres gaz ne contiennent que de l'eau hygro- 
métrique. 

» Plus on réfléchit sur tous ces phénomènes, et plus on 
voit qu'il est difficile de s'en rendre compte. Ne serait-il 
pas possible pourtant que l'oxigène et l'hydrogène fussent 
deux des principes constituans de l'acide muriatique, qu'ils 
n'y fussent point à l'état d’eau, et qu'il ne s'en formät qu'au 
moment où cet acide entreroit en combinaison avec les 
corps, ensorte que dans les muriates il serait tout autre 
qu'a l'état de gaz.» 

Ce seroit revenir à peu près au sentiment de Pachiani. 

Ces deux chimistes ont fait un grand nombre de combi- 
naisons du potassium avec différens oxides et sels, soit 
métalliques, soit alkalins , soit terreux. Elles ont presque 
ie été accompagnées de dégagement de lumière et de 
chaleur. 


Toutes ces belles expériences de Davy, de Berzelius et des 
autres physiciens, changent la plupart des idées qu'on avoit 
dans ce moment sur la nature des corps. 

Scheel démontra que lessubstances métalliques pouvoient, 

L a 


# S = 
4 JOURNAL PE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


comme le soufre, se convertir en acides en absorbant la subs- 
tance qu'il appeloit air du feu, l'air pur, ceile que Lavoisier 
appelle l'oxigine, et ensuite l'oxigène, c'est-à-dire le prin- 
cipe générateur des acides. 

Davy vient de prouver que la potasse et la soude étoient des 
substances métalloïdes très-combustibles : il pense qu'elles 
absorbent l'air pur, et se convertissent en Mas par cette 
absorption. Donc cet air pur devient dans cette circonstance, 
générateur des alkalis, et pourroit étre appelé a/kaligène. 


Il a encore prouvé que les terres étoient également des 
substances métalloïdes; il pense qu'elles absorbent l'air pur, 
et que, par cette absorption elles repassent à l'état de terres. 
Donc cet air pur est ici générateur des terres, et pourroit 
être appelé géogène. 

Il a encore prouvé avec Berzelius et Pontin, que l'ammo- 
niaque s’amalgamoit avec le mercure par l'action de la 
pile voltaique : d'où il conclut que la base de l'ammoniaque 
est une substance métalloïde , l'ammonium, parce qu'il 
n'y a qu'une substance métallique qui puisse s’amalgamer 
avec le mercure. Cet ammonium absorbe de l'air pur pour 
repasser à l'état d'ammoniaque. 


Cet air pur se trouve donc, suivant lui, 

1°. Dans la potasse, la soude et l’'ammoniaque. 

2°. Dans les terres. 

11 se trouve également, suivant tous les chimistes, 

3°, Dans le sucre, les corps muqueux.... 

4°. Dans les huiles, dans les résines.... 

5°. D'après l'expérience de Cavendish , on le regarde aussi 
comme un des principes de l’eau. 


6°. Il ne se trouve pas dans quelques acides, tels que l’a- 
cide phosphorique , le gaz hydrogène sulfuré. 

Donc c'est mal-à-propos qu'on l'a appelé oxigène, comme 
je l'observai à Lavoisier , dès les premiers momens qu'il lui 
donna ce nom. Mais /a vérité eut tort... Néanmoins Ber- 
thollet qui la recherche sincèrement, a dit ( Ssarique chi- 
mique , tome2, pag. 8. ): 

« Vouloir conclure de ce que l'oxigène donne l'acidité äun 
grand nombre de substances , que toute acidité en provient, 
même celle des acides muriatique, fluorique et boracique, 
c'est reculer trop loin les limites de l’analogie. 
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» l'hydrogène suHuré qui possède réellement les pro- 
priétés d’un acide prouve directement que L’ACIDITÉ N’EST 
PAS TOUJOURS DUE À L'OXIGÈNE, > 


Et cependant on l'appelle toujours l’oxigène. La vérité 
continue d'avoir tort. \ 

Un physicien ( Pictet, je crois,) a proposé, d'après tous 
les faits que nous venons de rapporter, de donner à ce pré- 


‘teudu gaz oxigène le nom de pantogène , ou générateur 
de tout. 


Mais les qualités acides, comme celles des autres corps, 
ne consistent pas dans un seul principe; elles résultent de 
la combinaison de plusieurs principes. Ainsi la qualité sucrée 
du sucre ne vient pas de l'oxigène seul, du, carbone seul, 
de l'hydrogène seul..., mais de la combinaison de tous ces 
principes : aucun d'eux ne peut être appelé g/ucogène. 

On doit seulement dire : 

L’oxigène est un principe commun à plusieurs corps. 

L'hydrogène est un principe commun à plusieurs corps. 

L'azote est un principe commun à plusieurs corps. 

Le carbone est un principe commun à plusieurs corps. 

L'hydrogène générateur de l’eau : ce nom donné au gaz 
inflammable , est aussi impropre que celui d'oxigène; car : 

a. En admettant même l'hypothèse de Cavendish, que l'eau 
est formée d'hydrogène et d'oxigène, l'hydrogène n’en est 
que le 0.15, ou même 0.12. Donc il ne pourroit être re- 
gardé comme le générateur de l'eau : ce devroit être l'air 
pur. 

b. Le gaz inflammable se trouve dans l’ammoniaque , dont 


il est à peu près les 0.19; donc il mériteroit mieuxle nom 
d'ammontiacogène. 


c. IL se trouve encore en plus grande quantité dans les 
huiles, dont'on le suppôse les 0.21 parties; doncil méri- 
teroit mieux le nom Wd’o/ébpène. MS LE Le ce 


d. Enfin il se trouve dans les corps sucrés muqueux...., 
et dans toutes les substances végétales et animales. 

Azote, quirprive dela vie, nom-donné au gaz phlogis- 
Liqué de Priestley, est aussi impropre. Aussi de célèbres phy- 
siciens ; tels que Dayy, lui ont substitué celui de nitrogène. 

a. Ce gaz fait environ les 0,33, parties de l'acide nitrique. 
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b. Il fait les 0,81 parties del'ammoniaque suivant Berthollet: 
donc il mériteroit mieux d'être appelé ammontacogène. 

c. Ce gaz est regardé comme le principe le plus abondant 
des substances animales ; on devroit donc lui donner plutôt 
le nom de zoopgène. 

d. Tous les gaz, excepté l'air pur, sont azotes , c'est-à-dire 
privent de la vie. 

On voit quetous ces noms sont impropres, et seront in- 
failliblement changés. 


DES RADICAUX DES ACIDES. 


Lavoisier appeloit radicaux des acides, des corps, tels 
que le soufre, le phosphore, le charbon, les métaux..., 
qui, unis à l'oxigène , formoient les acides. 11 les supposoit 
des corps simples ; mais il est reconnu aujourd'hui, que tous 
ces corps contiennent de l'hydrogène comme je l'ai tou- 
jours dit. 

Davy prétend même, comme nous l'avons vu, que ces 
radicaux contiennent non-seulement de l'hydrogène , mais 
encore une portion d'oxigène..,; par conséquent ce ne sont 
pas des corps simples. | 


DE L'EAU. 


J'avois brülé de l’air inflammable, et j'’avois obtenu beau- 
coup d’eau (Journal de Physique, tom. XXIV, pag. 46. ): 
j'en conclus que cette eau étoit contenue dans l'air inflam- 
mable et dans l'air atmosphérique, et qu'elle en étoit la 
partie pondérable. 

Cavendish répéta la même expérience dans des vaisseaux 
fermés, et obtint une quantité d'eau égale au poids des airs 
employés ; il en conclut que l'eau étoit formée et composée 
de ces deux gaz. Cette opinion fut assez généralement adoptée. 
Je persistai dans la mienne. Deluc et plusieurs autres cé- 
lèbres physiciens furent de mon avis, et nous soutinmes 
que l’eau n'étoit que dégagée de ces gaz , et qu'elle en faisoit 
la partie pondérable. 

Nous avons vu que Davy adopte la même opinion. L'eau, 
dit-il, d'aprèscette idée, devroit entrer comme principe cons- 
‘tituant de tous les gaz. E/ectrisée positivement, elle seroit 
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l'hydrogène, et négativement l'oxigène. Ritter soutient la 
même opinion. 


DES SUBSTANCES MÉTALLIQUES. 


Davy étant parvenu , comme Seebeck, Berzelius et Pontin, 
à amalgamer l’ammoniaque avec le mercure par le moyen 
de la pile voltaique, c’est-à-dire par l’action du fluide 
électrique, en a tiré plusieurs conclusions intéressantes, 

a. On ne peut, dit-il, s'empêcher de regarder comme mé- 
tallique la base de l'ammoniaque , substance qui s’amal- 
game avec le mercure, et lui donne des propriétés nqu- 
velles. La pesanteur du mercure est 1360. Celle de cet 
amalgame n'est que 5. Il se décompose à l'air, dans l'eau... 


D. Mais sr RE contient , comme Scheele l'a prouvé, 
de l'hydrogène, de l'azote..., et il ajoute: 


c. L'hydrogène et le nitrogène sont-ils des métaux sus- 
ceptibles de demeurer aériformes à la température ordinaire 
de l'atmosphère, comme le mercure, le zinc le sont à la 
température de l'ignition ? 

d. Ou bien ces gaz sous forme ordinaire, sont-ils desoxides 
qui se métallisent lorsqu'on parvient à les désoxider ? 


e. Ou enfin, sont-ce des corps simples, non-métalliques 
de leur nature, mais capables de composer un métal dans 
leur état de désoxigénation , et lorsqu'ils sont oxigénés ? 


L'auteur avoue que jusqu'à présent il n’a pu résoudre 
ces trois dernières questions par l'expérience. 


Les gaz composant l'ammoniaque peuvent donc aussi 
former la potasse et la soude qui ont de si grands rapports 
avec l'ammoniaque, et ensuite Le potassium et le sodium, 
substances métalloïdes. 


L'analogie doit encore faire présumer que ces gaz peuvent 
entrer comme principesconstituans des terres , puisque celles- 
ci peuvent passer à l'état métallique. 

Il en conclut qui! n'y a peut-étre dans la nature que 
des substances métalliques et de l'oxigène. 

Mais, ajoute Davy, le fluide électrique ou galvanique, 


dégagé de la pile voltaïque, doit entrer dans toutes ces 
combinaisons. 
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J'avois déjà dit, en rapportant l'expérience de Cavendish 
sur la formation de l'acide nitrique par le passage de 
torrens électriques à travers un mélange d’oxigène et d’azote, 
qu'il me paroissoit que le fluide électrique devoit Fournir 
quelque principe à cette nouvelle combinaison. (Journal 
de Physique, tom. XXVII, note de la page 115.) 

Néanmoins on doit observer à Davy, que le potassium 
peut être obtenu par d'autres moyens que le galvanisme, 
par exemple en exposant à une haute témpérature de la 
potasse dans un canon de fusil. 


La conclusion qu'on doit tirer de tous ces faits est que 
les gaz, principes constituans de l’ammoniaque peuvent aussi 
ètre regardés comme principes constituans, 1° de la potasse 
et de la soude; 2° du potassium et du sodium; 3° de ditfé- 
rentes terres ; 4° de diverses substances métalliques. . .. 


Leurs différentes proportions, leurs diverses combinaisons 
avec les fluides calorique , lumineux, galvanique..., suf- 
fisent pour produire ce'grand nombre de substances diffé- 
rentes, comme le petit nombre des principes des substances 
végétales et animales , le carbone , l'azote, l'hydrogène. 
l'oxigène..., produisent ce nombre prodigieux de diverses 
substances. 


La présence de ces fluides é/hérés( c'est-à-dire de ceux que 
nous ne pouvons contenir dans des vaisseaux ) dans la plu- 
part des corps est reconnue par tous les physiciens, et on 
ne sauroit trop en étudier les combinaisons. 


Le fluide électrique ou galvanique. Nous venons de voir 
la grande influence qu’il a dans un grand nombre de phé- 
nomèries. 

Dessaignes a prouvé que le fluide électrique est combiné 
dans les corps phosphorescens. 


Le calorique. Tous les physiciens reconnoïssent aujour- 
d’hui que ce fluide.se trouve dans un grand nombre de corps; 
il est très-abondant dans l'acide nitrique. 

Le fluide lumineux. Son influence est égalementreconnue 
chez les végétaux, chez les animaux... 


Le fluide magnétique. Nous n'avons aucun fait qui puisse 
faire supposer:que le fluide magnétique se combine. Il est 
néanmoins vraisemblable que les corps magnétiques en 
contiennent. 


Le 
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Le fluide éthéré ou gravifique. 11 en faut dire autant de 
ce dernier fluide. 

Davy discute dans une note l'opinion de Gay-Lussac et 
de Thenard , qui pensent quele potassium , par exemple, peut 
être un kLydrure, c'est-à-dire une combinaison de potasse 
et d'hydrogène. Il persiste à croire que la potasse et la soude 
sont des oxides métalliques, c’est à dire des combinaisons 
de potassium, de sodium et d'oxigène.... Les phénomènes 
sont les mêmes pour les métaux, les alkalis et les terres. 

L'arsenic brülé dans l’air pur donne un acide. 

Le potassium un alkali. 

Le calcium une terre. 

L'auteur tire quelques conséquences intéressantes des faits 
connus. 

Les métaux, bases des terres, ne peuvent exister purs à 
la surface du globe. Mais il est très-possible qu'ils forment 
une portion de son intérieur. Cette supposition expliqueroit 
les phénomènes des volcans, la formation des laves, les 
dégagemens de chaleur souterraine..., en admettant que 
l'eau ou l'air pénètrent quelquefois jusqu'aux couches qui 
renferment ces matières métalloïdes. On devinele dégagement 
de chaleur qui doit s’ensuivre, et l'on voit naitre en même 
temps les matières terreuses et pierreuses, par l'oxidation 
des bases métalliques. 

On pourroit encore donner par cette supposition l'expli- 
cation des météorolites, en supposant qu'ils sont composés 
de ces substances métalloïdes, qui, venant de régions au- 
dessus de l’atmosphère , ne s’enflamment que lorsqu'ils arri- 
veni dans cette atmosphère, et donnent cette lumière vive. .., 
et forment les terres qu'on y trouve; mais d’où viendroient 
ces substances métalloïdes ? 

Davy dit encore que ces expériences sont favorables à l'opi- 
nion qui regarde l'air inflammable comme le pAlogistique 
de Stahl. On a vu qu'il pense que le soufre, le phosphore, 
le charbon, les substances métalloïdes et métalliques con- 
tiennent de l'hydrogène. Toutes les substances combustibles 
animales ou végétales , les huiles , les résines, les corps mu- 
queux..., en contiennent également. Ainsi l’air inflammable 
seroit, comme nous l'avons toujours soutenu, le corps com- 
bustible auquel Stahl avoit donné le nom de pAlogiston. 


L'opinion de Gay-Lussac et Thenard ; qui regardent les 
métaux de la potasse et de la soude , comme des Aydrures, 
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c'est-à-dire des combinaisons de l’air inflammable avec des 
bases quelconques, seroit encore très-favorable au sentiment 
de Stahl. Car si ces métaux sont des hydrures, pourquoi 
les autres métaux n'en seroient-ils pas également? 


VUES GÉNÉRALES DE DAYY. 


Davy après avoir rapporté tous ces beaux faits, propose 
avec modestie quelques vues générales. 


« On pourroit, dit-il, former d’après les nouveaux faits 
électro-chimiques, d'autres hypothèses dans lesquelles il 
seroit possible d'admettre encore moins d'élémens que n’en 
supposent les théories anti-phlogistique et phlogistique. On 
peut remarquer que certains états électriques coïncident 
toujours avec certains états chimiques des corps. Les acides 
sont constamment négatifs, les alkalis toujours positifs, et les 
substances inflammables éminemment positives. J'ai de même 
remarqué que les matières acides électrisées positivement, 
et les alkalines éléctrisées négativement , semblent perdre 
toutes les propriétés qui les caractérisent, et leurs forces 
de combinaison. On voit que dans ces cas les qualités 
chimiques dépendent dés forces électriques, et il nest pas 
impossible qu'une matière identique mise sous des influences 
électriques différentes, ne se montre Sous des formes chi- 
miques très-variées. 


» Si on établissoit, ajoute t-il, une théorie nouvelle qui 
fit dépendre les formes chimiques dela matière des m- 
fluences électriques auxquelles elles seroient soumises, les 
faits concernant l'ammonium seroient bien plus facilement 
expliqués. On pourroit le supposer corps simple qui, en 
se combinant avec des quantités différentes d'eau et dans 
différens états d'électricité, formeroit le nitrogène ou azote, 
l’'ammoniaque , l'air commun, l'oxide nitreux, le gaz nitreux 
et l'acide nitrique. 

» Si je hasarde ces idées, continue-t-il, ce n'est pas que 
j'y ajoute beaucoup d'importance: Le temps n’est pas encore 
venu en Chimie, où l'on pourra s'occuper utilement de 
ces discussions. On commence: seulement à présent, à con- 
sulter Les facultés. les plus subtiles de la matière. Vouloir 
les comprendre dans des vues générales ,, ce) seroit vouloir 
construire un édifice. sur des bases foibles et imparfaites: » 
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La science des faits avoit fait changer de face à la phi- 
losophie naturelle depuis environ 1760 jusqu’à ces derniers 
temps. 

Franklin fit connoitre la nature du tonnerre. 

Black, Irwine, Wileke, Crawford établirent par de 
belles expériences, une nouvelle théorie du calorique. 

Priestley , Cavendish ..., découvrirent les différentes es- 
pèces| de gaz, l’air déphlogistiqué ( oxigène) , l'air inflam- 
mable ( hydrogène ), l’air phlogistiqué ( azote)... 

Cavendish avança que l'eau étoit composée de deux gaz, 
l’air déphlogistiqué de Priestley, et l'air inflammable. Cette 
opinion a eu une grande vogue. 

Le même savant composa de l'acide nitrique en faisant 
au des torrens d'étincelles électriques à travers un mé- 
ange d'air déphlogistiqué et d’air phlogistiqué de Priestley, 

Lavoïsier changea les noms de ces airs, et fit voir que 
l'air pur qu'il appela oxigène, avoit, ainsi que l'avoient dit 
Rey, Mayou, Bayen..., la plus grande influence dans un 
grand nombre de phénomènes ; mais il étendit trop loin cette 
influence. 

Scheele fit voir que les métaux pouvoient se convertir 
en acides. 11 découvrit l'acide muriatique déphlogistiqué 
( oxigéné ), et constata sa propriété de détruire les 
couleurs. 

Il prouva que l’alkali volatil, ou ammoniaque , contenoit 
du gaz inflammableet de l'azote. 

D'autres chimistes ont découvert plusieurs métaux et plu- 
sieurs terres : ils ont constaté un grand nombre d'autres faits 
qui ne sont pas moins intéressans. 

La Chimie supposa un grand nombre de substances simples, 
cinquante à soixante. 

Galvant découvrit le galvanrsme ; et Volta, par la cons- 
truction de sa pile, a donné les moyens d’en faire les appli- 
cations les plus heureuses. 


Jenner constata les effets heureux de la vaccine. 

Chladni constata la réalité des météorolites. 

Bergman, Gahn.... découvrirent que plusieurs ;subs- 
tances cristallisées sont composées de molécules, similaires. 
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Ils frent voir que les différentes formes que présente une 
espèce cristallisée, proviennent de la position de ces molé- 
cules décroissantes suivant certaines lois. 


Herschel découvrit avec ses beaux télescopes la planète 
qui porte son nom, ses six satellites, et deux nouveaux 
:satéliites à Saturne. 


Il dééouvrit encore un nombre immense d'étoiles , dont 
quelqués-unes sont si éloignées de nous que leur lumière 
ne parvient à la terre que dans deux millions d'années. Les 
bornes -de l'Univers deviennent pour nous par ces obser- 
vations , d'une étendue dont nous ne pouvons nous former 
d'idée. 

Piazzi, Olbers, Harding ont découvert les quatre petites 
planètes situées entre Mars et Jupiter. 

Montgolfier constata l'art de l'aérostation. 


Toutes ces belles expériences donnèrent de nouvelles vues. 
On fut sans doute trop loin sur plusieurs objets. On sup- 
posa , par exemple, cinquanté à soixante substances simples. 
On voulut méconnoitre l'existence du gaz inflammable dans 
plusieurs substances... C’est la marche de l'esprit humain 
qui donne toujours trop d'extension aux idées nouvelles. 


Muis ces expériences récentes faites avec la pile voltaique 
par Davy, Berzelius , Pontin..., nous indiquent de nouveaux 
faits qui auront les mêmes conséquences que ceux dont 
nous venons de parler. Ils doivent produire dans la phi- 
losophie naturelle, des changemens qui ne seront pas moins 
surprenans , et qui rectifieront une partie des idées qu'on 
avoit annoncées trop légérement. Ces expériences prouve- 
roient que, 


a L'ammoniaque ou alkali volatil, composé des gaz hy- 
drogène, azote (et peut-être oxigène), forme par l'action 
de la pile voltaique un amalgame avec le mercure : or la 
Chimie n’a pu Jusqu'ici amalgamer le mercure qu'avec 
des substances métalliques ou métalloïdes. Il paroît que 
dans cette expérience cés gaz, PHARES de l'ammoniaque, 
se combinent avec le fluide galvanique... 

b. La'potasse, ét la soude peuvent, par le même procédé, 
se, convertir égalément én substances métalloïdes très-com- 
buslibles; mais on peut encore lés ‘obtenir sans galyanisme, 
par la ‘simple chaleur dans un tube de fer. 
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c. Plusieurs terres par le même procédé galvanique se 
convertissent en substances métalloïdes; d'où on peut con- 
clure que ces alkalis, ces terres sont également formés 
de différens gaz. 


d. On en peut dire autant par analogie, des substances 
métalliques anciennement connues. 


e. L'acide nitrique paroit composé de différens gaz, du 
calorique, du fluide électrique..., d'où on peut conclure, 
par analogie, que les principes des autres acides sont 
analogues. 


f. Par conséquent le soufre , le phosphore, le boracium , 
que Davy suppose être de nature métallique, l’arsenic , 
la tungstène, le molybdène..., qui sont une des parties 
essentielles des acides sulfurique, phosphorique, boracique, 
arsenique, tungstique , molybdique..., peuvent être com- 
posés de principes analogues. 


g. L’eau paroît être la partie pondérable de tous ces gaz. 
AN Dal slin inde e ls) ere is É de 

Ces nouveaux faits, s'ils étoient bien constatés, nous 
ramèneroient, par conséquent, à la théorie des anciens 
philosophes, qui n'admettent qu'un petit nombre de subs- 
tances élémentaires, au lieu de cinquante à soixante que 
supposent les nouvelles doctrines. 


EME PU s'en lite has Et eo die ; 2 


On auroit : 
I. Le Feu, et sous ce nom on comprendroit tous les 
fluides éthérés. ; 
a. Le calorique. 
&. Le fluide lumineux. 
c. Le fluide électrique, ou galvañique. 
d. Peut-être le fluide magnétique. 
e. Peut-ètre le fluide éthéré, ou gravifiqne. 
IT. L'AIR, et'sous ce nôm on comprendroit, 
a. L'air pur, ou gaz oxigène. 
b. L'air inflammable ; ou gaz ‘hydrogène. 
c. L'air impur, ou gaz azote, où nitrogène. 
TI. L'eau qui seroit la partie pondérable de ces airs, 
ou gaz. NE 
IV. La merre. Peut-être n’existe-t-il point de principe 
terreux élémentaire, 
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Cette théorie donneroit des explications satisfaisantes de 
plusieurs faits qu'on n'explique pas aujourd'hui. 

On retire , par exemple, des corps organisés, animaux 
et végétaux, 1° du soufre, 2°. du phosphore, ou acide phos- 
phorique ,3° de l'acide muriatique, 4° de l'acide fluorique, 
5° de la potasse, 6° de la soude, 7° de la chaux, 8° de 
la silice, 9° de l'alumine, 10° de la magnésie, 11° divers 
métaux, tels que le fer, le manganèse... 


Des terres bien lessivées, dont on forme les nitriéres, 
fournissent également après quelques temps, 1° de l'acide 
nitrique, 2° de l’acide muriatique, 3° de la potasse, 4° de 
la soude; 5° de la magnésie.... 


En supposant tous ces corps, tels que le soufre, le phos- 
phore, les acides muriatique , fluorique ou leurs bases , ces 
alkalis, ces terres, ces métaux..., des substances s/mples 
élémentaires, comme on le fait aujourd'hui, on est obligé 
de dire qu'elles sont apportées chez les étres organisés et 
dans les ”’nitrières par l'air atmosphérique..., et on ne 
sait pas d'où: ôr ces suppositions sont contraires aux ana- 
lyses les plus exactes qu’on a faites de l'air atmosphérique, 
dans lequel on n'a trouvé rien de semblable. 

Si au contraire on suppose, d'après les expériences que 
nous venons de citer, ce soufre, ce phosphore, ce boracium, 
ces acides, ces terres, ces substances métalliques..., formés 
de différens gaz, d’eau, de calorique, de fluide galvanique, 
de fluide lumineux...., on conçoit facilement leur forma- 
tion dans les êtres organisés, dans les nitrières et ailleurs. 

Cette hypothèse, comme on le voit, est beaucoup plus 
vraisemblable que celle qui lui est opposée. 

C'est l’opinion que j'ai constamment soutenue. 

Mais avant de prononcer sur ces grandes questions, il 
est prudent d'attendre des expériences ultérieures sur ces 
nouveaux faits, dont quelques-uns sont contestés par d’ha- 
biles chimistes. 

La conséquence naturelle de-tous les faits que nous venons 
d'exposer, est que le philosophe doits'appliquer à rechercher 
de nouveaux faits, .et ne sauroit être trop circonspect sur 
les théories. Il doit surtout bannir cette zntolérance d'opi- 
nions, qui a toujours été si funeste aux progrès de l'esprit 
humain. Sa première obligation est de rendre justice à ceux 
qui l'ont précédé , et qui ont découvert de nouveaux faits. 
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.. Je me plais à répéter avec Davy: Z/ n'est pas encore temps 
de faire des théories. Recueillons des faits, des faits. 


Toutes les théories qui ne sont pas des conséquences im- 
médiates des faits, ne doivent être regardées, ainsi que je 
lai dit au commencement de ce Discours, que comme des 
hypothèses qui attendent de nouveaux faits. 


DE LA COMBUSTION. 


Lavoisier et Crawford, dit Dalton, ont été jusqu'à un 
certain point égarés par la notion, que le gaz oxigÈène étoit 
la seule, ou du moins la principale source de la lumière 
et de la chaleur qui se dégagent de la-combustion. Cette 
opinion doit paroître encore plus singulière chez le dernier 
de ces savans, qui avoit prouvé lui-même que Le gaz hy- 
drogène contenoit environ cinq fois autant de chaleur que 
la même quantité de gaz oxigène. Je crois, au contraire , que 
la chaleur, et probablement aussi la lumière que produit 
la combustion , proviennent et de l'oxigène et du corps com- 
bustible. 

C'est l'opinion que j'ai constamment soutenue contre La- 
voisier. 


DE L’AIR CONTENU DANS L'EAU. 


Humboldt et Provençal ont cherché à déterminer la na- 
ture et la quantité des gaz contenus dans l'eau Pure:, par 
exemple dans l'eau de la Seine. Ils pensent qu'un volume 
d'eau de la Seine pure, de 2582 centimètres cubes contient 
en gaz dissous, 


Oxigène:. ere is iellpe) te 6: lee 6 0 | + 155.9 
AXOTÉT. 1 + ET RNEU, RU EU Jr Ba 
Acide carbonique. . + + + s.°. à °°! 27.0: 


524.0 
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£XAMEN D'UNE MATIÈRE BLANCHE FILAMENTEUSE QUI SE TROUVE 
DANS LES CAYITÉS DE LA FONTE QUI SEST ATTACHÉE AUX 
PAROIS DES HAUTS FOURNEAUX. 


Cette substance, qui se présente souvent comme de l'a- 
mianthe flexible, avoit été prise par Grignon , comme un 
oxide de zinc. Vauquelin s'est assuré qu'elle n'est que de 
la silice pure. Il l'a fondue avec de la potasse : il en a ob- 
tenu un verre pur. 


La silice a donc été ici volatilisée dans la plus grande 
pureté par l'action du feu. 


DE'LA CHIMIE DES VÉGÉTAUX. 


DE LA CHAUX CONTENUE DANS LES VÉGÉTAUX SOUS FORME 
D'OXALATE CALCAIRE ET AUTRES SELS VÉGÉTAUX CALCAIRES. 


Fourcroy et Vauquelin ayant constaté que la plus grande 
partie des végétaux incinérés donnoient de la chaux, ont 
recherché l'état sous lequel s'y trouvoit cette chaux. Le ré- 
sultat de leurs expériences est que, 


1° Il n’y a pas probablement de végétal qui ne recèle 
une quantité plus ou moins appréciable d’oxalate de chaux. 


2°, Ce sel y est souvent accompagné de citrate, de tartrite, 
de malate et d’acétate calcaires. 


3. De ces trois ou quatre espèces de sels caleaires con- 
tenues dans les végétaux, celles qui sont solubles dans l'eau 
froide où chaude sont enlevées par le flottage, la macéra- 
tion , l’infusion ou la décoction dans l’eau. 


4. L'oxalate de chaux résiste à ces épreuves , et reste 
constamment intact dans les plantes, épuisées d'ailleurs 
par l'alcool et par l'eau. 

5°. Le moyen de prouver son existence est de faire ma- 
cérer les plantes épuisées ou leur marc, dans l'eau acidulée 
par l'acide nitrique. 

6°. C'est à la décomposition de ce sel par le feu qu'est dû 
le carbonate calcaire qu’on trouve dans les charbons des 
plantes, ou des matières végétales brülées après les avoir 
traitées par l'alcool et l'eau bouillante. 

7°. Les 
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7°. Les plantes brülées et incinérées , avant leur traitement 
par l'eau et par l'alcool , donnent plus de carbonate de chaux 
dans leurs cendres, parce que celles-ci contiennent le produit 
fixe de la décomposition de trois ou quatre espèces de sels 
végétaux calcaires. 


8°. Enfin la chaux, ou le carbonate de chaux qu'on trouve 
dans les cendres végétales, ne sont jamais contenus à cet 
état dans les plantes, mais à celui de sels calcaires, que 
le feu décompose et réduit à leur base plus ou moins saturée 
d'acide carbonique fourni par la combustion. 


DE L'ANALYSE DU TABAC. 


Vauquelin a fait cette analyse avec son exactitude ordi- 
naire. Ses expériences lui ont prouvé que le suc du z/co- 
tiona latifolia contient, 


1° Une grande quantité de matière animale de nature 
albumineuse. 

2°, Du malate de chaux avec excès d'acide. 

3°, De l'acide acétique. 

4. Du nitrate et du muriate de potasse en quantité notable. 

6°. Une matière rouge soluble dans l'alcool et dans l’eau, 
qui se boursouffle considérablement au feu, et dont il ne 
connoit pas bien la nature. 

60. Du muriate d'ammoniaque. 

7°. Enfin un principe âcre, volatil, sans couleur , soluble 
dans l'eau et dans l'alcool , et qui paroït être différent de 
tous ceux qu on connoit dans le règne végétal. C’est ce prin- 
cipe qui donne au tabac préparé, le caractère particulier 
qui le fait facilement distinguer de toute autre préparation 
végétale. 

Les tabacs préparés lui ont donné à peu près les mémes 
principes, et, de plus, du carbonate d'ammoniaque et du 
muriate de chaux provenant sans doute de la décompo- 
sition mutuelle du sel ammoniac et de la chaux qu’on y ajoute 
pour leur donner du montant. 


Le tabac d’Espagne lui a donné de plus environ un 
dixième d’une terre ferrugineuse à laquelle il doit sa cou- 
leur particulière. 


Tome LXX, JANVIER an 1810. N 
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DE L'ANALYSE DU SALSOLA TRAGUS. 


Vauquelin a retiré de cette plante en matières solubles : 

a Une matière animale brune soluble dans l’eau et ayant 
les propriétés de l’albumine. 

b. De l'oxalate de chaux. 

c. De l'acétate de potasse en petite quantité. 

d. Du sulfate de potasse. 

e. Du muriate de potasse en grande quantité. 

En substances insolubles. 

f. De l'oxalate de chaux. 

g. Du phosphate de magnésie. 

h. De la silice en quantité assez considérable. 

i. De l'alumine en très-petite quantité. 

k. Du fer oxidé ou phosphaté. 

/. De la fibre ligneuse ou bois. 

m. Quelques atômes de sel à base de soude. 

Cette petite quantité de soude dans une plante qui, sur 
les bords de la mer, en donne une si grande quantité, paroit 
prouver à l'auteur qu'elle a été cultivée loin de la mer. 


DE LA SUBSTANCE AMÈRE FORMÉE PAR LA RÉACTION DE L ACIDE 
NITRIQUE SUR L'INDIGO. 


Chevreul a fait plusieurs expériences pour découvrir la 
nature de la substance amère. On sait que Welther en 
traitant la soie avec l'acide nitrique , eut un produit jaune 
cristallisable, d'une grande amertume, auquel il donna le 
nom de principe amer. 

Les alkalis et les bases métalliques forment, avec l'amer, 
des sels détonans. L 

L'auteur conclut , d'après un grand nombre d'expériences, 

ue l’amer.est composé d'acide nitrique et d'une substance 
végétale probablement de nature huileuse ou résineuse. Dans 
l'amer au z7aximum la portion huileuse unie à l'acide ni- 
trique , lui paroït contenir de l'azote. 


L’amer précipite la gélatine comme le tannin. 

Quand on traite l’indigo avec l'acide nitrique, il se su- 
blime en aiguilles blanches une substance qu'on avoit cru 
étre de l'acide benzoïque; mais l’auteur pense le contraire. 
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DE LA SUBSTANCE PRÉCIPITANT LA GÉLAITINE PAR LA RÉACTION 
DE L'ACIDE NITRIQUE SUR PLUSIEURS SUESTANCES VÉGÉTALES. 


Hatchett a distingué, dit Chevreul, trois variétés de ma- 
tières tannantes artificielles. 1° Celle qui est produite par 
l'acide nitrique ei les charbons; 2° celle qui est produite 
par l’acide nitrique et les résines; 3° enfin, celle que fournit 
l'acide sulfurique avec le camphre. 

Les expériences de Chevreul lui ont prouvé que la pro- 
priété de précipiter la gélatine appartient à des substances 
différentes, et que par conséquent elle n'est point un in- 
dice du principe tannant. Les substances tannantes faites 
par l'art, ne peuvent être assimilées au tannin de la noix 
de galle. 


DE DIFPÉRENS COMPOSÉS FORMÉS PAR LA RÉACTION DE L'ACIDE 
SULFURIQUE SUR LE CAMPHRE, 


Hatchett en traitant le camphre avec l'acide sulfurique 
obtint une substance, qu'il appelle {znnante , parce qu'elle 
précipite la gélatine. . 

Chevreul ayant distillé cinq parties de camphre avec 
60 d'acide sulfurique , a obtenu, 1° de l'acide sulfurique; 
2° une huile volatile jaune ayant une forte odeur de camphre. 

Le résidu traité par l'eau chaude, donne : à un résidu 
charbonneux composé d'acide sulfurique et d'un charbon 
très hydrogéné; D, la substance tannante de Hatchett, com- 
posée d'une grande quantité d'acide sulfuriqueet d'un charbon 
encore plus hydrogéné que le premier. , 

Il a observé une odeur de musc dans le résidu char- 
bonneux. Geoffroi et Margraff, dit-il, avoient déjà observé 
que plusieurs matières huileuses mélées avec les acides ni- 
trique et sulfurique , répandoient l'odeur de musc, 
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DE LA CHIMIE DES-ANIMAUX. 
DE L'ACIDE BENZOÏQUE DES URINES DES ANIMAUX HERBIVORES. 


Lorsque nous découvrimes, M. Fourcroy et moi, dit 
Vauquelin , l'acide benzoïque dans les urines des quadru- 
pèdes herbivores , nous annonçämes que cet acide s y trouvoit 
en assez grande quantité pour qu'on püt l’en extraire avec 
avantage pour le commerce et pour la médecine. 

Il paroit que depuis ce temps on a mis cette découverte 
à profit : car l'on trouve aujourd’hui dans le commerce une 
espèce d'acide benzoïque qui a toute la blancheur de celui 
retiré du benzoin, mais qui n'en n’a pas l'odeur suave et 
aromatique. On y reconnoit toujours l'odeur particulière 
aux urines des animaux herbivores. Nous nous sommes 
donc occupés à donner à cet acide l'odeur du benzoin; 
nous y sommes parvenus en le sublimant une seconde fois 
avec une petite quantité, =, par exemple , de benzoin réduit 
en poudre et mélé exactement avec cet acide. 


DE L'ANALYSE DES OS HUMAINS. 


Fourcroy et Vauquelin, qui avoient fait un travail parti- 
culier sur les os de bœuf, et dont nous avons parlé dans 
les Cahiers précédens, ont répété les mêmes expériences 
sur les os humains; ils en ont retiré, 

1°. Phosphate de 'magnésie. 

2°. Phosphate de fer. 

3°. Phosphate de manganèse. 

4°. Silice. 

5°, Une très-petite portion d'alumine. 


DES ARTS. 


DE LA FABRICATION DE LA SOUDE EN GRAND PAR LA 
DÉCOMPOSITION DU SEL MARIN. 


Tous les chimistes savoient qu'on pouvoit obtenir la soude 
en décomposant le sel marin. On avoit fait des essais, mais 
qui n’avoient pas été heureux. « J'ai trouvé en général, 


ee 
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dit Leblanc (1), que les procédés connus étoient insuffisans , 
incomplets , ou bien trop dispendieux. Le citoyen Lamétherie 
inséra dans l’année 1789 (Discours préliminaire de l'an. 1789, 
Pag. 44, Journal de Physique, tom. XXXIV), des observa- 
tions sur la décomposition du sulfate de soude par l'inciné- 
ration avec le charbon. Il ne doutoit pas que de nouvelles 
expériences procurassent un jour le moyen de décomposer 
complètement ce sulfate appelé se/ de Glauber. Je m'attachai 
à cette idée, et l'addition du carbonate de chaux remplit 
parfaitement mon objet. J'en prévins Lamétherie. C’étorc 
à ses observations que je devois ce Premier succès, puis- 
qu'elles avoient fourni l’occasion de mon premier travail. » 

« Déja la manufacture de Franciade (Saint-Denis ), la 
» première en France qui ait obtenu un véritable succés , 
» avoit produit 17 à1800 myriagrammes (36,000), lorsque des 
» circonstances malheureuses firent cesser ce travail... » 

Cette manufacture a été relevée par Darcet fils et une 
compagnie, avec le plus grand succès. Elle fera cette année 
plusieurs milliers pesant de soude, et elle pourroit en faire 
dix fois davantage... 

Je suis flatté d'avoir fourni à Leblanc, qui méritoit une 


autre destinée , les premières idées de ce travail intéressant 
pour Îa France. 


DES FABRIQUES EN GRAND DU SUCRE DE RAISIN. 


Proust a fait voir qu'on peut retirer du moût de raisin 
un sucre cristallisable. " 

Les circonstances actuelles ayant fait monter à un haut 
prix le sucre de cannes, ont engagé plusieurs sayans à essayer 
de retirer en grand le sucre du moût de raisin. Fouque est 
parvenu à en obtenir un sucre très-blanc. 


DU SUCRE DE BETTE-RAYE,. 


Margraff avoit fait voir, dit Achard, que la bette-rave 
et plusieurs autres plantes contenoient une substance sucrée. 
Je me suis occupé à extraire ce sucre, et j'ai perfectionné 
le procédé au point que ce sucre, retiré de la bette-raye, 
ne coûteroit que 12 sous la livre. 
PELLE SR RTE anses 210" (LL LEUR 

(G) Rapport fait au Lycée des Arts, an 8, par Fourcroy et Vauquelin. 
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Nora. Nous continuerons cette année comme dans la préédenie, à exprimer la température en 
à-dire en millimètres et centièmes de millimètres. Comine les observations de midi son£ 
mercure dans le baromètre ; on trouvera à côté le thermomètre de correction. On a aussi supprimé, 
élévation, parc € qu'elles sont absolu: nentinut} ?s. La température des caves est également exprimée 
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degrés du thermomètre cenligrade , et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique, c’est- 
ordinairement celles qu'on emploie généralement , il importe de bien connaitre la hauteur du 
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MÉMOIRE 


Sur la décomposition de quelques Substances végétales ou 
animales soumises à l'action de la chaleur. 


Par M. GAY-LUSSAC. 


Communiqué à la Société d'Arcueil en noyembre 1809. 


Lorsqu'on soumet à la distillation certaines substances de 
nature végétale ou animale , telles que l'acide oxalique, 
l'indigo, etc., il y en a une partie qui se décompose, 
tandis que l’autre se volatilise sans éprouver aucune alté- 
ration. Une preuve que ces effets ne sont pas dus à l’im- 
pureté de ces substances, est que si l'on distille de nouveau 
ce qui a été volatilisé , il s'en. décompose encore propor- 
tionnellement autant que la première fois; de sorte que 
si l’on réitère souvent cette opération, on obtient une dé- 
composition complète. Ces faits, quoique très-singuliers, n’ont 
point assez fixé l'attention des chimistes : je vais essayer 
d'en donner l'explication d’après les principes que j'ai établis 
dans un Mémoire sur la volatilisation des corps, imprimé 
dans le premier volume de la Société d'Arcueil. La ques- 
tion qu'il s’agit de résoudre, est celle-ci : Pourquoi, lors- 
qu'on distille certaines substances de nature végétale ou ani- 
male, y en a-t-il une partie qui est décomposée, tandis 
que l'autre est volatilisée? Pourquoi ne sont-elles pas ou 
entièrement décomposées, ou entièrement volatilisées ? 

Les substances qui présentent cette espèce d'altération 
sont volatiles ,eten même temps susceptibles d'être décom- 
posées par la chaleur. De plus, un corps ne peut se vola- 
tiliser avant le terme où les vapeurs ont une force élas- 
tique assez grande pour vaincre le poids de l'atmosphère, 
à moins qu'elles ne puissent se méler soit avec l'air, soit 
avec tout autre fluide élastique. ü 
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Or, si l'on soumet à l’action de la chaleur une subs- 
tance volatile et susceptible d'être décomposée, il peut 
arriver , ou qu’elle se volatilisera complètement avant d'avoir 
éprouvé une température suffisante pour la décomposer , 
ou qu'elle se décomposera avant que ses vapeurs aient 
acquis assez d’élasticité pour vaincre la pression de l'at- 
mosphère. 


Le premier cas ne présente aucune difficulté; c’est celui 
de la distillation de l'acide acétique, de l'alcool, de l'éther, 
des huiles volatiles, etc. Quant aux substances comprises 
dans le second, telles que l’indigo, les acides oxalique, 
gallique, succinique, la cire, le suif, les huiles fixes, etc., 
elles commenceront par se décomposer avant de se volati- 
liser; mais comme leur décomposition donne naissance à 
des gaz, ces gaz détermineront la volatilisation de la partie 
non-décomposée, de la même manière que l'air détermine 
celle de l'eau au-dessous de la température de son ébullition. 


Puisque ce sont les gaz qui résultent de la décomposi- 
tion d’une substance qui déterminent sa volatilisation, et: 
la soustraient à une destruction complète, que d'ailleurs 
tous les fluides élastiques jouissent à cet égard des mêmes 
propriétés , il est aisé de volatiliser complètement l'indigo, 
plusieurs acides végétaux, et un grand nombre d’autres corps, 
sans leur faire éprouver aucune altération. Il suffit d'élever 
leur température un peu au-dessous de celle à laquelle ils 
se décomposent , et de les faire traverser par un courant 
d'un fluide élastique qui n’exerce dans cette circonstance 
aucune action chimique sur eux. 


Ces observations recevront sans doute de fréquentes ap- 
plications; c’est pour ne pas les avoir connus que M. Chevreul 


a donné une explication peu satisfaisante de l'action du 
calorique sur l’indigo. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Nouveau Courscompletd’ Agriculture théoriqueet pratique, 
contenant la grande et la petite Culture , l'Economie rurale 
et domestique, la Médecine vétérinaire , ete. ; ou Dictionnaire 
raisonné et universel d'Agriculture , rédigé sur le Plan de 
celui de feu l'abbé Rozier, duquel on a conservé tous les 
articles dont la bonté a été prouvée par l'expérience; par 
les Membres de la section d'Agriculture de l’Institut de 
France, etc. , MM. Thouin, Parmentier, Tessier, Huzard, 
Silvestre, Bosc, Chassiron, Chaptal, Lacroïx , de Perthuis, 
Yvart, Décandolle et Dutour. — Quatrième et dernière Li- 
vraison composée de quatre gros volumes in 8° formant les 
tom. 10, 11, 12, 13 et dernier, ornés de seize planches en 
taille-douce de la grandeur d'in-4°; prix brochés , pris à Paris, 
28 fr. pour MM. les Souscripteurs ; et de 36 fr. par la poste. 


À Paris, chez Déterville, Libraire et Editeur, rue Haute- 
feuille, n° 8. 


Précis de la Géographie universelle, ou Description de 
routes les parties du Monde , sur un plan nouveau , d'après 
les grandes divisions naturelles du Globe; précédée de l'His- 
toire de la Géographie chez les Peuples anciens et modernes, 
et d'une Théorie générale de la Géographie mathématique, 
physique et politique ; accompagnée de Cartes , de Tableaux 
analytiques, synoptiques et élémentaires, et d’une Table 
alphabétique des noms de lieux; par M. Mazrr-Baun. 5 vol. 
in-8, d'environ 500 pages chacun , imprimés en grand format, 
sur beaux caractères neufs de philosophie, et papier carré 
superfin d'Auvergne ; avec un Atlas de 24 Cartes géogra- 

hiques coloriées, format in-/olio, imprimées sur le quart 

u très-beau papier 70m de Jésus; ces Cartes, dirigées par 
l'Auteur, sont dessinées par MM. Lapie et Poïrson, gravées 
par dhabiles Artistes , et coloriées avec grand soin. 

Le Tome I", de 550 pages, est en vente avec l'Atlas car- 
tonné; prix du Tome If et de l'Atlas, 3o fr., pris à Paris, 
dont 6 fr. à valoir sur la dernière Livraison; et 32 fr. 5o cent. 
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pour les recevoir (non cartonnés) franc de port par la Poste. 
Le prix total de l'Ouvrage complet n'excédera pas 48 fr. 
Le Tome I[° paroïîtra sous peu, et les Tomes III, IV, V et 
dernier suivront de près. (On sait que la Poste ne se charge 
pas d'Atlas cartonnés : les acquéreurs qui le voudront car- 
tonné, devront le faire prendre à Paris, ou on le leur enverra 
par les diligences, à leurs frais pour le port. Ces deux 
moyens sont préférables pour éviter le froissement des cartes). 

À Paris, chez F. Buisson, Libraire-Editeur, rue Gilles- 
Cœur, n° 10. On a/ffranchit l'argent et la lettre d'avis. 

II et IVe Cahiers de la Troisième Souscription, ou XXVII° 
et XXVIIIE Cahiers de la Collection des {nnales des Voyages, 
de la Géographie et de l'Histoire, publiées par M.Mazre- 
Baux. Ces Cahiers contiennent la Carte géographique des 
Voyages des frères Zéni, gravée en 1380, copiée fidèlement sur 
l'original , et une gravure représentant les anciens Tombeaux 
de la Scandinavie, avec les articles suivans: 

Essais historiques et géographiques sur l'Archipel des îles 
Marianes, traduit de l'Allemand ; —Description desîles des 
Larrons ; — Notice sur Mozambique, par M. Épidariste Colin; 
—Mémoire sur le pays de Souakem et de Massuah, par M. de 
Seetzen; particularités sur son Voyage à Jérusalem ; — Notice 
sur les anciens tombeaux de la Scandinavie, par le Rédacteur: 
—Notice sur la Promenade des Eaux Douces à Constantinople, 
par M. Castellan;—Voyage dans la vallée de Glenco en 
Ecosse, extrait d’un ouvrage anglais inédit; — Tableau histo- 
rique des Découvertes géographiques des Scandinaves, et spé- 
cialement de celles de l'Amérique avant C. Colomb, par le 
Rédacteur; —Sur les Bancs de Corail et sur le sort de M. de Za 
Pérouse , par M. F/inders, commandeur dans la marine an- 
glaise, prisonnier de guerre à l'Ile-de-France ; et les articles 
des Bulletins. 

Chaque mois, depuis le 1° septembre 1807, il paroît un 
Cahier de cet Ouvrage, accompagné d'une Estampe ou d'une 
Carte géographique, souvent coloriée. 

La première et la deuxième Souscription (formant 8 vol, 
in-8° avec 24 Cartes et Gravures) sont complètes, et coûtent 
chacune 27 fr. pour Paris, et 33 fr. par la Poste franc de port. 
Les Personnes qui souscrivent en même temps pour les 1e, 2e 
et 3° Souscriptions, paient la re et la 2°3 fr, de moins chacune, 

Le prix de l'Abonnement pour la troisième Souscriptionest 
de 24 fr. pour Paris, pour 12 Cahiers. Pour les Départemens, 
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le prix est de 30 fr. pour 12 Cahiers, rendus francs de port par 
la Poste. En papier vélinle prix est double. 

L'argentet la lettre d'avis doivent être a//ranchis et adressés 
à F. Buisson, Libraire-Editeur, rue Gilles-Cœur, n° 10, à Paris. 
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DU POUVOIR DES POINTES 
SUR 
LE FLUIDE DE LA PHOSPHORESCENCE; 
Par J. P. DESSAIGNES. 


J'ar suffisamment constaté, je pense, qu'il n'est pas né- 
cessaire de réduire les corps en poudre pour les faire luire 
sur un support obscurément chaud ; puisqu'un grand nombre 
d’entre eux y brillent en masse, depuis 2 jusqu'à 12 milli- 
mètres d'épaisseur. J'ai prouvé de plus, que ceux qui ne 
sont point phosphorescens en masse, ne restent ténébreux 
dans l'élévation de température, que parce qu'ils contiennent 
trop d'eau interposée qui absorbe leur fluide lumineux, 
tels que les stalactites calcaires de seconde formation et 
les sels neutres et alkalins , ou parce que tous leurs élémens 
constitutifs sont indéférens , comme dans la plupart des 
pierres précieuses. Il ne me reste plus qu’à déterminer par 
des preuves directes, la nature indéférente des corps vitreux 
pour le fluide de la phosphorescence, et à voir si je ne 
découvrirai pas une nouvelle propriété électrique en y faisant 
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intervenir l'influence des pointes : c'est ce que je me pro- 
pose de démontrer dans ce Mémoire. 


Preuves directes de la nature indéférente de l'eau combinée 
et des corps vitreux dans la Phosphorescence par élévation 
de température. 


J'ai déjà fait observer que tous les carbonates calcaires 
natifs, qui ne contiennent que très-peu d'eau interposée, 
sont plus ou moins lumineux en masse sur un support 
chaud : j'ai été -extrémement surpris de trouver que le 
marbre de Paros fit seul excéption.à cette règle. Ce sel ne 
décrépite point sur les charbons ardens, même en petits 
fragmens : il ne contient point d'eau interposée. Cependant 
il ne luit point sur une pelle obscurément chaude, lors- 
qu'il est en masse de deux millimètres d'épaisseur, et sa 
poussière n’y exhale qu'une lueur expirante. L'on auroit 
tort de penser , qu’en raison de l'agrégation confuse de ses 
parties , il peut perdre son eau sans donner aucun signe 
de décrépitation ; tar le carbonate de baryte natif, qui cer- 
tainement ne perd rien de son poids dans la calcination, 
se comporte de la même manière que le précédent, soit 
qu'on le chauffe en masse ou en poudre sur un support 
obscur. Dira-t-on que ces substances ne contiennent presque 
point de fluide phosphorescent? Mais le carbonate de baryte 
natif est très-lumineux dans l'insolation , lorsqu'il a été 
calciné : d’ailleurs le phosphate de chaux avec excès de 
base et en fritte semi-vitreuse, résiste également en masse à 
toute élévation de température, quoiqu'il soit très-phos- 
phorescent par frottement, et que sa poussière soit si dis- 
posée à luire, qu'il suffit pour cela de l'exposer quelque 
temps dans une carte au-dessus d’un support chaud. Il en 
est de même de l’adulaire. IL faut donc supposer que le 
fluide de la phosphorescence, adhérent aux parties inté- 
grantes, résiste fortement à l'élévation de température lorsque 
tous les élémens constitutifs sont indéférens, et conclure 
que l’eau véritablement combinée jouit ici de la propriété 
non-conductrice comme dans l'insolation. 


D'après cela j'ai conçu que si certains corps ne peuvent 
luire sur le support, que sous une épaisseur d'un à deux 
millimètres , tels que le spath calcaire limpide, et que, 
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si quelques autres ont besoin d'être réduits en poudre, cela 
pouvoit dépendre d'une portion de leur eau combinée qui, 
en changeant d'état et devenant interposée à divers degrés 
de température pour chacun d'eux, communique à leurs 
molécules un pouvoir conducteur propre à favoriser le dé- 
veloppement de leur phosphorescence. 


Dans ce cas l’eau interposée seroit une cause occasion- 
nelle de la propriété phosphorique, tant qu'elle ne seroit 
parvenue par l'effet de la chaleur qu'à un état analogue 
à celui de la liquidité, et deviendroit une des causes prin- 
cipales de l'inphosphorescence, lorsqu'elle prend la forme 
gazeuse autour de chaque molécule. C'est sans doute pour 
cette raison que la plupart des corps chauflés en masse 
cessent d'être lumineux au bout de quelque temps, lors 
même que l'on a soin de soutenir la température au même 
degré , tandis qu'ils le deviennent de nouveau lorsqu'on 
les à laissés refroidir. C'est encore pour cela que leur 
poussière est plus ou moins lumineuse sur un support 
obscurément chaud, et reste ténébreuse sur le charbon 
ardent ou sur une brique incandescendente. Lorsque ceite 
eau vient à se dissiper par suite d'une chaleur progres- 
sivement croissante, une portion du fluide lumineux est 
furtivement enlevée par elle, et le corps n'est plus phos- 
phoacses , Soit parce que le restant du fluide résiste par 
ui-même plus énergiquement à ia répulsion, ou que le 
mixte est devenu plus indéférent en perdant son eau in- 
terposée. Lorsque l’eau combinée au contraire, quoiquen 
cédant partiellement à l'effort de la chaleur , et y acquérant 
un commencement d'expansion, se conserve dans toute son 
intégrité autour de chaque molécule, le corps possède alors 
une phosphorescence impérissable. L'on en voit un exemple 
dans les terres alkalines caustiques incomplètement éteintes, 


et même dans les autres terres comme l'alumine, la ma- 
gnésie et la silice. 


IL suit de là, si ma supposition est fondée, 1° que tous 
les corps vitreux qui ne contiennent que de l'eau combinée, 
doivent être phosphorescens lorsqu'on les chauffe dans l'état 
pulvérulent , parce que l’eau n'est retenue dans sa combi- 
naison que par l’attraction isolée de chaque molécule, et 
que le fluide lumineux y éprouve moins d'obstacles; c'est 
ce qui a lieu effectivement dans tous; 2° que lorsqu'on les 
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chauffe au contraire, en masse, ils doivent être inphos- 
phorescens tant qu’une portion de leur eau combinée ne 
change pas d'état. Il seroit donc possible de les rappeler 
à la phosphorescence, soit en leur donnant de l’eau in- 
terposée, soit en forçant une portion de leur eau combinée 
à prendre l'état d’interposition. C'est dans cette vue que 
j'ai fait les expériences suivantes. 


J'ai essayé de faire luire des lames d'adulaire de diffé- 
rentes épaisseurs : toutes ont été ténébreuses sur la pelle 
obscure, rouge ou incandescente, même celles d'un milli+ 
mètre d'épaisseur. Parmi les corps vitreux il n'en est pas 
un qui contienne autant de fluide lumineux que celui-ci, 
et qui offre en même temps une inphosphorescence aussi 
absolue dans l'élévation de température. Cependant si l'on 
calcine cette substance, et qu'on la tienne blanche de cha- 
leur jusqu'à ce qu'elle ait perdu sa transparence et qu’elle 
soit devenue parfaitement opaque après le refroidissement, 
elle s'illumine sur le support rouge, lors même qu'elle est 
de l'épaisseur de 3 à 4 millimètres. L'on sait que dans 
cette opération je n'ai produit d'autre dérangement dans 
l'adulaire que celui de faire changer d'état à une partie de 
son eau combinée, changement manifeste par la perte de 
sa transparence. 


Le carbonate de baryte natif est aussi inphosphorescent 
que l'adulaire , surtout lorque le morceau que l'on met 
sur le support est de 3 à 4 millimètres d'épaisseur; car 
un fragment plus mince , comme d'un millimètre par exem- 
ple, prend sur la pelle rouge une lueur initiale. J'en avois 
calciné une masse de cinq millimètres d'épaisseur, que 
j avois trouvée ténébreuse dans l’insolation , par le côté qui 
avoit touché immédiatement les charbons attisés, et très- 
lumineuse au contraire par le côté opposé. Je l'ai d'abord 
posée sur la pelle rouge par la face qui étoit ténébreuse 
au soleil : elle y est restée obscure malgré une exposition 
de:4 à 5 minutes. Lorsqu'elle a été refroidie je l'ai appuyée 
sur le même support rouge par la face qui s'étoit trouvée 
lumineuse dans l'insolation : elle y a pris, au bout de quel- 
ques secondes une lueur bien sensible, mais seulement dans 
la partie inférieure, c’est-à-dire dans celle qui contenoit 
de. l’eau interposée. 


J'ai essayé de la même manière l’'émeraude prismée, la 
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topaze jaune et le cristal de Madagascar. Ces pierres ne 
perdent point leur transparence dans la calcination, et 
se trouvent aussi inphosphorescentes qu'auparavant. Je 
m'étois apperçu en faisant rougir du spath-fluor limpide, 
qu'il étoit nébuleux et opaque au sortir du feu, et qu'il 
reprenoit sa transparence à mesure qu'il refroidissoit. J'ai 
pensé qu'en plongeant ces cristaux dans l'eau au moment 
où ils sont blancs de chaleur, je forcerois les parties à se 
resserrer brusquement les unes sur les autres, et à laisser 
une portion de leur eau gazifiée dans l'état d'interposition. 
Ce procédé m'a réussi parfaitement : les trois pierres ci- 
dessus désignées y sont devenues opaques, comme le quartz 
laiteux, et ont toutes. donné de la phosphorescence sur un 
support rouge. Je sais que j'ai observé dans un autre Mémoire, 
que la topaze peut luire naturellement et sans avoir subi 
aucune préparation ; mais elle a besoin alors d’un support 
incandescent , tandis qu'ici elle brille à une température 
bien inférieure. 


Il me paroît démontré par ces expériences, 1° que l’eau 
combinée est indéférente pour le fluide de la phospho- 
rescence , aussi bien dans l'élévation de température que 
dans l'insolation; 2° que toutes les matières solides non- 
métalliques qui ne contiennent point d'eau interposée, 
.sont en masse des non-conducteurs de ce fluide, à moins 
que par l'effort de la chaleur une partie de leur eau com- 
binée ne vienne à changer d'état. Voyons à présent, si, 
sans attaquer cette eau combinée, l'on ne pourroit pas faire 
luire les corps vitreux en masse par la seule influence des 
pointes. 


Du pouvoir des pointes dans la Phosphorescence par 
élévation de température. 


Le spath-fluor limpide, fracturé et offrant des angles ou 
des aspérités à sa surface , s’illumine aisément sur un support 
obscurément chaud. Si l'on prend un cristal cubique lim- 
pide , de six millimètres, ou près de trois lignes de face 
(peu importe qu'en le détachant de sa gangue, le fragment 
d'un autre cristal se trouve engagé dans l’une de ses faces, 
pourvu qu'il soit lui-même entier , et que ses faces libres 
jouissent de leur poli naturel); si on le pose sur une pelle 
chaude et non rouge, soit par un de ses angles solides, 
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par une arête quelconque, ou par l’une des six faces, 
et qu'on l'y laisse pendant deux à trois minutes, il n'y exhale 
aucune lueur. J'ai usé sur un pavé deux faces correspon- 
dantes de ce même cube, et je l'ai mis de nouveau sur le 
support par l’une des faces usées ; il y est devenu sensi- 
blement phosphorescent au bout de 40° à 50" d'exposition. 
Après l'avoir laissé refroidir, j'ai soumis à l'influence du 
calorique deux autres faces correspondantes non usées, 
pour voir si son état lumineux dépendoit réellement des 
aspérités que j'avois formées. Il a été constamment ténébreux, 
quoique le support füt encore un peu rouge lorsque je l'y 
ai exposé. 

Des rhomboïdes de spath d'Islande limpide, de l'épais- 
seur d'un millimètre, acquièrent une belle phosphorescence 
sur un support obscurément chaud; c'est ici un effet du 
changement d'état qu'éprouve une portion deeur eau com- 
binée. Dans ce cas ce ne sont plus seulement les surfaces 
extérieures qui brillent, comme dans l'expérience précédente, 
mais bien toute la substance intérieure qui paroit comme 
pénétrée de lumière. Un rhomboïde de la même matière 
bien poli sur toutes ses faces, et de l'épaisseur de 2 à 3 
millimètres, résiste à l'impression calorifique et ne luit point 
du tout. On le rappelle à la phosphorescence en l'usant 
comme le précédent. Le sel gemme limpide m'a offert les 
mêmes résultats. 

Une lame de verre fort mince de + millimètre, par exemple, 
mise sur une pelle de fer au moment où elle cesse de rougir, 
commence à briller sur ses bords fracturés au bout de 50" 
d'exposition , et devient peu à peu lumineuse dans toute 
sa substance. Lorsque le morceau de verre est convexe comme 
le fragment d’une fiole à médecine, et que l’un de ses 
bords s'appuie sur ceux de la pelle, l’on voit quelquefois 
sortir du tranchant du verre, ou d'un angle acéré une ai- 
grette lumineuse qui séchappe comme un éclair. Ce jet 
lumineux tient à quelques circonstances que j'ignore; car 
je n'ai jamais pu le produire à volonté, et c'est toujours 
inopinément qu'il s’est offert à moi. Quoiqu'il en soit de 
cette émission qui nous dévoile si bien la nature électrique 
du fluide de la phosphorescence, le verre de l'épaisseur de 
5 millimètres reste obseur, même sur un support rouge : 


il y devient très-lumineux lorsqu'il a été dépoli sur les 
deux faces. 
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Le cristal de Madagascar , l'adulaire limpide, le phosphate 
de chaux vitreux et l'éméraude ne s'illuminent sous aucune 
température, lorsque leurs faces jouissent de leur poli na- 
iurel ou de celui de la vitrification. Les mémes substances 
dépolies acquièrent toutes de la phosphorescence; mais il 
faut pour la dernière, qu’elle soit mise sur un support in- 
candescent. Cette influence des pointes est inefficace sur le 
saphir et le rubis: toutefois leur poussière est lumineuse 
sur un support obscur, surtout celle du rubis. 


Il faut observer que lorsque ces petites masses vitreuses 
deviennent phosphorescentes sur le support par l'effet des 
aspérités que l'on a formées sur leurs surfaces, la lumière 
qui se manifeste est toute superficielle et n'affecte point 
l'intérieur du cristal. Elle est adhérente aux pointes et comme 
attachée à chacune d'elles : l’on diroit que le fluide n'y 
éprouve qu'une simplé oseillation , et qu’il ne s'y fait aucune 
perte ; car tous ces corps luisent au même degré d'intensité, 
qu que soit le nombre de fois qu'on les fasse chauffer. L'on 
ait naître plus aisément ce mode lumineux en dépolissant 
les deux faces correspondantes, qu’en n'en usant qu'une: j'ai 
vu , du moins, souvent les cristaux dépolis d'un côté , refuser 
de luire sur un support rouge lorsque la face usée est en 
dessus ; cette même face devient phosphorescente lorsqu'elle 
est en contact avec le support, tandis que la face supé- 
rieure qui est polie reste ténébreuse. Le carbonate de chaux 
en masse aiguillée de première formation est dans ce cas. 


L'on sait que tous les agrégats réguliers sont composés 
de petites lames, suivant M. Delamétherie, ou suivant 
M. Hauy, de petits solides géométriques juxtaposés les 
uns à côté des autres : que leur réunion forme des lames 
qui, superposées entre elles, et moyennant certaines lois 
de décroissement auxquelles eiles sont sujettes, donnent nais- 
sance à toutes ces figures polyédriques que nous admirons 
dans nos cabinets. Comme ces petites lames composantes 
sont très-minces, et qu’elles laissent de très-petits vides 
entre elles, j'ai conçu que si je faisois agir la répulsion 
calorifique dans un sens tantôt perpendiculaire au plan des 
lames, et tantôt parallèle, il seroit possible que le fluide 
lumineux se laissat plus aisément refouler par le tranchant 
des lames , que par leurs petites faces planes et polies. 


J'ai eu recours d'abord au carbonate de chaux comme 
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étant de tous les minéraux la substance la plus variée dans 
ses formes cristallines, et pouvant m'offrir toutes les po- 
sitions des lames que je pouvois desirer. Les chaux car- 
bonatée, pyramidée, métastiquée, soustractive, etc., etc., 
de première formation et limpides, s'illuminent également 
sur le support, quel que soit le sens dans lequel on les 
mette. Les gros cristaux dont les faces supérieures et ter- 
minales sont pentagonales , ont cela de particulier, que l'on 
voit quelquefois au moment de leur plus grande phospho- 
rescence sortir une belle aigrette de l'angle solide formé 
par le concours des angles aigus de trois faces pentago- 
nales supérieures. Le spath ae limpide au contraire, 
de l'épaisseur de 3 à 4 millimètres, reste ténébreux sur 
toutes ses faces, quel que soit le sens de sa position. J'ai 
eu soin de n'employer dans ces expériences comparatives 
qu'un support obseurément chaud, et, pour mieux faire 
ressortir la propriété que je recherche , je n'ai soumis à 
cette épreuve quelques-uns des cristaux précédens, que sous 
l'épaisseur de 24 millimètres , tandis que le spath d Islande 
n'en a jamais eu plus de 3 à 4. e 

Il est aisé de concevoir l'inphosphorescence de ce dernier, 
si l'on fait attention que les facettes de ses lames compo- 
santes sont toutes parallèles aux six faces qui le circons- 
crivent , et que le fluide phosphorescent se laisse plus diffi- 
cilement refouler à travers les surfaces polies que par les 
bords acérés de ces lames; mais comme l'on pouvoit sup- 
poser que les premiers cristaux ne luisent, malgré leur 
épaisseur, que par le changement d'état d'une portion de 
leur eau combinée, j'ai cherché une variété de carbonate 
calcaire aussi peu disposée à luire naturellement que le 
spath d'Islande limpide , et d’une forme géométrique diffé- 
rente, pour voir si je parviendrois à mettre en évidence 
l'influence angulaire du bord des lames. 


J'ai trouvé tout ce que je pouvois desirer dans le spath 
prismatique. Ce cristal est composé d'un prisme à six pans 
terminé par un sommet à trois faces pentagonales. Ses lames 
constitutives sont évidemment des hexagones , ou plutôt des 
rhombes dont deux angles ont été tronqués; elles sont su- 
perposées de manière à faire avec l'axe du cristal un angle 
de 45° à peu près, et à concourir par leurs bords à former 
les six faces du prisme. Si on le couche sur le support 
par l'un de ses côtés, au bout de 30” de caléfaction il 


sillumine 
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seur. Si après l'avoir laissé refroidir on SAS HAPrSeCTION 
parallèle au plan des lames pour obtenir une base inclinée, 
et qu'on l'applique par cette base sur le support; coiime 
dans cette position les lames cristallines n'opposent plus 
au calorique leurs tranchans, mais bien leurs surfaces planes 
et polies , le cristal résiste à l’action répulsive , et ne produit 
aucune phosphorescence. 


L'arragonite est encore plus étonnante sous ce rapport. 
Un prisme hexagonal de 48 millimètres de hauteur et de 
8 d'épaisseur, couché par une de ses faces sur la’ pelle 
obscurément chaude, se pénètre d'une belle lumière jaune 
dans toute sa masse au bout de 40 à 50". Si l'on assied le 
même cristal sur l’une de ses bases, quelles que soient la 
température du support et la durée de l'exposition, il y 
reste ténébreux. Craignant que sa trop grande hauteur ne 
lui permit pas de prendre le degré de chaleur nécessaire 
à sa phosphorescence , j'en ai séparé un tronçon dont la 
hauteur étoit égale au diamètre de la base ; je l'ai placé 
sur la pelle, de manière que la base faite par la nature fût 
en dessous et la fracture par dessus. Cette portion de prisme 
n’a pas plus lui dans cette position que le cristal entier. 
Je J'ai, appuyée ensuite sur l'une des faces du prisme , après 
l'avoir laissée refroidir; elle est devenue lumineuse à l'ins- 
tantet a brillé constamment pendant une minute. J'ai détaché 
une seconde portion du prisme, de deux millimètres de hau- 
teur, que j'ai appliquée sur le support par l'une des bases : 
comme ses coupes étoient artificielles et offroient quelques 
aspérités, elle a exhalé au bout de quelque temps, une 
très-foible lueur que je pouvois à peine discerner. Ce même 
tronçon posé sur une des faces prismatiques, a répandu 
une vive*clarté. J'ai partagé le restant du prisme en deux 
parties, par une section parallèle à l'une des arêtes, et j'ai 
obtenu une fracture lamelleuse et luisante. Cette surface 
écailleuse et irisée, a été mise sur le support pour voir si 
elle favoriseroit la modification lumineuse : malgré la tem- 
pérature de la pelle qui étoit assez forte, elle a persévéré 
dans l'état ténébreux. Cette moitié a été très-lumineuse, 
lorsqu'elle a été couchée sur l’une des faces prismatiques. 


Quoiqu'il soit difficile de découvrir la“véritable structure 
de ce cristal, et que l'on apperçoive confusément qu'il est 
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composé de lames superposées pareil omic= 


ra ble 
et entre-coupées d’r--" % 161 
nomèr: … autres lames parallèles à l'axe, le phé- 


-  ‘“£ de sa phosphorescence nous démontre évidemment 
que celles dont les bords sont perpendiculaires aux faces 
du prisme, sont les plus nombreuses et les plus saillantes, 
puisque c'est le côté de la plus prompte et de la plus vive 
phosphorescence. 


Ces premiers succès obtenus m'ont fait naître le desir 
d'examiner de la même manière quelques autres espèces 
minérales. Le quartz amorphe, ou cristal de Madagascar, 
de l'épaisseur de 2 à 3 millimètres, résiste opiniätrément 
à l'impression calorifique, dans quelque sens qu’on le mette 
sur le support. Les cristaux au contraire, pyramidés ou 
prismés , brillent également sur leurs bases ou sur leurs pans. 
J'en ai vu luire sur le support obscur, lesquels avoient près 
de 3 centimètres de hauteur, six millimètres d'épaisseur , 
et qui étoient verticalement posés sur le corps chaud. IL 
est indifférent que ces cristaux soient limpides ou colorés. 


Il y a lieu de s'étonner ici que deux substances aussi 
identiques, quant à leur nature chimique, diffèrent autant 
l'une de l'autre dans la propriété phosphorique ; car l’on 
ne peut pas supposer que cela dépende de l'eau combinée, 
puisque l’une et l'autre ne perdent point leur transparence 
dans la calcination. Il faut donc en conclure que cela tient 
à la forme et à l'arrangement de leurs molécules. En effet, 
le cristal de Madagascar n'offre dans ses cassures aucuns 
joints naturels : sa fracture est vitreuse et conchoïde comme 
celle du verre. Tout annonce que sa matière en se soli- 
difiant a conservé dans ses particules, cette forme sphérique 
qu'elles avoient dans l'état liquide ; celles-ci doivent donc 
résister également en tout sens au refoulement et à la tension 
de leur fluide lumineux. Il n'en est pas de même dans 
les cristaux réguliers : les molécules moins hâtées par la 
force solidifiante, revêtent des formes angulaires, se groupent 
symétriquement entre elles, et ce sont ces angles qui de- 
viennent les côtés de la plus facile émission. Voilà pourquoi 
la chaux carbonatée prismée ne luit point dans le sens de 
sa base, mais seulement dans celui de ses pans. Si l'on 
cbserve le contraire dans les quartz hyalins, c'est que les 
lames composantes étant un peu inclinées à l'axe, viennent 
également aboutir par leurs tranchans à la base et aux faces 


la base. 
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de la pyramide ou du prisme, et qu'on ne peut pas faire 
dans ces cristaux, comme dans le carbonate dechaux prismé, 
une section parallèle à la direction des lames de superpo- 
Ssition sans une calcination préalable et une immersion 
dans l'eau froide, lesquelles dénaturent le cristil : et celui-ci 
ne luit plus alors qu'en vertu d'une certaine quantité d'eau 
interposée. 

Le diamant est de toutes les gemmes la seule substance 
dans laquelle j'aie pu découvrirl'influence angulaire des lames 
cristallines ; mais en revanche elle s'y montre d'une manière 
bien frappante. L'on sait, d'après Werner, que la cristalli- 
sation principale et radicale du diamant est l’octaèdre parfait 
à faces planes ou bombées ; que sa cassure est lamelleuse, 
à lames plates et àquatre clivages , se coupant à angles.égaux 
et parallèles aux faces de l’octaèdre; enfin que les lames 
de la cristallisation étant superposées les unes aux autres 
dans le sens des clivages, les faces de l'octaèdre radical 
Jouissent, en raison de cela , du poli le plus parfait de la 
nature. J'ai mis successivement sur mon support chaud trois 
petits diamans octaèdres, ils ont constamment refusé de 
luire. J'ai éprouvé de la même manière un diamant taillé 
et monté en épingle : celui-ci étoit très-large, peu épais 
et phosphorescent à la seule lumière lucernale. A la pre- 
mière impression du corps chaud, il a pris une vive lueur 
qui a duré 5 à 6 minutes. Présumant que le poli de l’art 
pourroit bien être inférieur à celui de la nature , et crai- 
gant que dans ce cas les diamans taillés ne dussent leur 
propriété phosphorique qu'aux aspérités de leurs surfaces, 
je me suis avisé de fracturer un de mes trois petits dia- 
mans bruts, pour voir si, en y fesant naître des pointes, 
je favoriserois le développement de la phosphorescence : 
tous les fragmens de ce cristal ont éshale sur ce support 
une lumière aussi vive que celle du diamant taillé. 

Satisfait de cet essai et ne doutant plus que mon diamant 
taillé ne düt sa phosphorescence aux aspérités que la coupe 
du lapidaire y avoit formées, j'ai voulu voir si tous les 
diamans taillés jouissent du même privilége. Je me suisen 
conséquence procuré cinquante diamans de diverses gros- 
seurs et taillés en rose ou en brillant, que j'ai approchés, 
les uns après les autres , de mon support chaud. À mon grand 
étonnement le plus grand nombre s'est trouvé inphospho- 
rescent. Il ne m'étoit pas permis d'élever aucun soupçon 
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sur la nature de leur substance; car je les avois tous exa- 
minés auparavant, et tous s'étoient trouvés électriques et 
lumineux par frottement; ce qui n’a pas lieu dans les pierres 
avec lesquelles on peut les confondre. 

Ne pouvant donc plus attribuer cet effet aux aspérités 
des surfaces, j'ai examiné attentivement au microscope tous 
mes diamans, pour voir si je n'appercevrois pas quelque 
différence dansleur structure. J’en ai trouvé deux qui étoient 
légérement éclatés; mais avec cette différence que l'on 
voyoit dans l'un les petites lames de superposition presque 
parallèles à la facette supérieure du cristal , se recouvrir en 
partie et former une espèce d'escalier ou d'imbrication, 
tandis que dans l’autre le plan des lames étoit perpendi- 
culaire à la facette supérieure, et celles-ci offroient dans 
leur cassure verticale une surface polie et luisante. Je les 
ai approchés l'un et l’autre d’un fer chaud dans l'obscurité ; 
le premier est resté ténébreux, et le second y a pris un 
éclat très-sensible. 

Il est donc évident que les diamans bruts, limpides et 
non-fracturés ne sont inphosphorescens sur un support 
chaud, que parce que, par l'effet de leur structure cris- 
talline, ils opposent à l'action du calorique le plan de 
leurs lames composantes: l'on voit alors pourquoi en frac- 
turant un diamant brut on le rend phosphorescent ; c'est 
qu'en y développant de nouvelles surfaces, l’on met à dé- 
couvert les bords des lames composantes, et que le fluide 
se laisse plus aisément refouler par ce côté que par celui 
des faces. Il est encore évident que la phosphorescence que 
l’on observe dans quelques diamans taillés, dépend du sens 
dans lequel la coupe en a été faite dans le travail du la- 
pidaire , et non de la nature de l'échantillon , puisque ceux 
qui sont taillés dans le sens du clivage ne prennent aucune 
phosphorescence. 


Du pouvoir des pointes dans la Phosphorescence par 
insolation. 


Quoique l’impulsion lumineuse ne soit pas, à beaucoup 
près, aussi énergique que celle du calorique, et que je 
ne dusse guère m attendre à voir dans l'insolation des effets 
aussi manifestes de la propriété des pointes; j'ai pensé que 
si cette influence n’étoit pas chimérique , elle devoit n'être 
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pas entièrement inerte sous ce second mode de provocation. 
J'ai donc mis de nouveau à contribution toutes les variétés 
minérales de ma collection , pour examiner avec soin sous 
ce rapport leur propriété phosphorique au soleil, et voici 
ce que j'ai été dans le cas d'observer.  ‘ 


Le spath d'Islande rhomboïdal limpide est ténébreux à 
l'insolation ; cependant lorsque la lumière est vive, et qu'on 
ferme brusquement la trappe, on le voit faiblement briller 
sur ses arêtes. Le même, à la seule clarté du jour, reste 
inphosphorescent sur tous les points de sa surface ; il devient 
sensiblement lumineux lorsqu'on use l'une de ses faces, et 
qu'on l'expose au grand jour par le côté usé. J'ai souvent 
répété cette expérience , et toujours avec le même succès. Le 
spath calcaire prismatique limpide ne donne également 
aucune lueur dans quelque sens qu’il soit frappé de l'éclat 
du jour. J'ai usé une des faces pentagonales du sommet, 
laquelle a résisté à la phosphorescence comme auparavant ; 
cependant j'ai fait luire les angles aigus de la base inclinée. 
Ce qui prouve que le tranchant des lames isolées est plus 
favorable à la répulsion du fluide de la phosphorescence 
que les aspérités produites par le frottement du cristal contre 
un corps dur; sans doute parce que celles-ci sont faites 


sur un même plan et qu'elles s'offrent un mutuel appui 
dans leur résistance. 


L’arragonite prismatique limpide conservée dans toute son 
intégrité, et avec toutes ses faces ternes et polies, ne prend 
au soleil ou à la clarté du jour qu’une faible lueur blan- 
châtre; elle devient très-phosphorescente sur ses fractures 
dans quelque sens qu’elles soient faites, soit parallèlement 
ou perpendiculairement aux bases. Sa lueur dure alors de 
10 à 12”, tandis qu'elle est très-passagère dans le premier cas. 


. L'apathite de Werner, limpide ou colorée, résiste à toute 
irradiation lumineuse : réduite en petits fragmens elle y 
brille faiblement, même après avoir été calcinée; mais ïl 
faut observer qu'une forte chaleur ne lui fait point perdre 
sa transparence. Il en est de même de la chrysolithe des 
joailliers ; cependant elle paroît un peu plus disposée à luire 
que la précédente; car il suffit d'y faire naître en la cassant 
quelques bords acérés. Le phosphate acide de chaux vitrifié 
dans un creuset d'argile, m'a offert deux faits remarquables. 
Une petite masse retirée du creuset au moment où la ma- 
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tière étoit en fusion, et présentée quelque temps au feu 
pour donner à ses faces terminales le poli de la vitrification, 
s'est trouvée après le refroidissement parfaitement insensible 
à l'impression du jour. Les rayons directs du soleil réveil- 
loient faiblement sa phosphorescence ; mais pour l'apper- 
cevoir il falloit brusquement fermer la trappe, car elle 
disparoissoit comme un éclair. Une seconde masse fracturée 
dans tous les sens, et offrant de toutes parts un aspect ra- 
boteux , a été au contraire sensiblement phosphorescente, et 
d'une manière assez durable à la seule clarté du jour. Pour 
m'assurer que cette différence ne dépendoit que de l'état 
des surfaces , j'ai éprouvé les deux morceaux à l'électro- 
mètre de M. Haüy : le premier n'a eu besoin que d’un seul 
frottement sur une étoffe de laine, pour manifester une 
forte électricité positive, et le second , malgré plusieurs frot- 
temens , n’a donné aucun signe d'électricité. Cependant j'ai 
obtenu, à force de frotter, une faible électricité négative, 
encore falloit-il l’approcher promptement de l'électromètre, 
car elle se dissipoit à l'instant. Ce qui prouve que les as- 
érités, dont les surfaces du second échantillon étoient 
PRE leur communiquoient un pouvoir conducteur et 
favorisoient leur retour dans l’état naturel. Il faut donc 
supposer qu'elles facilitent aussi le refoulement de leur 
ropre fluide, puisque les pointes, comme l'on sait, ont 
e double pouvoir d'émettre ou de soutirer le fluide élec- 
trique. 


Tous les cristaux cubiques de spath-fluor, limpides ou 
colorés en jaune ou violet, restent ténébreux au soleil, lorsque 
leurs faces jouissent de leur poli naturel. Il faut en excepter 
les spath-fluors verts qui s'illuminent sensiblement , malgré 
le poli de leurs surfaces : j'en ai fait connoître la cause 
dans un précédent Mémoire. Ces mêmes cristaux deviennent 
phosphorescens lorsqu'ils sont fracturés ou dépolis, et le 
spath-fluor vert en reçoit plus d'intensité dans sa phospho- 
rescence. J'ai observé la même chose pour l’adulaire et le 
soufrenatif cristallisé : l'un et l'autre n'acquièrentde la lueur 
que sur leurs bords anguleux ou sur des points fracturés. 


Tous ces résultats, quoique très-satisfaisans, ne sont 
point comparables aux suivans. Plus de soixante diamans 
taillés ont été successivement présentés au soleil ou à la 
clarté du jour: je n'en aitrouvé que le tiers environ de 
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lumineux.Tousles autres sont restéS constamment ténébreux. 
Je suis parvenu néanmoins à en faire luire quelques-uns 
sous une vive irradiation solaire et dans un beau jour d'été ; 
mais leur phosphorescence n'étoit ni aussi intense, ni aussi 
durable que celle des précédens. Mes deux diamans éclatés 
se sont comportés ici comme dans l'élévation de tempé- 
rature; car celui dont les bords des lames composantes 
viennent aboutir aux plans des facettes artificielles, a seul 
exhalé une vive lueur. J'avois en ma possession un diamant 
plus large que profond et monté en épingle, dont la phos- 
phorescence duroit plus d’un quart d'heure après avoir été 
frappé de la seule clarté du jour: j'ai voulu voir si, en 
l'électrisant, ainsi que les diamans non lumineux, leur état 
électriqué me dévoileroit une différence dans le poli de leurs 
faces que mon œil armé d’une loupe n'avoit pu discerner. 
Je les ai frottés successivement sur la manche de mon habit 
et les ai présentés de suite à l'aiguille électrométrique de 
M. Haüy (il est essentiel d'observer que les diamans téné- 
breux étoient montés en bague, c’est-à-dire enchässés dans 
-du métal comme le diamant lumineux); celui-ci n’a pris 
à chaque frottement qu’une foible électricité qui se dissi- 
poit promptement, tandis que celle des autres étoit une 
fois plus forte et quatre fois plus durable au moins. Ce qui 
prouve que les surfaces du premier sont plus âpres et moins 
polies que celles des seconds, et que c'est aux bords acérés 
des lames intégrantes qui les composent qu'elles doivent la 
propriété de devenir phosphorescentes sous l'irradiation 
solaire. o 

Je me suis procuré, non sans beaucoup de difficultés, 
plusieurs diamans bruts de différentes formes cristallines 
que j'ai successivement présentés au soleil. Quatre octaëdres 
parfaits de diverses grosseurs , deux triangulaireset un do- 
décaèdre à plans rhombes, ont également résisté à toute 
insolation, quoiqu'ils aient été éprouvés plusieurs fois .et 
sous un ciel plus ou moins serein. Le sphéroïdal curviligne 
seul a pris de la lueur surs toutes ses faces; ce qui vient 
évidemment de ce que dans ce cristal les lames de super- 
position sont en retraite sur chacune des faces courbes, et 
offrent leurs tranchans à l'action des rayons solaires. J'ai 
cassé un de mes diamans octaëdres dans un mortier de 
porcelaine, et j en aiexposé les fragmens à la lumière du soleil: 
ils ont tous été aussi lumineux dans l'obscurité que le 
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sphéroïdal. L'inphosphoescence des diamans bruts natuürel- 
lement ténébreux ne dépend donc point d’une différence 
dans leur nature chimique, mais bien du sens dans lequel 
leurs lames de superposition se présentent à l'action répul- 
sive de la lumière solaire. J'ai fait abattre un des angles 
solides d’un autre diamant octaëdre, afin de mettre à dé- 
couvert sur ce point les bords des lames composantes : j'en 


ai obtenu une belle phosphorescence qui ne s’étendoit pas 
au-delà de la facette artificielle. 


Il ne me manquoit plus pour donner le dernier degré 
d'évidence à cette singulière propriété, qu'à éprouver un 
diamant qui dans sa structure eût subi un décroissement sur 
l'une de ses arêtes, afin de m'’assurer. si cette substance est 
également lumineuse par les bords des lames mis naturel- 
lement à découvert. Je n'ai pu men procurer par la voie 
du commerce, malgré tous mes soins ; mais M. Delamétherie, 
à qui j'avois communiqué mon idée, a eu la complaisance 
de m'en faire passer un parfaitement conforme à mes vues. 
Ce diamant est un petit octaëdre dont les huit faces trian- 
gulaires sont séparées entre elles par un enfoncement pra- 
tiqué sur les arêtes. Cet enfoncement est évidemment le 
travail de la nature ; car l’on y voit à la loupe des lames 
de superposition battre en retraite et former une espèce 
d'imbrication. J'ai eu soin d’abord de ne présenter aux 
rayons du soleil que l’une de ses facettes, en cachant entre 
mes doigts les arêtes : aucun point n’a paru lumineux quoique 
je l'aie observé long-temps dansl’obscurité. J'ai exposé ensuite 
l'une des arêtes en tenant dans mes doigts les deux faces 
qui y aboutissent : elle a exhalé une lueur manifeste. J'ai 
répété plusieurs fois cette expérience qui m'a toujours offert 
les mêmes résultats. 


Il me paroit donc démontré qu'il n’est aucun diamant 
brut ou taillé qui soit véritablement inphosphorescent par 
insolation, et que tous peuvent devenir lumineux soit en 
des fracturant, soit en y formant de nouvelles faces qui 

résentent à l’action des rayoñs solaires le tranchant des 
Lames composantes. Je serois assez porté à croire néanmoins 
qu'il existe certains diamans plus disposés à la phosphores- 
cence que lés autres , et qui, dans ce cas-là, peuvent briller 
dans l’insolation, quel que soit le sens dans lequel ils sont 
‘frappés par la lumière; mais alors ils ne devroient cette pro- 


priété 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 125 


priété qu'à la faculté conductrice d'une très-petite quantité 
d'eau interposée qui doit certainement y exister , puisque 
dans la calcination ils perdent tous leur transparence, et 
que quelques-uns d’entre eux y acquièrent la propriété de 
luire par insolation. 


CONCLUSION. 


Il résulte des expériences que je viens de détailler, 1° que 
tous les corps solides non métalliques s'opposent au refou- 
lement du fluide de la phosphorescenee , lorsqu'ils ne con- 
tiennent point d'eau interposée ; que l'eau combinée qu'ils 
recèlent est également indéférente pour ce fluide dans l'élé- 
vation de température , tant qu'une portion de cette eau 
ne change pas d'état par l'effet de la chaleur; 2° que 
l'état amorphe que l'on observe dans quelques variétés des 
différentes espèces minérales, ne consiste pas seulement 
dans la configuration irrégulière de ces agrégats , mais encore 
dans la forme non polyédrique de leurs molécules. L'in- 
phosphorescence naturelle du cristal de Madagascar, par 
exemple, comparée avec la propriété phosphorique de tous 
les cristaux géométriques du quartz hyalin , nous prouve que 
les corps sont susceptibles de deux espèces de solidification; 
l’une brusque et tumultuaire, qui ne permet pas aux parties 
intégrantes de quitter la forme sphérique de l'état liquide; 
l'autre plus calme et moins précipitée qui leur donne le 
temps de prendre la forme polyédrique la plus convenable 
à l'équilibre de leurs forces. Sans une pareille hypothèse 
il est impossible d'expliquer cette différence si frappante 
dans la phosphorescence de deux substances chimiquement 
identiques et qui ne peuvent varier entre elles que dans 
leur structure ; 3° enfin , que la propriété que manifeste le 
fluide de la phosphorescence de céder plus facilement à 
toute action répulsive par l'intermède des pointes, et de 
s'échapper plus aisément par elles, n'appartient qu’au 
fluide électrique et décèle la nature de celui de la phos- 
phorescence. 

L'on me dira sans doute que certains corps ayant éga- 
lement la propriété d'émettre et d’absorber le calorique 
rayonnant, ce pouvoir des pointes que je suppose dans la 
phosphorescence ne peut être considéré que comme un in- 
dice incertain de l'électricité. J'avouerai que cette objection 
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qui m'a été faite par un homme dont l'opinion fait autorité 
dans les Sciences, m'a beaucoup frappé d’abord; mais en 
y réfléchissant plus sérieusement, je n'ai pas tardé à m'ap- 
percevoir qu'elle est plus spécieuse que fondée. 


Et d'abord , d’après les beaux travaux de MM. Leslieet de 
Rumfort sur le pouvoir de rayonnement des différens corps, 
la quantité de calorique irradié est d'autant plus considé- 
rable, que le corps qui l'émet est plus échauffé. Le noir de 
fumée et les verres possèdent la faculté de rayonnement 
au plus haut degré; les métaux, au contraire, n’en jouissent 
qu'à un degré très-inférieur. Ceux qui ont le plus de pouvoir 
d'émission pour le calorique, ont encore dans la même 
proportion celui de l’absorber. On augmente enfin le pouvoir 
rayonnant d'une surface métallique , en la sillonnant de 
stries, c’est-à-dire en détruisant son poli. 


Cela posé, si les phénomènes de la phosphorescence 
devoient être attribués au calorique rayonnant, il faudroit 
supposer que le mode lumineux ne diffère de celui du ca- 
lorique rayonnant que par un mouvement d'émission plus 
accéléré , et alors la propriété phosphorique seroit proportion- 
nelle au pouvoir de rayonnement des corps. Dans ce cas, dans 
la phosphorescence par élévation de température, ce seroit 
le calorique introduit dans les corps que l'on chauffe qui 
se transformeroit en lumière, en vertu et to pétonr ele 
ment au pouvoir d'émission de la substance qui le reçoit: 
dans la phosphorescence par insolation, ce seroient les 
rayons calorifiques du faisceau lumineux qui, après avoir 
été absorbés par le corps irradié, seroient immédiatement 
renvoyés par lui dans l'air environnant avec une accélé- 
ration de vitesse capable de les faire passer à l'état de rayons 
lumineux. Or toutes les propriétés du calorique rayonnant 
et celles de la phosphorescence s'excluent ei se repoussent 
mutuellement, 

En effet, ce sont précisément les corps vitreux qui par- 
viennent le plus difficilement à l'état lumineux, et les 
limailles métalliques qui opposent le moins d'obstacles à 
leur émission lumineuse. Une température modérée suffit 
au développement de la phosphorescence dans la plupart 
des corps : un degré trop élevé l'anéantit. Cet effet n’auroit 
certainement pas lieu si c'étoit le calorique qui se trans- 
formât en lumière. J'ajouterai encore, ce qui me paroit 
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sans réplique, qu'une forte calcination incapable de déna- 
turer les substances, telles que le diamant, dissipe pour 
toujours le fluide de la phosphorescence, et qu'alors on 
a beau chauffer le corps, il ne reprend plus le mode lumi- 
neux, quel que soit le degré de température auquel on 
le soumette. C'est la même chose dans la phosphorescence 
par insolation. Les matières qui sont le moins rayonnantes 
pour le calorique, comme les métaux, et celles qui le sont 
au plus haut degré, comme les substances vitreuses n'y 
sont point phosphorescentes. Le phosphore de Canton, les 
diamans très-lumineux, brillent à la seule clarté du jouret 
dans un appartement clos : or peut-on supposer un rayon- 
nement calorifique dans un système de corps en équilibre 
de température ? Il y a plus : les rayons même de la lune illu- 
minent le phosphore de Canton. L'on observe encore que 
plus les corps très-phosphorescens s'échauffent aux rayons 
du soleil, plus ils perdent de leur propriété phosphorique; 
qu'enfin ils restent tous ténébreux dans l'insolation, lors- 
qu'on les a préalablement calcinés, de manière à n’altérer 
nileur substance, ni méme pour quelques-uns, leur structure. 

À ces faits bien positifs j'ajouterai une curieuse expé- 
rience que j'ai faite avec soin, dans le dessein de m'assurer 
de l’inefficacité de l'intervention du calorique comme cause 
productive de la phosphorescence. Si l'on prend un mor- 
ceau de spath-calcaire phosphorescent, quon le divise en 
deux, et qu'après en avoir noirei un à la flamme d’une 
chandelle on expose les deux fragmens sur une pelle chauffée 
au-dessous du rouge, le morceau noirci ne donne aucune 
lumière, et celui qui ne l'est pas prend sa lueur ordinaire. 
Ce méme effet a lieu dans toutes les substances dont la 
lueur phosphorique ne s’étend pas au-delà des faces termi- 
nales de l’échantillon, telles que le phosphate de l'Estra- 
madure. Les choses se passent autrement dans les corps 
très-lumineux, et dont la lueur s'épanouit pour ainsi dire 
autour de chaque molécule solide : que l'on noircisse, par 
exemple , un petit fragment de spath-fluor vert ou de chaux 
carbonatée métastatique, de première formation etlégérement 
teint en jaune; l'on verra la lueur phosphorique percer 
la couche légère de noir de fumée et briller à la surface 
d'une lumière pâle et expirante. J'ai noirci de la même ma- 
nière du carbonate de chaux en stalactite et du carbonate 
de strontiane natif, que j'ai présentés aux rayons du soleil; 
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ils ont été l’un et l'autre ténébreux. J'ai recouvert de noir 
de fumée trois pans d’un cristal de carbonate de chaux ai- 
guillée très-limpide, en laissant les autres faces à découvert: 
Je l'ai présenté d’abord au soleil par les faces nettes, et 
l'ai examiné dans l'obscurité par le côté noir : il paroissoit 
parfaitement obscur, quoiqu'en le retournant il füt encore 
trés-lumineux. J'ai exposé ensuite aux rayons solaires les 
faces noircies, et je l'ai observé dans les ténèbres par le 
côté non enfumé, pour voir silecalorique introduit par l'enve- 
loppe noire auroit excité un mouvement lumineux ; je n’ai 
apperçu aucune lueur. J'ai noirci à la chandelle un diamant 
très-lumineux à la clarté du jour, et dont la lueur persé- 
véroit dans les ténèbres pendant un quart d'heure environ. 
Après l'avoir frappé plusieurs fois des rayons du soleil, et 
m'être assuré qu'il n'étoit point lumineux, je l'ai exposé 
de nouveau au soleil , et de suite j'ai enlevé avec un linge 
la couche de noir qui le couvroit; je l'ai trouvé sans éclat 
et parfaitement éteint. En l’exposant à nu à la lumière, il 
a pris une vive lueur qui ne s'est dissipée qu'au bout de 4 
à 5 minutes, malgré que j'aie passé plusieurs fois sur sa 
surface le même linge. 

Cette expérience intéressante dont je dois la première 
idée à Vegwood qui, le premier et dans d'autres vues, a exa- 
miné la phosphorescence par élévation de température d’un 
corps noirci de fumée, me paroit démontrer non-seulement 
que la phosphorescence n’est pas un mode d'émanation ca- 
lorifique , mais encore que le mouvement lumineux estd'une 
nature bien différente de celui du calorique rayonnant, 
puisque les corps noirs éteignent et anéantissent le premier 
et qu'ils donnent de l'accélération au second; et comme la 
lumière proprement dite n’est point soumise à l'influence 
des pointes ni dans son émission, ni dans son absorption, 
il faut reconnoître que le fluide de la phosphorescence est 
de nature électrique. 
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MEMOIRE 
SUR 
LA GÉOLOGIE DES ANTILLES, 


EXTRAIT d'une Lettre de M. CORTÉS (au Fort royal 
| de la Martinique) à M. HUMBOLDT. 


Les fréquentes reconnoissances militaires que j'ai faites 
dans plusieurs îles, et surtout à la Guadeloupe et à la 
Martinique, m’ayant proeuré les occasions de visiter les 
montagnes de ces pays, je me suis proposé de faire quelques 
recherches géologiques; en conséquence, j'ai fait derniè- 
rement un voyage à la Guadeloupe, dont je vais vous com- 
muniquer les principaux résultats. 


Vous savez , Monsieur, que la Guadeloupe est divisée 
en deux parties, par un bras de mer appelé Rivière salée. 
L'une de ces parties porte le nom de Guadeloupe propre- 
ment dite, l’autre , celui de Grande- Terre. 


La première dont la plus grande hauteur au-dessus du 
niveau de la mer, est de 723 toises, est entièrement vol- 
canique, et jai reconnu jusqu'à 195 anciens cratères dont 
l'un, connu sous le nom de soufrière, conserve encore 
quelqu'activité. 

La Grande-Terre n’est élevée que de 360 pieds , elle est 
en entier composée de matières calcaires coquillières : les 
animaux qu’on trouve dans ces matières sont analogues à 
ceux qui habitent aujourd'hui les mers de cet archipel. 


Ainsi, puisque la Grande-Terre n’est composée que des 
débris et des niches des animaux qui peuplent l'Océan, 
cette terre a dû être jadis couverte par les eaux , et sa hauteur 
nous donne un abaissement du niveau de la mer de 360 pieds. 
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._ Quoique la Grande-Terre soit composée de substances 
calcaires, on trouve à sa surface une couche d'argile par- 
semée de petits cristaux de quartz et de fer hématite glo- 
buleux: on trouve aussi dans quelques endroits des frag- 
mens de laves roulées. 

Cette argile, ce fer et ce quartz proviennent de la décom- 
position des matières volcaniques, et comme la mer les a 
déposées sur les pierres calcaires de la Grande-T'erre, je 
dois conclure que lorsque la mer recouvroit encore ce pays, 
il existoit déjà dans ces mers des pays volcaniques. 


Mais si l’on trouve à la Grande-Terre les matières vol- 
caniques déposées sur les pierres coquillières, la Martinique 
nous offre ces dernières placées sur les laves, circonstance 
qui nous fait voir aussi que les eaux ont recouvert ces laves 
pendant un grand laps de temps, et qu'elles ont dü couler 
dans l'eau. 

Ces mêmes remarques peuvent se faire également dans 
plusieurs autres îles. 

Je divise les Antilles en quatre classes. La Ie en îles 
composées en partie de matières dites prémnrtives, et en partie 
volcaniques et calcaires ; ce sont les grandes Antilles, la 
Trinité, Portorique, Cuba , Saint-Domingue et la Jamaïque. 


Ie Crasse. Iles entièrement volcaniques, comme la Gre- 
nade, Saint-Vincent, Sainte-Lucie, la Martinique, la Do- 
minique , les Saints , la Guadeloupe proprement dite , 
Monserrat , Saint-Eustache , Saint-Cristophe et Saba. 


III: Crasse. Iles entièrement calcaires : telles sont Mari- 
galante , la Desirade , Curaçao , Bonaire , et en général 
toutes les îles et ilois peu élevés. 

Nous avons déjà vu que l'on trouve souvent des matières 
volcaniques dans les îles calcaires, et des matières calcaires 
dans les îles volcaniques ; mais ces matières ayant été ap- 
portées par les eaux après la formation des îles, n'ont fait 
que changer de fort peu de chose les surfaces de ces pays. 


Enfin la IVe Casse comprend les îles dont l'origine est 
due en partie aux feux volcaniques , et en partie aux subs- 
tances calcaires organiques; telles sont l'Antigue, Saint- 
Barthélemi, Saint-Martin, Saint-Thomas, etc., etc. 

La hauteur des îles caleaires nous donne le résultat po- 
sitif d’un abaissement des eaux de l'Océan de 360 pieds ; 
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mais d'autres raisons très-probables me font présumer que 
cet abaissement a dû être beaucoup plus considérable. 


Si nous nous représentons le Nouveau-Monde tel qu'il 
devoit être avant cet abaissement, et avant que les feux 
eussent donné naissance aux îles volcaniques , nous verrons 
disparoître tout l'archipel, excepté quelques parties des 
iles où l'on trouve des matières primitives. 


Je ne vous représenterai pas l'état du Continent à cette 
époque: vos longs et pénibles voyages dans ces contrées 
vous ont donné des notions bien plus exactes, et de toute 
autre importance que celles que je pourrois vous exposer. 


D'après ces données appuyées par beaucoup de recherches 
et d'observations , je conclus, que la mer devoit être jadis 
beaucoup plus élevée qu’elle ne l'est aujourd'hui. Je vois 
bien que cette assertion n’est plus un problème, et tous 
les géologues sont d'accord sur ce point; mais je’vous com- 
munique le résultat de mes travaux dans les îles, parce 
que je crois qu'elles ne sont point assez connues en Europe. 


Mais pendant que les eaux couvroient encore cet archipel 
et une grande partie du Continent, les feux volcaniques 
s'allumèrent sous l'Océan, et des éjections successives faites 
dans le sein des eaux, élevèrent le fond de la mer jusqu'à 
sa surface. Les laves débordant les cratères jusqu'alors sou- 
marins, vinrent se superposer aux matières déjà vomies, et 
une infinité d'îles parurent au-dessus de la surface des eaux. 


L'activité des volcans continua long-temps avec une grande 
4 Q » x « LD! 
énergie, et les îles s’élevèrent graduellement jusqu'à la 
hauteur d'environ 800 toises au-dessus du niveau actuel de 


la mer. Cette hauteur est la limite des sommets volca- 
niques de l’Archipel. 


Tous les volcans des Antilles brülèrent alors en même 
temps, et probablement ceux que vous avez reconnus dans 
l'Amérique méridionale entre les tropiques: et si ceux 
des îles de la mer du Sud se trouvoient alors dans leur 


plus grande énergie, la zone torride devoit présenter un 
embrasement général. 


Après cette époque , la mer s'étant retirée progressivement 
laissa à découvert les îles calcairés, et le Nouveau-Monde 
dut se trouver tel qu'il est. 


La décomposition ayant converti en argile la surface des 
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laves , les plantes commencèrent à y croître, et tous ces pays 
se couvyrirent de forêts immenses. 


Tel étoit l’état du Nouveau - Monde et des îles de cet 
archipel lors de la découverte, et leur peu de population 
doit Éte présumer qu'elles n'’étoient habitées que depuis 
peu, principalement les volcaniques. 


Je viens de vous exposer les principaux résultats de mes 
recherches géologiques, il me reste à vous faire connoître 
les matières dont sont composées la Guadeloupe proprement 
dite et la Martinique. 


En observant les grands escarpemens des lits des rivières 
dont quelques-uns ont jusqu'à 150 pieds de profondeur, 
j'ai vu qu'une grande partie de la Guadeloupe proprement 
dite, n'étoit composée que de matières volcaniques déposées 
par les eaux: ces matières sont, en général, des sables 
provenant des détriius des laves et de l’argile, provenant 
de la décomposition :-dans quelques couches on trouve de 
grands fragmens de laves et des arbres propres au Nouveau- 
Monde, ordinairement les gommiers. 


La plus grande partie des laves de la Guadeloupe sont 
du genre des basaltes; viennent ensuite les porphyritiques 
avee feld-spath amphibole et quartz, les pyroxéniques, 
les pétrosiliceuses , et enfin, les émaux et les verres, mais 
peu abondans. 


Ma collection (de la Guadeloupe) ne se monte qu'à 120 
échantillons, cette île offrant peu de variétés. Parmi ces 
échantillons s’en trouve un composé en entier de pyroxènes 
agglomérés, ayant subi un certain degré de fusion: plusieurs 
autres composés de cristaux de feld-spath et de pyroxène, 
le feld-spath ayant resté réfractaire, etle pyroxène ayant 
aussi différens degrés de fusion jusqu'à l'état d'émail. 
Un autre échantillon est un vrai pétrosilex ayant des ca- 
vités remplies de soufre, et quelques endroits où la matière 
siliceuse s'est cristallisée. Enfin je possède des échantillons 
qui font voir le passage de la lave basaltique bleuûtre et 
en table, au pechstein, ou quartz résinite de couleur rouge 
vive, éclat de la cire d'Espagne , et tous les autres caractères 
du pechstein. 


Les laves en boules, à couches concentriques, sont assez 
communes 
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communes dans les Antilles, et il n y a pas de doute que 
ce phénomène est dù à la décomposition. 


C'est ordinairement la lave basaltique bleuâtre à pâte 
homogène et ayant de très-petites lames de feld-spath, qui 
offre particulièrement ce mode d'altération. 


Cette lave se trouve par couches suivant l'inclinaison du 
terrain sur lequel elles ont coulé : ces couches sont divis'es 
verticalement par des fentes provenant du retrait, de ma- 
nière que le courant de lave paroït être formé d'une infinité 
de rbomboïdes. 


La décomposition attaque toutes les surfaces de ces so- 
lides, mais elle se fait sentir plus fortement aux angles, 
et le rhomboïde devient un polièdre, et enfin une sphère, 
mais plus souvent un sphéroïde alongé. 


Je n'ai jamais trouvé à la Guadeloupe la plus petite 
parcelle de mica , tandis qu'à la Martinique cette substance 
n’est pas rare, et se trouve d'ordinaire en beaux cristaux 
hexagones, tant dans les laves que dans les tufs argileux 
provenant de la décomposition. 


La Martinique offreaussi une grande quantité de quartz, soit 
hyalien et cristallisé dans les fentes et sur les surfaces des 
laves , soit résinite et agathe, 


La mésotipe est aussi commune dans quelques laves al- 
térées. Le manganèse , le bismuth et le fer hématite, se 
trouvent également , mais les deux premiers sont rares. 


Le fer sulfuré cubique et cubo-octaèdre n'est pas rare 
à la Guadeloupe et à la Martinique; il se trouve dans les 
laves altérées, et plus la décomposition est forte, plus les 
cristaux deviennent grands; cependant jen'en ai pas trouvé 
dont les dimensions soient au-delà de deux millimètres. 


J'ai trouvé à la Martinique un échantillon assez rare 
composé de schelin ferruginé, ou Wolfram , et de cristaux de 
quartz, ces deux substances adhérant fortement entre elles 
sans aucune pâte qui les lie. 

La baryte sulfatée se trouve à la Martinique et aux 
Saintes. ( 

Enfin la décomposition des matières volcaniques donne 
journellement naissance à des substances acidifères, telles 
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que le fer carbonaté, la chaux, l'alumine, la magnésie sul- 
fatée,\etc.;, etc. 

La Guadeloupe offre beaucoup d'eaux thermales, la plus 
grande partie simplement chaudes : je n’en connois qu'une 
où l'on trouve le gaz hydrogène sulfuré en grande abon- 
dance, c'est celle connuesous le nom de Baïns de Mondenoix, 
et une autre où le gaz hydrogène pur se dégage en petites 
bulles , c'est celle du Lamentin. : 

À la Martinique, nous avons des eaux contenant du gaz 
acide carbonique, c’est la fontaine chaude des grands Pitons, 
à quelque distance du Fort-Royal. 

Je suis fâché que les limites d’une lettre et le peu de 
temps ne me permettent pas de m'étendre davantage sur 
mes recherches ; mais si mes travaux vous paroissent de 
quelqu’utilité, je m'empresserai de vous communiquer tout 
ce que je croirai digne d'être soumis à votre sanction. 


Agréez, Monsieur, les assurances de la plus 
grande estime, 


CORTÉS, 


LMI 
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EXPÉRIENCES 


SUR 


LES OS HUMAINS, 


POUR FAIRE SUITE AU MÉMOIRE SUR LES OS DE BŒUF,; 


Par MM. FOURCROY sr VAUQUELIN. 


Le 

Lorsque nous publiâmes au mois d'août 1803, notre pre- 
mier Mémoire sur l'existence de la magnésie dans les os, 
nous annoncämes que nous n'en avions pas trouvée dans 
les os humains, et nous crûmes pouvoir nous permettre 
de faire entrevoir la cause de cette différence dans l’excrétion 
du phosphate de magnésie par les voies urinaires chez 
l'homme, tandis que l'urine des animaux ne présente rien 


de semblable. 


Cependant comme nous n'avions recherché cette matière 
dans les os humains que par une seule opération, nous 
n'assurämes pas d’une manière positive , l'absence de la terre 
magnésienne dans ces organes. 

À l'occasion du dernier travail que nous avons publié, 
au mois de septembre 1808, sur la présence du fer et du 
manganèse dans les 05 de bœuf, nous avons cru devoir re- 
commencer avec grand soin l’analyse des os humains, non- 
seulement sur le rapport de la magnésie, mais encore re- 
lativement aux métaux dont il est ici question. 

En traitant ces os, comme nous l'avons indiqué pour les 
os de bœuf, nous y avons trouvé de la magnésie, du fer 
ét du manganèse, au même état que dans ces derniers. 

S'il nous est permis de compter sur les proportions des 
substances que nous avons retirées des os humains , il nous 
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a paru qu'ils contenoient moins de magnésie, plus de fer et 
de’manganèse que les os des mammifères herbivores. La petite 
quantité du premier de ces sels s'accorde avec la sortie 
continuelle du phosphate de magnésie dans les urines de 
l’homme. On sait que cette expulsion n'a pas lieu dans 
les urines des animaux herbivores; d'un autre côté, le fer 
et le manganèse une fois parvenus dans le torrent de la 
circulation , et déposés dans les divers organes de l’éco- 
nomie animale, ne trouvant plus d'issue poursortir du corps, 
la quantité de ces deux substances semble devoir s’accroitre 
avec l'âge, et d'après la nature connue des alimens , ensorte 
que le sang et les os de l’homme âgé doivent contenir 
plus de fer et de manganèse que ceux des enfans et des 
animaux, qui d’ailleurs viventmoinslong-temps que l'homme. 
Ainsi ces rapports de quantité confirmés par nos expériences, 
le sontégalement par les phénomènes physiologiques connus. 


Nos dernières recherches nous ont également montré, dans 
les os humains des traces d'alumine et de silice. Cette der- 
nière existe dans le phosphate d'ammoniaque résultant de la 
précipitation du phosphate de magnésie par l'alkali volatil. 
En faisant évaporer à siccité, et légérement caleiner le ré- 
sidu , on obtient cette terre sous une couleur noire, etavec 
une forme floconneuse; mais par la calcination à une cha- 
leur rouge, elle reprend tous ses caractères. 


Nous avons d’abord soupçonné que la silice et l’alumine 
pouvoient avoir été enlevés par l'acide phosphorique aux 
vases de grès dont nôus nous étions servis; mais nous nous 
sommes assurés depuis, et par plusieurs expériences déci- 
sives, qu'elles existent réellement dans les os. 


Quoique nous ayons déjà donné dans les Annales du 
Muséum d'Histoire naturelle, en septembre 1808, la suite 
des opérations qu'il faut faire pour obtenir les différentes 
matières dont nous venons de parler, nous allons les retracer 
ici pour en assurer l'ensemble complet, et pour guider dans 
ce travail ceux qui voudront le recommencer. 


I. On décompose les os calcinés et mis en poudre, par 
une quantité égale d'acide sulfurique. 

II. On délaye le premier mélange dans douze parties 
d'eau distillée ; on jette le tout sur une toile, on laisse 
égoutter le sulfate de chaux, et on le presse fortement. 

IT. On passe la liqueur au papier, et on la précipite 
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par l’ammoniaque, on la filtre une seconde fois, on lave 
le précipité, et on met la liqueur à part. 


IV. On traite le précipité encore humide par l'acide sul- 
furique , dont on a soin de mettre un léger excès; on filtre 
de nouveau, on lave le précipité, on réunit la liqueur 
avec la première (n° III); enfin on recommence cette opé- 
ration jusqu'à ce que le précipité formé par l’ammoniaque, 
se dissolve entièrement dans l'acide sulfurique, ce qui 
annonce qu'il ne contient plus de chaux en quantité 
sensible. , : 


Par cette suite d'opérations on a converti toute la chaux 
des os en sulfate de chaux qui, étant peu soluble, se sépare 
de la liqueur où se trouve l'acide phosphorique avec les 
sulfates de magnésie, de fer, de manganèse et d’alumine. 


V. Ces matières séparées de l'acide sulfurique par l'am- 
moniaque , doivent être traitées avec de la potasse caustique, 
qui s'empare des acides sulfurique et phosphorique, dégage 
l'ammoniaque et dissout l’alumine. 


VI. On précipite l'alumine de la dissolution alkaline 
au moyen du muriate dammoniaque, on la lave, et on 
s'assure par les moyens connus, si c'est véritablement de 
l'alumine. 


VIT. On fait sécher la magnésie , le fer et le manganèse 
dont on a séparé l'acide phosphorique et l'alumine par la 
potasse. On les fait calciner pendant long-temps dans un 
creuset de platine, et on verse dessus de l'acide sulfurique 
étendu d'eau, jusqu'à ce qu'il y en ait un léger excès. 

Celui-ci dissout la magnésie et une portion du fer, mais 
ne touche pas au manganèse. = 


VIII. On fait évaporer la dissolution de magnésie tenant 
du fer ; on la calcine fortement : le fer se sépare, et la ma- 
gnésie, au contraire, reste unie à l’acide sulfurique. On 
dissout dans l’eau, et on obtient le fer à l'état d’oxide 
rouge. On précipite par le carbonate de potasse, et on 
s'assure qu'elle est pure par lés moyens connus. 


IX. On réunit le fer de l'opération précédente avec le 
manganèse de l'expérience VII : on les dissout l’un et l'autre 
dans l'acide muriatique mis en excès. On étend la dissolu- 
tion dans l'eau, et on y ajoute du carbonate de potasse 
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jusqu'à ce que l'on voie des flocons rouges se séparer, et 
la liqueur devenir claire et sans couleur. 


Ces flocons appartiennent à l’oxide de fer. On filtre pour 
les séparer : on fait bouillir la liqueur dans un matras. 
Au bout d’un certain temps la magnésie se précipite sous 
forme d’une poudre blanche, et lorsqué la liqueur ne pré- 
cipite plus rien, et que la potasse n'y produit plus aucun 
effet , on filtre et on a le manganèse qui devient noir par 
la calcination. 


Voilà donc l'alumine , la magnésie, le fer et lé manga- 
nèse séparés par les moyens que nous venons de décrire. 
Il ne nous reste plus qu à trouver la silice. 


X. Pour cela, on fait évaporer la liqueur qui contient 
le phosphate et le sulfate d'ammoniaque des expériences IIT 
et IV. À mesure qu'il se concentre ,ils'y forme des flocons 
noirs assez volumineux , qu on sépare de temps en temps 
par la filtration , etiorsque le sel est bien sec, on la dissout 
dans l'eau , et l'on obtient encore un peu de la même ma- 
tière noire. 


XI. On lave ces flocons, on les calcine dans un creuset 
de platine, et on obtient aussi une poudre blanche qui a 
toutes les propriétés de la silice. 


Pendant ces opérations l'ammoniaque se dégage pour la 
plus grande partie, ainsi que l'acide sulfurique, à l'état 
de sulfite d'ammoniaque, l'acide phosphorique est alors 
assez pur. Cependant la potasse caustique en dégage encore 
un peu d'ammoniaque. 


Ainsi , indépendamment du phosphate de chaux, il y a 
dans les os humains, comme dans les os des animaux, 
des phosphates de magnésie, de fer, de manganèse, de la 
silice et de l'alumine. Cette dernière y est en très-petite 
quantité, mais cependant suffisante pour bien reconnoitre 
et assurer sa présence. 


On doit concevoir que les os humains offrent, par ce 
mode d'analyse, quelques variations dans les proportions 
des matières suivant l âgé, l'état de santé, le tempérament 
et la différence générale des sujets auxquels ils ont appartenu. 

Il est également essentiel de faire remarquer que quoique 
cette analyse présente une série d'expériences assez simples 
dans leur description, elle doit étre cependant comptée 


- 
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parmi les analyses les plus délicates et les plus difficiles, 
à cause du grand nombre d'opérations successives qu’elle 
comprend, et de l'exactitude qu’elle exige, 


OBSERVATIONS 


SUR 


L’ACÉTATE D'ALUMINE; 
Par M. GAY-LUSSAC. 


J'ar observé, il y a long-temps, que lorsqu'on chauffe 
une dissolution d'acétate d'alumine, elle se trouble bientôt 
et laisse déposer une grande quantité d'alumine. Ce fait 
n'a rien de surprenant «et s'explique aisément ; mais si on 
laisse refroidir l’acétate, on verra le précipité se dissoudre peu 
à peu , et la liqueur reprendre sa transparence. En chauffant 
une seconde fois la dissolution saline, elle se troublera 
de nouveau , puis deviendra encore transparente par le re- 
froidissement. J'ai répété vingt fois de suite ces opérations, 
et les résultats ont été constamment les mêmes, 


L'acétate d’alumine fait avec des dissolutions saturées à 
froid, d’alunet d'acétatede plomb, etqui étoit par conséquent 
peu concentré, s'est troublé à 50° centig. En le filtrant 
alors et en l’exposant à une température un peu plus élevée, 
il s'y forme encore un précipité. En se refroidissant il ne 
reprend pas sa transparence immédiatement au-dessus du 
terme auquel il l'avoit perdue; ce n'est qu'à une tempé- 
rature beaucoup plus basse que l'alumine est tout-à-fait 
dissoute. Cela est dû à la cohésion que cette terre avoit 
acquise, et il est à remarquer que plus la chaleur a été 
prolongée ou élevée, plus l'alumine se redissout diffici- 
lement. 


Un autre acétate d'alumine, beaucoup plus concentré que 
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le précédent , et qui étoit très-acide, parce qu'il s'y étoit 
formé un dépôt considérable , s'est aussi troublé, mais un 
pes plus tard, par la chaleur, et en refroidissant il a éga- 
ement repris sa transparence. É 


Pour déterminer la quantité d’alumine qui se précipite 
de l'acétate par la chaleur, et qui varie suivant la tempé- 
rature , j'ai pris deux portions égales d’acétate d’alumine 
obtenu par le mélange de deux dissolutions d'alun et d'acétate 
de plomb faites à froid. L’une de ces portions a été portée 
à l'ébullition et filtrée aussitôt ; l’autre a été précipitée par 
l’ammoniaque. Les deux précipités ayant été lavés et séchés, 
le poids du premier s’est trouvé à peu de chose près, égal 
à la moitié du second. ; 


Ces observations peuvent devenir très-importantes pour 
les fabricansde toiles peintes ; car, pour obtenir des mordans 
très-concentrés , ils emploient des dissolutions chaudes 
d'alun et d'acétate de plomb. Il doit se précipiter alors 
beaucoup d'alumine, et si l'on filtroit de suite, on feroit 
une perte considérable. Pour l'éviter, il faut laisser refroidir 
complètement la liqueur avant de filtrer ou de décanter, 
et agiter souvent pour que l’alumine rentre en dissolution. 
Sans ces précautions l'acétate d'alumine sera très-acide, et 
c'est sans doute la raison pour laquelle on ajoute ordi- 
nairement de la craie. Il est facile néanmoins d'émpêcher 
la décomposition de l'acétate d'alumine par la chaleur , en 
lui ajoutant de l'alun. Ce sel a, comme on sait, la pro- 
priété de dissoudre l’alumine, et c'est pour cette raison 
que l’acétate ne se trouble pas. Un grand excès d'acide 
rempliroit le même objet que l’alun. 


On peut encore, au moyen des observations précédentes, 
concevoir aisément la précipitation abondante qui s'opère 
quelquefois dans l'acétate d'alumine. Le précipité retient 
de l'acide, de même que celui qu'on obtient par la cha- 
leur de l’ébullition ; car l’eau en dissout une partie, et 
l'acide sulfurique en dégage de l'acide acétique ; cependant 
par les lavis multipliés, faits à chaud, on finit par l'en- 
lever complètement. 

La précipitation de l’alumine par la chaleur, et sa dis- 
solution à une température moins élevée, sont des faits qui 
intéressent la théorie générale de la Chimie, et qui ont 
très-peu d'analogues. Si cette précipitation étoit due à la 

volatilisation 
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volatilisation de l'acide acétique , l'alumine ne pourroit plus 
se redissoudre par le refroidissement; d'ailleurs on observe 
encore les mêmes phénomènes avec un acétate très-acide, 
où dans des vases hermétiquement fermés. Puisqu'elle ne 
dépend pas de la volatilisation de l'acide , ilest clair qu'elle 
est due à la chaleur qui, en écartant les molécules d'acide 
et d’alumine, les porte hors de leur sphère d'activité et 
détermine leur séparation; mais si la chaleur vient à di- 
minuer , ces mêmes molécules rentrent de nouveau dans 
leur sphère d'activité et se combinent. Cette décomposition 
me paroit analogue à celle d'une dissolution neutre de car- 
bonate de potasse ou de soude par la chaleur, avec cette 
différence seulement que l'acide carbonique étant séparé 
de sa base, il se dégage aussitôt à cause de sa grande élas- 
ticité et de son peu de solubilité dans l'eau ; tandis que 
l'acide acétique reste toujours en présence de l'alumine parce 
qu'il ne se volatilise pas à la température qui produit sa 
séparation. Il me paroit encore que cette décomposition 
a beaucoup de rapports avec la coagulation de l'albumine 
par la Dole car, suivant l'explication que M. Thenard 
a donnée de ce phénomène, il est dû à la tendance qu'a 
l'eau à se volatiliser. Il arrive donc aussi que les molécules 
d'eau et d'albumine sont portées par la chaleur hors de 
leur sphère d'activité, et qu’elles se séparent. Elles se com- 
binent sans doute de nouveau par le refroidissement, de 
même que les élémens de l'acétate d'albumine; mais l'eau 
est un dissolvant trop foible, et la cohésion qu'a prise l'al- 
bumine, trop grande pour que la dissolution puisse avoir lieu. 


Tome LXX, FÉVRIÉR an 1810, 15 
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Nora. Nous continuerons cette année comme dans la précédente, à exprimer la température en 
à-dire en millimètres et centièmes de millimètres. Comme les observations de midi sont 
mercure dans le baromètre ; on trouvera à côté le thermomètre de correction. Ona aussi supprimé, 
élévation, parce qu'elles sont absolument inutlies. La température des caves est également exprimés 
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1| 97/[0-S-0. Eclaircis. Couvert, pluie. Couvert. 
2| 95|S-E. Se |Couvert. Couvert. Beau ciel, vapeurs. 
3| o81s. 77 |Couvert, vapeurs. Taem. Couvert. 
4|l 981|S-E. N. L. périgée. |Eclaircis. Idem. Beau ciel par int. 
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d-grés du thermomètre centigrade , et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique, c'est- 
o dinarement celles qu’on emploie généralement , il importe de bien connaitre la hauteur du 
eu hau eurs moyennes du baromètre et du thermomètre, conclues de la plus petite et de la plus grande 
les degiés centésimaux, afin de rendre uniforines Les observations de ce Tableau. 


REÉCHERCHES 


SUR 
LES ALBINOS D'EUROPE; 
Par M. HALDAT, D.M. 


Tous les naturalistes connoissent ces hommes nés de parens 
de couleur , qui en diffèrent d'une manière si remarquable 
par la blancheur, on peut dire même la päleur de la peau 
et des cheveux, par la couleur de l'iris et la foiblesse de 
la vue, nommés Bedas à l'ile de Ceylan, Chaacrelas ou 
Kacrelas à Java Dondos en différens pays, Albinos à l'isthme 
d'Amérique, et enfin généralement compris sous la déno- 
mination de nègres blancs; partout ils ont fixé les regards 
de leurs compatriotes et attiré l’attention des observateurs 
de l'homme. Assez long-temps on a rassemblé sur ces in- 
dividus des fables que le temps a dissipées. Comme on les 
a trouvés en très-grand nombre dans certains pays, on à 
prétendu en faire une espèce particulière d'hommes existans 
séparément et en corps de nation au centre de l’Afri- 
que (1). Cependant les ayant vus depuis arriver de différens 
lieux , naître isolément au milieu de différens peuples et 
de parens de couleur absolument différente de la leur, on 
a été forcé de les reconnoiître pour une simple variété. 
M. le Fèvre Deshayes, dans un Mémoire lu à la Société 
Royale de Médecine, a, l’un des premiers, combattu ces 
erreurs peu dignes d’un siècle aussi éclairé que le nôtre. 
Buffon (2). MM. Hallé (3), Cuvier (4) et Blumenbach (65) 
sont enfin parvenus à les dissiper totalement. 


QG) Dictionn. Encyclop., art. Albinos. 

(2) Supp. à l'Hist: natur., 8° vol. édit. in-1 2. 

(3) Encyclopédie méthodique , Albinos. 

{4) Tableau de l'Hist. natur. des animaux , pag. 75. 
(5) Manuel d'Hist. natur. , pag. 79. 
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L'histoire des Albinos originaires de parens de couleur, 

* est donc maintenant très-avancée ; non-seulement ils ne 
sont plus regardés comme formant une classe particulière, 
mais même ils ne sont considérés que comme une variété 
accidentelle qui appartient plus encore à la Pathologie qu’à 
l'Histoire naturelle. Les Albinos d’origine européenne au 
contraire, moins fréquemment observés, semblent demander 
encore l'attention des naturalistes. Comme la différence 
dans l'habitude et la couleur extérieure est infiniment moins 
grande entre les Albinos et les Européens, qu’elle l’est entre 
eux et les hommes de couleur, elle a dü être moins re- 
marquée, et par là fournir moins de faits aux observateurs. 
Cette modification extérieure , cependant ne me paroit pas 
extrémement rare chez les Européens. Dans le petit nombre 
d'écrivains qui ont donné à ce sujet quelqu'attention, plu- 
sieurs ont parlé de l'existence des Albinos parmi nous, 
comme d’un fait connu et incontestable. Haller, d'après 
Duddell qu’il cite (1), dit en parlant de la couleur de l'iris, 
qu'elle est quelquefois rosée chez les Européens, caractère 
distinctif de cette variété. Buffon (2), sans en rapporter 
d'exemples , dit qu'il a lieu de croire que les hommes de 
toute race et de toute couleur produisent parfois des indi- 
vidus blafards, c'est ainsi qu’il nomme les Albinos en gé- 
néral. M. Hallé (3) parle de deux Albinos originaires des 
montagnes d'Auvergne, qui ont été vus à Paris de 1786 à 87. 
Saussure, dans son Voyage des Alpes (4), en a décrit deux 
qu'il a trouvés à Chamouni, et qui depuis ont été observés 
par M. Blumenbach. Il dit, en parlant de ces individus : « Je 
» crois donc qu'on doit regarder ces enfans comme de vrais 
» Albinos, car s'ils n'ont pas les grosses lèvres et le nez 
» aplati des nègres blancs, c'est que ce sont des Albinos 
» d'Europe, etc.» Enfin M. Buzzi, savant oculiste deMilan (5), 
en a fait connoître plusieurs en 1784. S'il pouvoit donc 
rester quelques doutes sur ce sujet, l'observation que je 
vais rapporter sufhroit pour les dissiper et prouver que 


(1) Elém. Physiol., tom. 5 , pag. 507. 

(2, Suppl. à l'Hist. natur., 8° vol. 

(3) Dictionn. Encyclop. Médecine , tom. I , art. Albinos, 
(4) Tom. IV, pag. 304. 

(5) Opuscoli Schetti di Milano 1784, 
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l'espèce humaine est soumise à cette variation en Europe 


comme dans les autres parties du Monde. 


Le sujet de cette observation est un enfant de onze ans 
né à Nancy; il a les cheveux d'un blanc si éclatant qu'on 
ne peut les comparer qu'à la laine de chèvre d’Angora ; 
ils sont lisses, assez doux et en assez grande quantité ; a 
peau est d'un blanc mat à peine coloré d’un foible incarnat 
aux joues; elle est d’une texture fine, douce au toucher et 
fort transparente; sa blancheur estuniforme et onn’ydistingue 
qu'à peine quelques taches rousses très-petites ; elle n'est 
pas couverte de duvet et ses lèvres sont assez vermeilles, 
sans avoir la fraicheur qu'on leur observe généralement 
dans les enfans de cet âge; ses yeux, qui ont plus parti- 
culièrement attiré l'attention du public, présentent cette 
disposition singulière que l’on peut regarder comme le ca- 
racière distinctif de ceite variété de l'espèce humaine. La 
pupille exposée au grand jour, a une teinte rose très-pro- 
noncée qui, selon l'aspect sous lequel on l’examine, joue 
les couleurs variées de l’opale; elle est d'un bleu clair vers 
sa partie moyenne, sa circonférence est rosée, et son ou- 
verture est d'un rouge vineux assez remarquable. Cette 
membrane obseryée au microscope, semble très-mince, trans- 
lucide vers sa circonférence et colorée par des rayons qui 
viennent de l’intérieur du globe, 


L'iris n'offre pas les mêmes apparences dans l'ombre, sa 
couleur rosée disparoit, et se trouve remplacée par un bleu 
clair à sa surface, et plus obscur à son centre. Les yeux 
n’ontrien d’extraordinaire dans leur configuration, seulement 
ils sont un peu saillans comme dans les miopes et conti- 
nuellement mouillés de larmes. Les paupières sont longues, 
bordées de cils très-épais , d'une blancheur égale à celle des 
cheveux. Les sourcils sont proéminens et froncés, ce que l’en- 
fant paroit avoir acquis par l'habitude qu'il a prise de les 
disposer ainsi afin de se préserver de l'impression trop vive 
de la lumière. Les phénomènes que nous venons de décrire, 
quoique très-apparens , ne s'apperçoivent pas tous sans une 
certaine attention; mais ce qui ne per échapper à per- 
sonne, c’est le mouvement continuel et assez violent dont 
les deux yeux sont agités. Alternativement portés d’un 
angle à l'autre, les axes optiques deviennent successivement 
convergens et divergens en exécutant autour d'un centre 
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commun, un mouvement fatigant à observer. La vue est 
fort sensible ; l'enfant ne supporte qu'avec peine l'impres- 
sion des rayons lumineux. Les corps brillans et polis, les 
couleurs éclatantes, la lumière des bougies , et surtout celle 
du soleil, le forcent à baisser la tête , à froncer les sourcils 
et à clignotter : le mouvement des yeux s'accélère par l'im- 
pression d'une lumière vive, l'obscurité seule peut leur 
rendre le calme et faire cesser cet état convulsif. A cette 
affection singulière se joint la miopie qui rend la vue 
peu sûre et le met dans l'impossibilité d'acquérir aussi 
promptement que les autres hommes, les idées que nous 
procure ce sens. L'obscurité favorise la vision, sans que cela 


soit assez prononcé pour le placer au nombre des eme- 
ralopes. 


La physionomie du jeune....seroit assez agréable si l'on 
pouvoit en séparer l'aspect singulier que lui donnela couleur 
de l’œil et son mouvement continuel. Cet enfant est assez 
grand, bien fait, leste et dispos; il est actif et ne paroit 
pas le céder en forces à la plupart des enfans de son äge. 
Il n'a jamais eu d'autre maladie que la petite vérole, 
dont il a été très-ménagé. Ses parens vantent son intel- 
ligence; en effet, quoiqu elle ait été peu cultivée, il a ré- 
pondu avec beaucoup de justesse aux questions nombreuses 
que je lui ai faites sur son état. Il digère bien, dort mé- 
diocrement et transpire peu. Ses inclinations et ses goûts 
n'ont rien de remarquable. Né à terme après une grossesse 
très-naturelle, son état a toujours été tel qu'il est actuel- 
lement. Ses parens sont l'un et l’autre d'une bonne santé. 
Son père est robuste, bien constitué; sa mère est plus dé- 
licate, sans avoir eu d’autres maladies que quelques hémor- 
ragies. Tous deux ont la peau belle, les cheveux chätain 
clair et les yeux bleu cendré. Sa mère avoit 43 ans quand 
elle l’a mis au monde; elle a eu ayant lui plusieurs enfans 
dont aucun ne lui ressemble. 

Telle est la peinture fidèle du jeune..., d'après laquelle 
on-ne peut douter qu'il n’appartienne à cette variété de 
l'espèce humaine dont les individus sont nommés Albinos. 
11 réunit en effet les caractères qui les distinguent essen- 
tiellement dans les hommes de couleur, et que Buffon a 
décrits avec tant d’exactitude sur une jeune négresse nommée 
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Geneviève, dont il a fait graver le portrait (1): blancheur 
de la peau et des cheveux, couleur rosée de l'iris, £oi- 
blesse de la vue et mouvemens convulsifs des yeux; ce sont 
ces caractères qui ont frappé les écrivains qui, directement 
ou indirectement, ont reconnu l'existence de cette variété 
parmi les Européens: ce sont eux enfin, qui ont déterminé 
Saussure (2) à mettre au nombre des Albinos, les deux 
jeunes montagnards de Chamouni. Je ne crois pas devoir 
réfuter l'opinion de ceux qui prétendroient attribuer exclu- 
sivement cette variété à la race Ethiopienne et aux hommes 
de couleur , parcequ'ils ne peuvent en donner aucune preuve 
solide , et que si on l’a plus fréquemment chservée chez eux, 
c’est que la blancheur de la peau et des cheveux, qui est 
un des caractères distinctifs, est bien plus remarquable 
dans cette race que chez nous. En effet il n'est pas plus 
essentiel aux Albinos d'Europe d’avoir les lèvres grosses, 
le nez aplati et le bas de la figure saillant, qu'il l'est à 
ceux d'Afrique d'avoir les traits du visage qui caractérisent 
les Européens. Il faut avouer cependant, que la disposition 
physique ou l'affection morbifique de laquelle dépend cet 
état, est infiniment plus prononcée dans les nègres blancs 
que chez les Albinos d'Europe ; la peau et les cheveux sont, 
dans les premiers, d’un blanc tellement mat, que Buffon 
les comparoit à la blancheur du suif mal épuré, et que 
les lèvres même ne se distinguent pas des autres parties de 
Ja peau , comme cela s'observoit dans la jeune négresse dont 
jai parlé plus haut, tandis que chez notre jeune garçon 
les joues sont d’une foible couleur de rose et les lèvres 
assez vermeilles. 

Sil'onencroyoitlesvoyageursquiont parlé desnégresblancs, 
et qui les ont présentés comme formant des races nombreuses 
se perpétuant à Java, à Panama, en Guinée , cette variété 
seroit bien plus commune chez ces peuples que chez nous; 
elle est cependant bien moins rare qu'on ne l’a imaginé 
jusqu'alors. Depuis l’époque peu éloignée où quelques ob- 
servateurs s'en sont occupés, on en a décrit un certain 
nombre, et ce nombre n'est si petit que parce qu'on n'y 
a pas donné assez d'attention. Outre le jeune garçon qui 


(a) Suppl. à l'Hist. naë., édit. in-12, tom. VIII. 
(2) Voyages des Al:es, tom. TIT, pag. 503. 
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est le sujet principal de cette dissertation, j'ai trouvé dans 
la ville de Nancy, dont la population n'excède pas 30,000 
ames, deux individus qui peuvent être rapportés à cette 
variété. M. de Lasmaguet, naturaliste aussi éclairé que 
modeste, en a observé deux dans une commune peu éloignée 
d'ici, et un autre observateur m'en a fait connoître un 
cinquième également originaire de ce département : d'après 
quoi il y a lieu de croire que des recherches soigneuses 
en feroient découvrir un bien plus grand nombre. 

Les naturalistes sont depuis long-temps détrompés des 
relations mensongères de ces voyageurs qui ont voulu faire 
des Albinos une espèce particulière vivant en corps de 
pation. Buffon et M. Lefèvre Deshayes ont victorieusement 
réfuté ces erreurs relativement aux Albinos d’origine de 
couleur. Saussure et M. Blumenbach l'ont fait également 
pour ceux d'Europe. Les pères et mères des Albinos de Cha- 
mouni étoient bruns et avoient eu trois autres enfans qui 
étoient de leur couleur. M. Buzzi rapporte dans son Mémoire 
imprimé dans les Opuscules choïsies de Milan, l'observation 
d'une femme qui eut sept fils, dont les deux premiers eurent 
la peau, les yeux et les cheveux bruns; les trois suivans 
les yeux rouges, la peau et les cheveux blancs, et dont 
les deux derniers furent bruns comme les premiers. Les parens 
de notre Albinos ont les cheveux châtains et les yeux bleus. 
Dans les faits que j'ai recueillis, j'ai trouvé un homme 
dont les cheveux, la peau étoit blanche, les yeux violâtres 
et agités de mouvemens convulsifs, tandis que son enfant 
avoit seulement les cheveux blonds clair, et les yeux bleus. 
Eofin si cette variété se propageoit par la génération, le 
nombre des Albinos croissant cominuellement, ils seroient 
infiniment plus nombreux qu'ils ne le sont ; elle doit donc 
être considérée comme simplement accidentelle, puisqu'elle 
se montre dans des familles où on ne l'avoit jamais observée, 
et disparoit dans celles où elle existoit auparavant, sans que 
l'on puisse en découvrir la véritable cause. On a vu même 
les caractères qui la distinguent diminuer considérablement 
chez certains individus : les cheveux des Albinos de Cha- 
mouni, au rapport de Saussure, jaunirent à la longue, 
leur peau se colora , et leurs yeux devinrent moins sensibles 
à la lumière. 

La constitution physique de laquelle dépend l'état de la 
peau, des cheveux et des yeux dans les Albinos, est sus- 
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ceptible d'un grand nombre de degrés, ensorte qu'il y a 
des individus chez lesquels ces caractères sont à leur maxr- 
mum , tandis qu'il y en a d'autres chez lesquels ils sont 
peu marqués : depuis les hommes blonds qui.ont les yeux 
bleu clair et sensibles à l'impression de la lumière, jus- 
qu'à ceux qui ont la peau et les cheveux blanc mat et la 
pupille rosée, il ya un, grand nombre de variétés inter-, 
médiaires que l'on doit regarder comme des degrés différens 
de la même affection. Le. jeune enfant dont j ai parlé plus 
haut, peut être placé au plus foible degré, son père à un 
terme moyen, et notre jeune Albinos , au degré le plus élevé 
de cette échelle graduelle. Il, est encore des individus qui, 
sans avoir tous, les caractères des Albinos, doivent cepen- 
dant s'y rapporter; plusieurs. ont les cheveux, et la peau 
blanche sans avoir la pupille rose; il en est qui n'ont que 
les cheveux blancs ; ce sont de demi-Albinos qu'on ne regarde 
pas généralement comme tels, parce que le caractère prin- 
cipaleest la rougeur de la pupille qui semble le dernier degré 
de l’altération physique propre à cette variété. 


Les animaux sont, comme l'espèce humaine, susceptibles 
de cette variation extérieure ; il est des espèces chez les- 
quelles on la rencontre très-communément. On l'observe 
dans les.chiens , les chevaux, les bœufs, les belettes, les 
souris. M. Blumenbach l'a observée dans les chouettes; elle 
doit se montrer fréquemment dans les animaux de basse- 
cour, qui ont des individus d'un plumage blanc éclatant. 
Selon le même observateur tous les animaux à sang chaud 
en sont susceptibles, ceux à sang froid au contraire, en 
paroissent exempts. Rien n’est plus commun parmi les lapins 
domestiques, que cette gariation du règne animal, leur 
peau et leur poil sont d’un blanc mat; leurs yeux offrent 
la couleur distinctive des Albinos ; la pupille est d’un bleu 
clair transparent à son bord externe, rosé à son bord in- 
terne et à son centre; et ce qui ne peut laisser de doute 
que les lapins blancs ne soient de véritables Albinos , c'est 
queleurs yeux, sont comme ceux des Albinos humains , extré- 
mement sensibles à l'impression de la lumière. 


Quoique les physiologistes ne soient pas d’accord sur la 
cause de cette singulière modification du règne animal, 
les opinions ne peuvent être partagées sur le caractère que 
l'on doit lui assigner ; elle ne peut être considérée comme 
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une variéié constante qui imprime à l'organisation un ca- 
ractère ‘indéébile capable de se propager de race en race; 
tel que les caractères des cinq principales variétés de 
l'espèce humaine , admises par le savant physiologiste de 
Gæœtingue (1), puisque l'on voit les Ethiopiens les plus 
noirs, et les Européens les plus bruns donner naissance 
à des Albinos qui produisent, à leur tour, des enfans noirs, 
bruns et châtains. Cela s'observeégalement parmi les lapins; 
la même femelle produit avec le même mâle, et dans la 
même portée , des lapereaux blancs et colorés, et les blanes 
en donnent indifféremment de blancs.et de colorés; il est 
évident enfin, que si cette disposition organique se com- 
_muniquoit par la génération, le nombre des Albinos s'aug- 
mentant chaque jour, il y auroit des races et des familles 
de cette espèce, ce qui n'a pas lieu chez les Européens, 
et paroit même douteux pour les Africains. Le défaut de 
fécondité chez ces individus ne peut être objecté, puisque 
l'observation a prouvé journellement le contraire , soit dans 
l'espèce humaine, soit chez les animaux. 


L'état des Albinos doit donc être considéré comme une 
variété accidentelle , ainsi que ces taches cutanées que l'on 
remarque sur un si grand nombre d'individus, sans qu'il 
y ait dans cet état aucune disposition héréditaire. Il ÿ ‘a 
cependant ‘ici une différence importante : la plupart des 
modifications importantes que nous pouvons comparer à 
celle-ci, purement superficielles, ne sont accompagnées 
d'aucune altération dans les fonctions, soit des organes 
affectés, soit des autres systèmes, tandis qu'il y a chez les 
Albinos une véritable altération de fonctions, jointe à la 
modification extérieure des organes ‘affectés, puisque tous 
ont la vue plus ou moins sensible ; c'est cette considération 
qui a déterminé la plupart des auteurs à regarder cet état 
moins comme une variété d'espèce (2), que comme une dé- 
gradation physique. 

L'état dés Albinos est une affection morbifique , puisqu'elle 
se compose de lésion de fonctions ; mais il ne faut pas pour 
cela faire des individus qui en sont affectés, des espèces 


{1), De Genëris humani varietate: natura, édit. test.,, pag. 284: 
(2) M, Blumenbach exprime cette idée par les mots : varietas nativa. 
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de monstres qui, privés, comme les Cretins, des plus nobles, 
prérogatives de l'humanité, lui appartiendroient à peine. 
M. le Fèvre Deshayes, dans le Mémoire cité , a réfuté cette 
opinion , et prouvé que les nègres blancs, malgré la sensi- 
bilité de la vue dont ils sont affectés, n’en sont pas moins 
propres que les autres aux travaux auxquels on les emploie 
dans les colonies, et qu'ils ne manquent ni de force, ni 
d'intelligence. Cela s'observe également chez les Albinos 
d'Europe , comme on peut eñ trouver la preuve dans la 
description du jeune garçon qui fait le sujet principal de 
ce Mémoire, et comme je l'aiencore trouvée dans l'examen dés 
individus blafards que j'ai vus et sur lesquels j'ai pu me 
procurer des renseignemens. Notre jeune Albinos est actif, 
très-dispos , assez fort, joue .continvellement | dort médio- 
crement , et ne se fatigue pas plutôt que les autres enfans de 
son âge, montre enfin assez d'intelligence. L’adülte dont 
jai parlé, exerce un-métier très- fatigant et ne passe pas 
pour un foible ouvrier. Il faut donc renoncer à l’idée d’une 
grande foiblesse constitutionnelle attachée à cette affection, 
comme l'ont prétendu quelques auteurs: cela se confirme 
même par l'exemple des animaux ; les chevaux blancs ne 
passent pas pour moins vigoureux que les bruns, et l'on 
voit des chiens de chasse d'un blanc éclatant, montrer beau- 
coup d'ardeur et de vigueur; enfin ce qui confirme encore 
cette opinion, c'est que les individus qui en sont affectés 
ne sont pas pour cela, plus exposés aux dangers des ma- 
Hadies qui dépendent d’une cause générale de débilité. 
Les causes de cette affection ont déjà beaucoup occupé 
la sagacité des. naturalistes et des médecins ; mais le peu 
d'accord qui règne entre leurs opinions et la multiplicité 
des explications que l’on a essayées, prouve combien l'on 
estencoreéloigné deles découvrir.On l'a inutilementchérchée 
dans l'influence générale de ces puissances qui modifient 
si énergiquement. l'organisation animale, et qui sont l’objet 
de l'hygiène; elle ne paroît dépendre essentiellement, nide 
l'influence de l'air ou du climat, ni de celle des alimens, ou.des 
‘habitudes, puisque l'on trouve des Albinos en Europe comme 
dans les autres parties du Monde, dans les plaines commesur 
‘les montagnes , près des bords de la mer comme au sein des 
continens, dans les pays secset dans les lieux humides , dans 
ceux où les eaux sont pures comme dans ceux où elles 
sont impures; puisqu'emfin l'on en trouve chez les individus 
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qui différent le plus entre eux par leur tempérament, leurs 
occupations habituelles , leur régime de vivre et leurs mœurs. 
Cette affection se transmet quelquefois äes pères aux enfans; 
mais il arrive aussi très-souvent que les enfans de parens 
blafards sont seulement blonds et châtains , et que les lapins 
Albinos produisent des lapereaux colorés; elle n’est donc 
pas plus héréditaireque plusieurs affections morbifiques, telles 
que la goutte, le rhumatisme, le rachitis, etc. ; elle l'est évi- 
demment moins que l’éléphantiasis. 

Cette débilité générale que l'on a cru trouver chez les 
Albinos expliqueroit plus heureusement les différences qui 
les caractérisent , si elle étoit mieux constatée. Il est certain 
que les sujets foibles sont généralement blonds, pâles et 
Timphatiques; que le tempérament musculaire qui est celui 
de la force est généralement caractérisé par les cheveux et 
les yeux bruns, et un teint plus animé ; il ne l’est pas moins 
que dans la vieillesse où les forces languissent évidemment, 
les cheveux blanchissent, la peau pälit et l'iris s’éclaircit ; 
cependant les nègres blancs ne sont pas sans vigueur , et 
les Albinos d'Europe ne le cèdent pas en force aux autres 
‘Européens de la méme stature. On voit même des hommes 
blonds quise font admirer par leur force et leuragilité,etle 
tempérament des blonds, quiest le sanguin, est même celui 
dans lequel ces fonctions s'exercent avec plus de liberté, 
avec une énergie en même temps plus grande et plus cons- 
tante. Il y a quelque raison de croire que cette foiblesse, 
au lieu d'être générale, affecte seulement le, système de la 
peau et des parties qui s'en rapprochent par leur organi- 
sation. Les Albinos que j'ai observés ont en effet la peau 
“mince, transparente, pénétrée seulement d'un petit nombre 
‘de vaisseaux sanguins ; les lapins blancs ont le tissu dermoide 
moins ferme que les noïfs: enfin cette foiblesse de la, peau 
étoit très-évidente dans la négresse blanche décrite, par 
‘Buffon (1). Selon ce grand näturaliste , elle étoit tellement 
‘ridée et pendante aux extrémités , et particuliérement aux 


mains, qu ellesembloïit plutôt appartenir a une vieilledécrépite 
“qu'à une jeune "fille. pe Le DS TN PIRE 

* La cause prochaine de l’état de la peau, des chéveux.et 
des yeux chez les Albinos , ne me parôit pas moins difficile 
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à détérminer que ses causes éloignées. Comme le corps 
muqueux ou ré‘iculaire de Malpigi est reconnu pour étre 
le siège de la couleur des nègres, on a dù rechercher 
cells des blafards dans les modifications de cette même 
substance organique, et l’on a été naturellement porté à 
Jui attribuer la blancheur qui caractérise ces individus. 
Cette hypothèse expliqueroit assez simplement les variations 
de couleur dans les tégumens et les parties quien dépendent, 
si l'observation anatomique étoit païfaitement d'accord 
avec le fait fondamental. Brun dans les nègres, blanc dans 
les Albinos, le corps réticulaire donneroit aux uns une 
teinte sombre en absorbant les rayons lumineux, et aux 
autres la blancheur qui les caractérise , en les réfléchissant; 
transparent enfin dans les Européens, il laisseroit à leurs 
tégumens la couleur rosée qui résulte nécessairement du 
mélange du tissu cellulaire des vaisseaux sanguins et des 
nerfs, élémens constitutifs du derme : cette hypothèse sur 
l'état du corps muqueux dans ces trois variétés humaines, 
n'expliqueroit pas moins heureusement, ce me semble, les 
différences que l’on remarque dans la couleur de la peau 
lorsque les passions, ou quelque grand changement inté- 
rieur accélère ou retarde la marche du sang dansles vaisseaux 
cutanés. 

M. Buzzi, dans le Mémoire cité, attribue la blancheur 
de la peau des Albinos à l’absence du corps muqueux qu'il 
prétend n'avoir pu trouver dans la peau d'un individu, de 
cette éspèce, qu'il disséqua à dessein de le chercher. Il n'est 
guère possible de répondre autrement que par des faits, 
à une assertion aussi positive que celle de cet auteur. J'ob- 
serverai cepéndant, qu'il paroît difficile de croire que l’un 
des élémèms organiques de la peau puisse ainsi ne pas 
s'y rencontrer. La peau du jeune Albinos de Nancy me 
parut mince ; mais son tissu, au moins, quant à l'extérieur, 
ne présente aucune différence avec celle des autres enfans. 
J'ai examiné comparativement, les peaux des lapins noirs 
et blancs, préparées à l’eau bouillante et dépouillées de 
leurs poils : son tissu chez les lapins Albinos est plus mince 
que chez les noirs, mais leur organisation est absolument 
la même. Quant à la cause première de ce singulier état 
du derme, je ne m'en occuperai pas: le peu de suecès des 
tentatives faites par les auteurs qui ont essayé de la déter- 
miner , est bien propre à faire abatidoxiner cette entreprise. 
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Les uns ont voulu attribuer la couleur des nègres à celle 
des fluides qui pénètrent la peau, d’autres à une matière 
particulière et colorante déposée dans le corps muqueux; 
mais les principes qui servent de bases à celles de ces hy- 
pothèses que l'on regarde comme les plus certaines, ne 
sont pas même à l'abri de toute contestation: ne se pour- 
roit-il pas en effet, que cette couleur ne dépendit ni d'une 
matière particulière, ni de l'état des fluides, lorsque l’on 
sait que le seul changement dans l’arrangement des mo- 
lécules d’un cprps dont la composition chimique reste la 
même, suffit ‘pour en changer la couleur? L'expérience 
suivante, parfaitement applicable au cas précédent, suffi- 
roit seule pour établir ce principe, si une multitude de 
faits analogwies ne l'avoit déjà prouvé. Voici cette expérience 
que-je ne crois pas connue. Après avoir enlevé les muscles 
et les graïsses d’un œil de bœuf ou de veau fraîchement 
tiré de son orbite et bien conservé, si on le tient entre 
les doigts et qu'on l’examine au jour, la cornée parfaite- 
ment transparente laisse passer les rayons renvoyés par la 
surface de l'iris et nous en présente vivement la couleur; 
mais si on le saisit dans la main de manière à comprimer 
avec force l'hémisphère postérieur , la cornée transparente 
_tendue par la résistance des humeurs contenues dans le 
‘ globe dont on a diminué la capacité, change de forme, et 
devenant plus convexe, plus tendue, devient en même temps 
opaque; le blanc laiteux qu’elle réfléchit dans cet état, 
est susceptible de varier avec la compression qui le produit, 
et de disparoître enfin lorsqu'elle cesse totalement. La cornée 
transparente ne devenant opaque dans cette expérience que 
par le changement opéré dans l'arrangement des fibres qui 
composent son tissu; la différence dans la couk:ur de la 
peau des nègres, des Albinos et des Européens, ne pour- 
roit-elle pas dépendre d'une semblable cause? 

Les recherches sur la cause de la couleur de l'iris ont 
eu plus de succès que celles faites sur la cause de la couleur 
des tégumens. Hallerl’avoit soupconnée(1). MM. Blumenbach 
et Buzzi ont annoncé qu’elle dépendoit de l’état de la coroïde : 
cette membrane destinée par la nature à absorber les rayons 
irrégulièrement réfractés dans le globe, et qui, pour cela, 


| 


(1) Dictionn. Encyclop. ; art. Iris, 
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offre une couleur très-foncée dans tous les animaux, est d’un 
blanc rosé dans les Albinos, comme je m'en suis assuré 
par l'examen anatomique des yeux deslapins blancs, elle donne 
à l'iris qu'elle colore, la teinte qui lui est propre. La cou- 
eur vive de l'ouverture de l'iris dans les yeux de quelques 
lapins blancs ne me paroit pas cependant s'expliquer 
suffisamment par la réflexion des rayons rouges renvoyés 
du fond du globe par la coroïde, parce que la couleur 
de cette partie est beaucoup plus vive que la membrane 
elle-même. Il faut donc qu'une autre cause se joigne à 
celle-ci pour en augmenter l'effet. Il me paroit que la couleur 
foible de cette membrane ne lui permettant d'absorber que 
les rayons les moins réflexibles , les rouges qni font partie de 
la lumière introduite dans l'œil, en ressortent donc séparés 
des autres, et se mélant à ceux réfléchis par la membrane, 
augmentent le ton de sa couleur. 

Le mouvement convulsif des yeux des Albinos que Buffon 
a décrit avec beaucoup d’exactitude chez la négresse blanche 
dont j'ai parlé, et que présente ïe jeune Albinos. de Nancy, 
n'est pas moins digne de l'attention des physiologistes, 
que la couleur de la peau et des cheveux de ces individus: 
comme cette affection spasmodique s’observe chez tous, on 
ne peut douter qu'elle ne soit liée à l'état intérieur de 
l'œil; et comme la différence dans l’organisation de ces 
parties chez les Albinos dépend principalement de l'état 
de l'uvée, il paroît que la foiblesse de la teinte de cette 
membrane influe sur l'extrême sensibilité de la vue. Battue 
par une multitude de rayons réfléchis de tous côtés, la 
rétine se trouve nécessairement dans un état continuel d’exci- 
tement qui doit en exalter la sensibilité, et la rendre dou- 
loureuse à l'impression d'une lumière vive. C'est à cette 
eause qu'il faut attribuer les soins que prennent ces individus 
pour en éviter l'impression trop forte ou trop continue, 
soit en détournant les yeux, soit en baïissant la tête et 
fronçant les sourcils; et comme l'impression de la lumiëre 
est d'autant moins douloureuse qu'elle agit moins long- 
temps sur le même point de la rétine, il faut des efforts 
continuels pour en faire varier le siège : de 1à ces mou- 
vemens d'abord déterminés par la volonté et le besoin, qui 
deviennent enfin tellement habituels qu'ils ont lieu conti- 
auellement et méme à une foible lumière. 


Nancy, 25 mai 1800. MÉMOIRE 
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EEE 


MÉMOIRE 


LE RAPPORT DE L’ÉVAPORATION DE L'EAU 
AVEC L’HUMIDITÉ DE L’AIR; 


Par HONORÉ FLAUGERGUES. 


Ox doit entendre par l'humidité de l'air, le rapport de 
la quantité d’eau mélée et suspendue dans une quantité 
d'air donnée avee cette dernière quantité; plus l'air est 
humide, plus l’évaporation est lente et moins considérable ; 
il arrive même un degré d'humidité où l’évaporation cesse 
entièrement, parce que- l'air étant chargé de toute l'eau 

u'il peut contenir , il ne peut s’en élever davantage; j'ai 
ait un grand nombre d'expériences pour déterminer la 
loi que suit ce décroissement de l'évaporation , et comme 
les expériences de ce genre m'ont paru les plus propres 
pour déterminer la loi générale de l’évaporation relative- 
ment à l'humidité de l'air, je me bornerai à rapporter ici 
celles dont les résultats doivent être les plus sûrs, parce 
que j'ai employé pour les faire un grand appareil dont 
voici la description. 


J'ai commencé par me procurer une provision d'air com- 
plètement desséché pour cela dans un temps très-sec ; j'ai 
fait relier et foncer un tonneau de la contenance d'environ 
neuf pieds eubes, bien netet dont les douves et les fonds 
étoient parfaitement secs; j'ai luté exactement les join- 
tures,.et pour plus de précaution, j'ai collé par dessus des 
bandes de papier. afin d'intercepter tout accès à l'air ex- 
térieur ; j'ai fait vérser dans co tonneau par le bondon, 
environ deux pieds cubes de chaux vive grossièrement ré- 


Tome LXX. FÉVRIER an 1810. X 
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duite en poudre. Cette chaux sortoit tout récemment du 
four et elle étoit encore chaude: on a fermé ensuite le 
bondon avec un robinet droit fort exact, dont la clef étoit 

ercée d’un trou d'environ trois lignes de diamètre; j'ai 
fase les choses en cet état pendant trois semaines environ. 
Ayant soin plusieurs fois par jour de faire balancer le 
tonneau, afin que la chaux présentant souvent des nou- 
velles surfaces au contact de l’air renfermé dans ce tonneau, 
cet air fut plutôt et plus complètement dépouillé de toute 
l'eau qui pouvoit y être suspendue; j'aurois sans doute encore 
mieux et plus promptement rempli cet objet, si, au lieu 
de chaux vive, j'eusse employé'de la potasse, mais je n'ai 
pu m'en procurer une quantité suffisante. Lorsqu'après cet 
espace de temps j'ai jugé que l'air du tonneau étoit par- 
faitement desséché, je l’ai employé pour mes expériences , 
en letransvasant dans un vaisseau de fer blanc que j'ai 
fait construire pour cet usage. 

: Ce vaisseau est composé d’un cylindre creux, de treize 
pouces deux lignes de diamètre et dix-huit pouces de hauteur. 
Ce cylindre ést fermé à une de ses bases par un plan circu- 
laire , et à la base opposée par .un cône de trois pouces 
sept lignes de hauteur , la capacité intérieure de ce vais- 
seau est d'environ 2614 pouces cubes. Le sommet du cône 
est tronqué, et à la place de ce sommet on a soudé un 
petit tuyau cylindrique qui peut recevoir, et dans lequel 
on fixe avec du mastic de vitrier, ou avec de la cire molle, 
un yase cylindrique de verre de quatre lignes de diamètre, 
intérieurement destiné à contenir l'eau qui doit s'évaporer 
dans l'air du vaisseau. Ce vaisseau de fer blanc peut se 
placer et être fixé dans une situation verticale, le vase de 
verre en bas au moyen de deux anses soudées à la partie 
cylindrique, lesquelles reposent sur deux supportsde fer fixés 
verticalement sur une table. Les feuilles de fer blanc dont 
cet instrument est fabriqué, sont très-exactement soudées 
entre elles, et l'air extérieur ne peut y être introduit que 
par l'ouverture du tuyau au sommét du cône, lorsque cette 
ouverture n'est pas bouchée par le petit vase cylindrique 
de verre. Pour remplir ce vaisseau de l'air sec du tonneau, 
jai commencé par le remplir exactement de sable fin que 
j'avois fait dessécher parfaitement au feu ; j'ai placé ensuite le 
vaisseau sur le tonneau, de manière que l'ouverture , au 
sommet de la partie conique, fil exactement adaptée au 
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robinet; et après avoir soigneusement bouché les jointures 
avec de la cire molle, j'ai ouvert le robinet : le sable s'est 
échappé par le trou de la clef, a coulé dans le tonneau, 
et l'air sec qui y était renfermé chassé par le sable, est 
monté en même temps dans le vaisseau pour y occuper 
la place que ce dernier abandonnoïit. Lorsque le sable, 
à l'aide de quelques petites secousses, a été entièrement 
écoulé et le vaisseau plein de l'air sec du tonneau, j'ai 
fermé le robinet, j'ai enlevé le vaisseau de fer blanc avec 
précaution, j'ai introduit tout de suite dans le petit tuyau 
de l'ouverture, l'orifice du petit vase cylindrique de verre 
que j'avois rempli d'eau de pluie bien pure jusqu’à trois 
lignes au-dessous du bord, et j'ai mastiqué ce petit vase 
de manière qu'il ne püt tomber, et que l’air extérieur 
ne püt d'aucune manière s’'introduire dans l'intérieur du 
vaisseau de fer blanc. J'ai placé ensuite ce vaisseau en le 
tenant toujours vertical et de la manière que j'ai déjà dit, 
dans un cabinet, où j'ai entretenu la même température 
pendant toute la durée de chaque suite d'expériences; le 
vase de verre fixé au. bas du vaisseau se trouvant ainsi 
isolé devant la fenêtre du cabinet, il étoit aisé de mesurer 
l'abaissement de l’eau qu'il contenoit produit par l'évapo- 
ration dans l'air du vaisseau, en prenant avec un.compas 
à ressort à pointes très-fines , et à l’aide d’une forte loupe, 
la distance de la surface actuelle de l’eau, au niveau de 
cette eau au commencement de l'expérience (niveau que 
j'avois marqué sur le vase de verre par un trait de.diamant); 
et pour évaluer cette distance, je me suis servi de la même 
échelle de mille parties égales, divisée, par Canivet, que 
j ayois employée pour les expériences rapportées dans mon 
Mémoire sur le rapport de l'Evaporation avec la Chaleur(rt), 
J'ai pris ainsi, tous les jours à la même heure (4 temps 
moyen), la mesure de l’abaissement de l’eau au-dessous du 
trait qui marquoit sonélévation primitive; mais pour être plus 
court, je ne rapporterai dans la table suivante, que les 
mesures prises de trois en trois jours , en me bornant même 
aux quatre suites d'expériences qui ont le mieux réussi. 
Pendant la durée de la première de ces suites, le ther- 
momètre placé dans le cabinet à côté du vaisseau de fer 


(1) Journal de Physique , tom. LXV, pag. 446. 
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blanc, a été constamment à 20°, et la hauteur du baro- 
mètre au moment où l'air a été renfermé dans le vaisseau, 
étoit de 277“: 9'#",7. 

Dans la seconde suite d’expériences , le thermomètre s’est 
soutenu , dans le cabinet , avec très-peu de variation, à 18°, 
et la hauteur du baromètre en commencant ces expériences, 
étoit de 287 o!'::,4. 

Pendant la troisième suite, le thermomètre a marqué, 
dans le cabinet, à peu de chose près, 15°, et la hauteur 
du baromètre au moment où l'air fut renfermé dans le 
vaisseau de fer blanc, étoit de 277%: 87,4. 

Enfin, dans la quatrième suite d'expériences , le thermo- 
mètre a marqué constamment dans le cabinet 10°, et le 
baromètre au commencement de cette suite, marquoit 
28r°4: gs. o. 

Les résultats de ces expériences sont renfermés dans la 
table suivante, divisées en quatre colonnes :la première co- 
lonne renferme la date des joursque lesmesures ont été prises; 
la seconde, l’abaissement à ces différens jours de la surface 
de l’eau au-dessous de son niveau au commencement de la 
suite d'expériences; la troisième, les différences successives de 
ces abaissemens, ou les abaissemens partiels correspondans aux 
intervalles de temps égaux ou de trois jours de la première 
colonne. Ces différences forment sensiblement une progres- 
sion géométrique décroissante que je ne tardai pas d'ap- 
percevoir ; mais pour rendre cette loi plus facile à saisir, 
j'ai joint une quatrième colonne qui contient ces diffé- 
rences calculées , en insérant cinq moyens proportionnels 
géométriques entre la première et la dernière différence 
résultantes de l'expérience, 
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Puisque le vase qui contenoit l'eau à évaporer dans les 
expériences précédentes est cylindrique, les abaissemens suc- 
cessifs de la surface de l'eau sont proportionnels aux quantités 
d'eau évaporées, et puisque ces abaissemens successifs forment 
sensiblement une progression géométrique décroissante, 
comme il est aisé de vérifier, nous conclurons que les 

uantités d'eau successivement évaporées dans des temps 
gaux et dans la même masse d’air , forment aussi une pro- 
gression géométrique décroissante. D'après cette remarque 
il est facile de déterminer la loi que suit l’évaporation de 
l'eau , relativement à l'humidité de l’air, au moyen de la 
construction géométrique suivante , qui est très-simple. 


Atrusde DoËe GC 


Soit HI une hyperbole décrite entre les assymptotes rec- 
tangulaires CA, CK, soient prises sur l’assymptote CA , les 
abcisses CA , CB, CD , CE; etc. , en progression géométrique 
décroissante, et-éleyant les ordonnées perpendiculaires 
AH, BF, DG, EI, les espaces hyperboliques AHBF, BFGD, 
DGEE seront égaux (1), et les parties AB, BD, DE de l’as- 
symptote seront empropertion géométrique continue décrois- 


(1) F, Deschalles Cursus mathematicus , sect. conic, bb. I , prop.XLI, 
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croissantes: éar puisque (const,) CA:CB ::CB:CD::CD:CE, 
on aura dividendo GA : CA—CB(AB) :: CB : CB—CD( BD) 
:: CD: CD—CE, (DE), et convertendo CA : CB : CD :: AB 
:BD : DE. On peut donc représenter les abaissemens de 
l'eau , ou les évaporations , par les lignes AB, AD, etc., et 
les: temps de ces évaporations, par les espaces hyperboliques 
correspondans AHBF, AHDG , etc. Cela posé, supposons que 
AC représente la quantité d'eau nécessaire pour satnrer com- 
plètement la masse d'air dans laquelle se fait l'évaporation ; 
et que l'aire hyperbolique AHEÏT représente un temps pris 
à volonté, AE représentera la quantité d'eau évaporée pen- 
dant ce temps, et CE la différence entre, la quantité d'eau 
nécessaire pour la saturation complète et la quantité d'eau 
évaporée. De plus, si l'on mène ei parallèle et infiniment 
proche de l’ordonnée EI, Ee représentera l'évaporation qui 
a lieu pendant la fluxion du temps représentée par le paral- 
lélogramme élémentaire Elei ; mais par l'hypothèse la fluxion 
du temps est constante : donc Ee est inversement propor- 
tionnelle à EI qui est inversement proportionnelle à CE, 
par conséquent Ee est directement proportionnelle à CE, 
c'est-à-dire que l'évaporation est à chaque instant, propor- 
tionnelle à la différence entre la quantité d'eau nécessaire 
pour saturèr complètement la masse d’air où se fait l’éva- 
poration, et la quantité d'eau. actuellement évaporée et 
suspendue dans cet air; ou en autres termes, l'évaporation, 
est proportionnelle à l'excès de l'humidité de l’air au’ point 
de saturation sur l'humidité actuelle, c’est 14 loi générale 
que suit l'évaporation rélatiyément à l'humidité de l'air. 

Gette loi paroîtêtre une preuve du sentiment de MM. Mus- 
chembrœck (1) et Leroy (2), que l'évaporation de l'eau n'est. 
autre chose qu'une dissolution de ce fluide dans l'air ambiant: 
car la loi que nous venons d'énoncer doit avoir lieu géné- 
ralement dans toute dissolution: en effet; si le menstrue- 
n’exerçoit pas à chaque instant :sur le corps à dissoudre ;: 
une action proportionnelle à la quantité qui reste à dis- 
soudre pour parvenir à-une saturation complète, et que 
cette action füt plus grande ou plus petite, 1l s’ensuivroit, 


RS ROSE 


(x) Essais de Physique, Leyde 1751, tom..IL, pag. 721, à 
(2) Mémoire acad, aunée-1751, page 484 €£ suir, 
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dans le premier cas, que lé menstrue parvenu à saturation 
complète, conserveroit encore une partie de son action pour 
dissoudre , laquelle demeureroit sans effet, et dans le second 
cas, que l'effet seroit :plus grand que sa cause, ce qui 
est également absurde. | ; 

L'application de cette loi suppose la connoissance de la 
quantité d'eau qui est nécessaire pour saturer complètement 
une quantité d'air donnée sous un degré de température dé- 
terminé. Pour tâcher de remplir ce dernier objet , j'ai répété 
les belles expériences de M. de Saussure (1), mais je n’ai 
pu employer pour cela (faute d'un grand ballon), que des 
cloches de'verré dont je bouchois l'ouverture avec une 
plaque de métal mastiqué tout autour : malgré l’imperfec- 
tion dé cet appareil , j'ai eu la'satisfaction d'obtenir le 
même résultat qu’avoit trouvé ce célèbre physicien, e’est- 
à-dire qu'il falloit environ dix grains d'eau pour saturer 
complètement un pied cube d'air à la température de quinze 
degrés ;' j'ai répété ‘les mémes expériences avec de l'air # 
la température”’de 20° let de 50°, et j'ai trouvé que dans 
le premier cas il falloit environ 16 © grains d'eau, et dans 
le second 4 ? grains pour $aturer complètement un pied 
cube d'air; cès trois quantités sont à peu près dans le même 
rapport que les évaporations sous ces degrés de chaleur 
rapportées dans la! table insérée dans ce Journal (2), et l’on 
conçoit assez que ‘ééla né pouvoit être autrement. 

, D'après ce principe ,on a la proportion 17,1:4,4 1:10 er 
“26%%.,6, cest le poids de la quantité d'eau que con- 
tient, lorsqu'il est complétement saturé, un pied cube d’air 
à là température de la glace 'fondante {le poids d'un pouce 
cube d'eau étant de 375 grains, ce poids est celui de douze 
lignes éubes d'éau qui | divisées par lé ‘volume d'air’; don- 
Heron mers Pour l'humidité, de l'air à la température de la 
glace fondante lorsqu'iliest complètement saturé d'eau. , 

Par le même raisonnement ôn trouvera l'humidité d’un 
pied cube d'air à l4 température X, ét au point de satu- 
ration au moyen de là proportion 


(1) Essais sur l'hygromètrie, n° o7 et suiv. 
(2) Journal de Physique, tome LXY, page 457. 


(2,718) 


LL 
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x X 


es 2 11.05 Mie He") : 12.(2.78) 0 
(2,718)°""(44) : (2,718) (4) AAA Te GA D 


ce quatrième terme exprime cette humidité à laquelle l'éva- 
poration dans l'air parfaitement sec à la température X est 
proportionnelle. : 4 

Si on nomme Z le nombre des lignes cubes d’eau sus- 
pendue dans un pied cube d'air dont la température est 
également X, l'humidité de cet air sera exprimée par 


Z , 2 . “ 
G4S et l’évaporation dans cet air, suivant ce que nous avons 
dit,,,sera proportionnelle à 


X 


—_—— 


19(2.781) 7% RAD EE 
C144Y C44Y 


Par conséquent l’évaporation dans l'air parfaitement sec ; 
est à l'évaporation dans l'air qui contient Z lignes cubes 
d'eau par pied cube à la même température X dans le 
rapport de 


x X_ e 
(2.718) "® à (2.718) °— A 


Hi ; . C1 
_ J'ai conclu de plusieurs expériences , qu'en augmentant 
d'un cinquième le facteur linéaire de la formule de l’éva- 
Les (1), cette formule représentera assez exactement 
‘évaporation dans l’air parfaitement sec, si l'on fait cette 
correction et qu'on réduise en lignes en multipliant par 
12 : : 
le rapport Lan? et se bornant à deux décimales, cette formule 
deviendra 
x 


(A)....(2,72) 7% (ofe.,34), 


(1) Journal de Physique, tome LXV, page 452. 
Tome LXX. FEVRIER an 1810, * 
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par conséquent 
x 


._ \T6 __ Z 
((37) ; — À ) (0,54) 


est la formule qui donne la valeur de l’évaporation ou l'abais- 
sement de la surface de l'eau exprimé en lignes qui a lieu 
en 24 heures dans un air dont la températureest X degrés du 
thermomètre de M. Deluc, et qui contient Z lignes eubes 
d'eau par pied cube; le calcul de cette dernière formule 
est bien simple, puisqu'il suffit de retrancher de la quantité 
calculée par la formule (A), la quantité Z (0,07), c’est 
à cela que se réduit l'effet. de Fhumidité de l'air. 


Pour faciliter encore l'application de cette formule , il 
ne faudroit plus que trouver un moyen plus commte“é'et 
plus prompt pour déterminer le nombre des lignes cubzs 
d’eau répandue dans un pied cube d’air, que celui du des- 
séchement de cet air par la potasse ou, la chaux vive, et 
de l'augmentation du poids de ces matières qui en résulte. 
J'ai cherché ce moyen qui conduiroit, comme on voit, à la 
découverte d'un véritable hygromètre, mais mes tentatives 
n'ont pas eu plus de succès que celles des physiciens célèbres 
qui se sont occupés du même objet. 


L'imperfection de ces recherches a été cause que j'ai dif- 
féré si long-temps à les publier: j'espérois toujours de les 
perfectionner; mais n'ayant pu me procurer les instrumens 
qui étoient nécessaires pour cela, j’ai pris le parti de les 
communiquer aux physiciens,dans l'espérance que ces foibles 
essais pourront. peut-être les engager à tourner leurs vues 
sur ce sujet intéressant, et nous donner enfin la véritable 
théorie de l'évaporation. His principiis via ad majora 
Séernilur (1). 


(1) Zsaaci Newton tractatus de guadratura curvarum ad calcem. 


» 
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J'AvoIs dessein de joindre à ce Mémoire les expériences 
en grand , que j'ai faites sur l’évaporation avec des vases 
cylindriques pleins d'eau, dont les ouvertures avoient depuis 
trois pouces jusqu’à onze pouces de diamètre, et dont la 
hauteur varioit depuis onze pouces jusqu'à dix-huit : ces 
vases étoient placés en plein air dans mon jardin, mais ils 
étoient enterrés à peu de distance l'un de l'autre, jusqu à 
trois lignes au-dessous de leurs ouvertures. C'est de ces 
expériences que j'ai conclu la proportionnalité de l'évapo- 
ration avec la surface de l’eau en contact avec l'air ; je 
voulois publier aussi un Journal tenu pendant plusieurs 
mois, pour comparer l'évaporation qui avoit lieu en plein 
air et dans un grand vase, ayec ma formule; mais j'y ai 
renoncé parce que ces objets, moins intéressans , auroient 
occupé dans ce Journal une place trop précieuse pour 
ne pas la ménager avec la plus grande économie, et je ne 
ais même ici cette remarque que pour montrer que je 
A'ai pas toujours opéré sur de l'air renfermé, et que J’A- 
cadémie de Lyon, en usant, à la vérité , de beaucoup d'in- 


dulgence à mon égard, n’a pas cependant méconnu le sujet 
de son programme. 


. 
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S U R 
LES APPARITIONS ET LES DISPARITIONS 
DE L’AURORE BORÉALE ; 


Par M. COTTE, Correspondant de l'Institut de France, etc. 


L’aurore boréale est un phénomène trop connu, pour 
que j'en donne ici la description : je ne parlerai pas non 
plus des différens systèmes que l'on a imaginés pour l'ex- 
pliquer. M. de Marran est le premier qui ait fixé l'atten- 
tion des physiciens sur ce beau météore, à l'occasion de 
la superbe aurore boréale qui fut observée le 19 octobre 1726. 
Ce savant académicien publia sur ce sujet un beau Traité 
en 1754, dont il donna une seconde édition avec des éclair- 
cissemens en 1754 (1). - 


Il fait dépendre l'aurore boréale de la lumière zodiacale 
qui n'estautre chose, selon lui, que l'atmosphère solairedont 
les bordstombentet se confondentdans certaines circonstances 
avec l’atmosphère terrestre ; d'où il conclut que l'aurore bo- 
réale est moins un météore qu'un phénomène cosmique, dont 
les apparences dépendent du mouvement de la terre et de ses 
différentes positions par rapport au soleil; ce qu'il prouveetpar 
les époques et par les périodes de ses apparitions. Ce système 
ingénieux fut suivi de beaucoup d’autres qui attribuent ce 
phénomène à différentes causes; ceux qui assignent l'élec- 


Qi) M. Fan Swinden, célebre professeur de Physique à Amsterdam 


. ” \ ) z . NL ® 2 
dans un Mémoire adressé à l’Académie Royale des Sciences, a promus un 
supplément à ce Traité de M. de Mairan. Les physiciens attendent ce 
supplément avec d’autant plus d’empressement, qu’il ne pourra manquer 


de répondre à la réputation bien méritée de cet habile professeur. 
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tricité comme une des principales causes , paroissent avoir 
obtenu la préférence ; cependant ils ne rendent pas raison, 
aussi bien que dans le Système de M. de Maïran, des ap- 

aritions et des disparitions de l'aurore boréale qui sont 
le sujet de ce Mémoire. 


En effet, ce phénomène étant, selon ce savant, aussi 
lié avec l'atmosphère du soleil, il ne faut pas s'étonner, 
dit-il, qu'il ait été de longs intervalles de temps sans 
paroître, qu’en d’autres temps ilait souvent paru , et qu'il 
ait fait quelquefois de faibles apparitions qui n'ont point 
eu de suites. On n'entendoit plus parler de l'aurore boréale 
depuis 1621, lorsqu'elle commença à reparoiître en Danemarck 
et en Allemagne en 1686. 


En parcourant les monumens qui nous restent depuis 
2000 ans, M. de Maïran a conclu en général , que l'aurore 
boréale n’a guères été au-delà de 60 ou 80 ans sans paroitre. 
On peut voir, pages 179 et 466 de la seconde édition de 
son Traité, l'ordre chronologique des reprises de ce phé- 
nomène depuis le VI* sièclé de notre ère jusqu’en 1716: il 
compte vingt-deux reprises dans cet espace de temps. On 
trouvera ensuite, page 159, le dénombrement par ordre 
chronologique , des apparitions de l’aurore boréale dont on 
a connoissance et dont on sait le jour ou le mois, depuis 
le commencement du VIe siècle jusqu’à la fin de l'année 1951. 
Enfin, page 466, M. de Maiïran a recueilli les dates des 
aurores boréales observées en différens pays depuis le com- 
mencement du VIi° siècle jusqu'en 1751. 


J'ai recueilli aussi dans mes Mémorres sur la Météorologie, 
tome I, page 555, et dans le IIIe volume de ces Mémoires 
qui est encore en manuscrit, toutes les aurores boréales 
observées , 1° par M. Musschenbroek pendant 29 ans à Leyde; 
2° par M. fan Swinden à Francker en Frise, pendant sept 
ans , de 1771 à 1777; 5° par moi à Montmorenci , pendant 
41 ans, de 1768 à 1808. Je vais donner les résultats tant 
des tables de M. de Maïran , que de celles de MM. Muss- 
chenbroek et Van Swinden et des miennes. On verra que 
depuis 1790 nous sommes dans une période de la dispari- 
tion presque totale de ce phénomène. 


Les mois de mars, avril et mai, ensuite ceux de sep- 
tembre et octobre sont les mois de l'année où l'apparition 
de l'aurore boréale est la plus fréquente. M. de Marran 
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fait voir combien ces époques s'accordent avec son systéme, 
ainsi que les périodes des apparitions et des disparitions 
de ce phénomène. 


Résultats des Tables de M. DE Marran. 


De: SPAS Dai CU ORPI DGfrir« 
De._1446, 411560. 10 te ONE 
De-1561 à 1592... «te + «1e « «1 69 
De 1608 460 Lette nent or à 70 
De 2654141086 4 are ds mers se to Ré 
De 1585 à 1 HMS 
De. 1722 À 1742 MERE ETS 
De 1746 à 3701... 0 date 528 


Les observations sont bien plus sûres à dater de 1634, 
que celles des années antérieures, parce que cette époque 
concourt avec Les observations de Gassendi qui, le premier, 
ne vit dans l’aurore boréale qu'un phénomène naturel et 
conforme aux lois de la Physique. Je partirai donc de cette 
époque pour établir des comparaisons sur le nombre moyen 
annuel des aurores boréales pendant les quatre dernières 
époques de M. de Maïran, et celles qui appartiennent à 
MM. Musschenbrock et Van Swinden et à moi. 


De: 
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NOMBRE 


Re 


Total des | Annuel des 
Autor. bor.| Auror. bor. 


ÉPOQUES. 


De 1654 à 1684 (51 ans)...... 


o 
De 1685 à 1721 (37 ans)...... k 
De,1722 à 1745 (24ans).,.... 40 
De 1746 à 1751 (6 ans)....... 5 
À Leyde, en 2gans........... 26 
7 À Francker , en 7 ans......... 25 
A MONTMORENCI. 
De 1768 à 1779 (12 ans)...... 11 
De 1780 à 1789 (10 ans)....... 8 
De 1790 à 1808 (19 ans)....... 1 
Toraz NOAAMO OCR | 14 


Il résulteroit de notre table , que si l’aurore boréale n'étoit 
pas assujettieà des périodes d'apparition et de disparition, 
on devroit en observer dans nos climats au moins 4 paran, 
et dans le climat particulier de Paris, on devroit l'observer 
nee par an, puisque dans l’espace de 41 ans elle a paru 
2 O1$. 


On voit aussi par cette Table, que la période des dispa- 
ritions ou de la plus grande rareté de ce phénomène, a 
commencé vers 1790. Il paroît que-cette disparition: a eu lieu 
aussi de 1634 à 1684, elle a été moindre-de 1685.à 1921; 
les apparitions ont été très-fréquentes de 1722 à 1745, moins 
fréquentes de 1746 à 1761 ; très-fréquentes ensuite de 1770 
à 1789. Pendant cette dernière époque l'aurore boréale s est 
fait voir plusieurs fois d'une manière très-éclatante et très- 
imposante ; j ai été souvent dans le cas de vérifier l'influence 
de l’aurore boréale sur la déclinaison de l'aiguille-aimantée, 


On trouvera dans le Traité de M. de Maïiran, la. des- 
cription et la figure de très-belles aurores boréales observées 
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le 17 février 1721, les 26 septembre et 19 octobre 1726; 
et le 26 septembre 1751. 


Influence de l'Aurore boréale sur la température. 


M. de Mairan pense, page 160, qu'il n’y a aucune cor“ 
respondance marquée entre l'aurore boréale et les vicissi- 
tudes ordinaires du temps. Quoi qu'il en soit, jai fait 
sur ce sujet quelques rapporchemens dont voici les résultats: 

1°. Le beau temps précède et suit l'aurore boréale plus 
ordinairement que toute autre température. 

2°, Le froid domine plus souvent que la chaleur avant 
et après cé phénomène. 

8°. L’aurore boréale est plus souvent suivie de pluie et 
de neige qu’elle n'en est précédée, 


COTTE. 


DE L’'HYDRURE DE TELLURE; 


Par M. RITTER() « 
TRADUIT. Par M. VOGEL. 


M. RiTTEr a répété Jes ‘expériences de. Davy sur la 
potasse et la soude, en présence de l’Académie. Les pro- 
duits obtenus à l’aide de‘la pile de Volta, lui paroissent 
être des hydrures en raison de leur pesanteur spécifique et 
de leur manière de se comporter avec l'eau. Il a exposé au 
courant du fluide galvanique, beaucoup de métaux, entre 
autres le tellure. Ce métal a absorbé tout l'hydrogène , de 
manière qu’il ne s'est pas dégagé une seule bulle de gaz, 


(1) Voyez le I Bulletin de l'Académie des Sciences de Munick , Classe de 
Physique et Mathématique. 
Le 


| 
, 
| 
| 
| 
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Le tellure a perdu son éclat métallique, et s'est couvert 

, . , . » 0 À . 

d'une grande quantité de poussière d'un brun noirâtre qui 

étoit un kydrure de tellure. Cet hydrure a la propriété de 
colorer fortement la peau. 


DE LA NATURE 


DE LA POTASSE 
ET DE L'ACIDE MURIATIQUE OXIGÉNÉ ; 
Par M. HEINEKEN; 
TRADUIT Par M. VOGEL. 


Herneren a fait passer le fluide galvanique à travers une 
dissolution de carbonate de potasse très-pur: au bout de 
3 à 4 jours, le liquide au pôle négatif avoit acquis une 
couleur d’un jaune doré; il se manifesta une odeur très- 
prononcée d'acide muriatique oxigéné. La liqueur jaune 
formoit un précipité cailleux dans les nitrates d'argent et 
de mercure ; elle décoloroit entièrement la teinture bleue 
de tournesol et l'encre. Le liquide du côté positif étoit 
très-caustique. L’auteur veut en conclure que la potasse 
et l'acide muriatique oxigéné sont composés des mêmes prin- 
cipes , de carbone , de l'hydrogène et de l'oxigène dans des 
proportions différentes. 


(x) Voyez I* Bulletin de l'Académie des Sciences de Munick , Glasse de 
Physique et Mathématiques. 


Teme LXX, FEVRIER an 1810. Z 
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NOUVEAU COURS 
COMPLET D’AGRICULTURE 
THÉORIQUE ET PRATIQUE; 


Contenant la grande et la petite Culture, l'Economie rurale 
et domestique, la Médecine vétérinaire, etc. ; ou Diction- 
naire raisonné et universel d'Agriculture, rédigé sur le 
Plan de celui de feu l'abbé Rozier, duquel on a conservé 
tous les articles dont la bonté a été prouvée par l'expé- 
rience; par les Membres de la section d'Agriculture de 
l'Institut de France, etc., MM. T'houin, Parmentier, 
Tessier, Huzard', Silvestre, Bosc, Chassiron, Chaptal, 
Lacroix, de Perthuis, Yvart, Décandolle et Dutour. 
Quatrième et, dernière Livraison composée de quatre gros 
volumes im-8°, formant les tomes X, XI, XII, XIII et 
dernier, ornés de seize planches en taille-douce de la 
grandeur d’in-4°. Prix brochés, pris à Paris, 28 fr. pour 


MM. les Souscripteurs,, et 36 fr. par la poste. 


À Paris, chez Déterville, Libraire et Editeur, rue 


Hautefeuille, n° 8. 


E-XT.RALE 


Ces quatre derniers volumes terminent cet Ouvrage inté- 
ressant, dans lequel tous les grands objets de l’Agriculture 
sont traités avec une étendue suffisante. On y observera 


particulièrement : 
10, La culture proprement dite, 


HA TNT 


Dre } 


ee 


PASS 


4 5e 
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a. La culture des plantes céréales, telles que le froment, 
le seigle, l'orge, l'avoine, les espèces de millet , le sarrazin, 
le mais... 

Quant à la culture du riz, on éprouvera un vrai serrement 
de cœur , en en voyant les cultivateurs éxposés à une mort 
certaine par les gaz délétères qui s'échappent des rizières, 
et on souhaitera que cette culture soit abandonnée. 


B. La culture des plantes légumineuses, telles que les 
féves, les pois, les haricots, les lentilles... 


c. La culture de la pomme de terre qui nous a été ap- 
portée d'Amérique, ainsi que le maïs. 


d. La culture de toutes les plantes potagères cultivées 
dans les jardins.... 


e. La culture des prairies tant naturelles qu'artificielles 
pour la nourriture de nos animaux domestiques. 


f. Celle du lin, du chanvre dans nos climats, et celle 
du coton dans les pays chauds.... 


On aura surtout égard à ce qui est dit au mot aæsso/ement. 
On y verra qu'en cuyltivant successivement différentes plantes 
dans un même terrain, elles y végètent avec plus de force 
que si on y mettoit toujours la même plante: et par ce 
moyen , on peut ne jamais laisser reposer un terrain , c'est- 
à-dire lui faire rapporter chaque année des récoltes. 

2°, L'éducation des animaux domestiques est une partie 
essentielle des soins de l'homme des champs. On distingue 
particulièrément celle des chevaux, des bœufs, des moutons. 

3°. L'entretien des forêts mérite une attention toute par- 
ticulière de l’homme des champs. Les hautes futaies four- 
nissent aux constructions civiles et navales, Le chène, le 
châtaignier fournissent au vigneron des vases pour ses 
vins : et lés bois taillis fourmissent au chauffage. 

4°. Enfin, les arbres fruitiers fournissent abondamment à 
plusieurs de nos besoins. Parmi ces arbres il y en a trois 
qui méritent une attention toute particulière. 

a. L'olivier qui nous fournit de l'huile. 

b. Le mürier qui nourrit cet insecte qui file la soie, 

c. La vigne qui fournit une boisson si délicieuse pour 
tous les hommes. ‘ 

La France étant une des contrées du globe qui fournit 


Z 2 
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les meilleurs vins, et en plus grande abondance; nous 
allons donner un extrait de ce qui est dans cet Ouvrage, 
dit de la Culture de la vigne. 


« La France, dit Bosc, auteur de cet article, par sa po- 
sition géographique , par la nature du sol ; par la variété 
de ses climats, par le nombre de ses arbres, par l’étendue 
de sa population, est plus qu'aucun autre pays, dans le 
cas de se livrer avec succès à la culture de la vigne; aussi 
depuis plusieurs siècles les produits de ses vignobles sont-ils 
regardés comme une des sources principales de sa richesse 
territoriale , et l'exportation qui sen fait , comme le moyen 
le plus certain de fixer en sa faveur la balance de son 
commerce avèc l'étranger. » ! 


On doit ajouter que c'est la culture de la vigne qui exige 
le plus grand nombre de bras, et qui, par conséquent, 
favorise le plus la population. Aussi les pays de vignobles 
(toutes choses d’ailleurs égales) sont-ils plus peuplés pro- 
portionnellement que tout autre pays. Notre Maconnais, 
le Chalonais sur Saône , Beaune, Nuits, Auxerre,... ont 
une population très-nombreuse. 


« Cependant, ajoute l'auteur, de toutes les natures des 
biens, la vigne passe pour être la moins avantageuse; et 
en effet on voit uñe population extrémement pauvre dans 
tous les pays vignobles, et les propriétaires qui n’ont que 
des vignes, sont presque tous dans une gêne continuelle. 
Ces résultats tiennent, et à la nature méme de ces biens, 
et à des causes politiques, et à des erreurs de culture, 
et à la position du propriétaire. » 


A la nature des biens, parce que la vigne est sujette 
à des accidens nombreux qui la rendent souvent impro- 
ductive pendant plusieurs années consécutives, et qu'il faut 
cependänt lui donner les mêmes façons que si elle avoit 
payé ses frais. À quoi il faut ajouter, que lorsque dans ce 
vas il survient une année abondante, le prix du vin s'avilit à 
un tel pointique la vente de la récolte ne rembourse pas 
les avances des années précédentes. 


A des causes politiques, parce que les impôts sur la vigne 
sont extrémement exagérés et inégalement répartis. 

14 des erreurs de culture. Îl'est des vignes si mal placées : 
relativement à la nature du sol et à l'exposition, dont les. 
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cépages sont si mal choisis, dont les labours, la taille, 
l’échalage sont si négligemment exécutés, qu'ellesne rendent 
pas assez pour rembourser les frais qu'elles occasionnent. 
Je dois ajouter que la fureur d’avoir des vignes est telle, 
qu il est des cantons privés d'une population suffisante pour 
en consommer les produits, et de routes pour l'exporter, 
où on ne cesse den planter, et par conséquent il tombe 
au plus bas prix. 


De la position du propriétaire. Plusieurs mauvaises années 
se succédant souvent, il ne peut, s'il est pauvre, ni faire 
les avances convenables pour entretenir la vigne en bon 
état, ni attendre que le prix du vin soit remonté : aussi 
la plupart, surtout en Bourgogne, sont-ils à la merci des 
commissionnaires avides qui senrichissent à leurs dépens. 


C'est donc entre les mains des riches propriétaires qu'il 
est, sous tousles rapports, avantageux que soient les vignes, 
afin qu'ils puissent y verser libéralément des avances en tout 
temps, et qu'ils puissent attendre que les circonstances ra- 


mènent leprix du vin à un taux tel qu'ils puissent trouver 
du bénéfice à le vendre. 


L'auteur passe ensuite à l'examen des causes quiinfluent 
le plus sur les qualités du vin. 

1°. L'exposition. 

L'exposition est la première chose qu'on doit considérer 
dans chaque pays, quand on veut placer une vigne dans 
le milieu et le nord de la France. 


Last de ......Denique apertos 
Bacchus amat colles....,..... 
VirGILE. 


Beaucoup de personnes pensent qu’on ne peut recueillir 
de bon vin dans les plaïnes ; cela est vrai en général, surtout 
dans le nord. Cependant il est beaucoup de vignes en 
pe on presque en plaine, dans tousles pays de vignobles: 

e canton de Saint-Denis est en plaine, et c'est celui qui 
donne le meilleur vin d'Orléans. 


Le Médoc est en plaine, et on sait combien est supérieur 
le vin qu'il fournit. 


Il en est de même de beaucoup de vins de Languedoc, 
de la côte du Rhône, du pays d'Aunis. 


x 
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ILest plusieurs vins de Bourgogne qui sont dans la méme 
situation. 


L'exposition du nord est également regardée comme la 
plus mauvaise pour la vigne; cependant les si excellens 
vins d'Epernay et de Versenay dans la «montagne de Reims, 
contrée où se termine la vigne sous ce méridien, proviennent 
de vignes ayant cette exposition. 


Les meilleurs crus des vignes d’Indre et Loire, de Saumur, 
d'Angers , sont encore au nord. 


Les vignes au nord ont partout un avantage sur les autres; 
elles sont moins sujettes aux effets désastreux des gelées 
du printemps. 

2°. La nature du terrain. 

La vigne s’'accommode de toute espèce de terrain, pourvu 
qu'il ne soit pas imperméable à ses racines, ou abreuvé 
par des eaux corrompues ; mais pour qu'elle donne un raisin 
abondamment fourni de principe sucré , il faut qu'elle soit 
dans un terrain sec et léger. 

La nâture du sol est donc la seconde chose qu’on doit 
examiner. 

La plus grande partie des vignobles de la Francs sont 
dans une terre argilo-calcaire, tantôt primitive, comme ceux 
de Langres à Lyon, passant par Dijon, Nuits, Chälons;... 
tantôt secondaire, comme ceux de l'entre-deux Mersà Bor- 
deaux, une partie de ceux des‘environs de Paris, etc. : dans 
ces deux sortes de terrains l'abondance des pierres ‘est tantôt 
regardée comme un avantage , tantôt comme un in- 
conyénient. 

La nature de terre qui est ensuite la plus avantageuse, 
est un gravier argileux, tel que celui des graves de Bordeaux, 
des environs de Nismes, de Montpellier, de la eôte du Rhône, 
de Montelimart, d'Allan, de Donzère, de Chäteauneuf- 
du-Pape, autrement la Nerte, de quelques cantons des en- 
virons de Paris... 

Il est d’excellens vins dans les détritus des granits, comme 
ceux de Côte-Rôtie, de l'Hermitage, sur les côtes du Rhône, 
de la Romanèche, de Chenard, des Torrins,.... dansle 
Baujolais et le Maconnais:.... dans d’autres contrées pri- 
mitives les vins sont de qualité inférieure , comme en dif- 
férèns endroits -de la Haute-Bretagne, des Vosges, des Cé- 
vennes, du Limousin... 
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Les pays schisteux, tels que l'Anjou , donnent encore 
du bon, vin. 

Les terrains formés de déjections volcaniques donnent 
quelquefois des vins de première qualité, tels que les vins 


des environs du Vésuve , de l'Etna, de Rochemaure en Vi- 
varais, ceux du Rhin.... 


3°. La manière de cultiver la vigne. 

Quoique la culture de la vigne soit assujettie à des prin- 
cipes généraux, elle varie néanmoins dans les différens 
vignobles, à raison du terrain, de la chaleur.... 

Dans quelques endroits les ceps sont assez rapprochés, 
dans d'autres ils sont plus éloignés. 


Ici, comme en Bourgogne, on soutient la vigne avec des 
échalas ; ailleurs on l’abandonne à elle-méme. 


Les grappes qui muürissent en Sicile et dans les îles de 
l’Archipel au sommet des plus grands arbres, en Italie sur 
des arbres rabattus à dix ou douze pieds de haut, dans 
les plaines du Languedoc sur des souches de deux à trois 
pieds, ne peuvent mürir dans le nord que lorsqu'elles sont 


tenues à quelques pouces de terre, ou appliquées contre 
un mur. 


4°. La nature du raisin. 
On sait aujourd’hui qu'il y a un grand nombre de variétés 


de raisin. Bosc en a déjà décrit plus de 250 , et il y en a un 
bien plus grand nombre. 


Les uns contiennent plus du principe sucré, les autres 
moins; et cest ce principe qui donne la qualité au vin. H 
faut quelquefois mélanger ces diverses qualités pour donner 
des vins de bonne qualité ; mais ces mélanges. doivent être 
bornés. 

Quelques variétés de raisin muürissent plutôt, d’autres plus 
tard. On doit donc cultiver de préférence les premiers dans 
les climats septentrionaux, où des froids précoces empéchent 
souvent la maturité du raisin. 

Cette influence des variétés de raisins agit directement ou 
indirectement : directement, lorsqu'une variété arrivée à sa 
complète maturité a, ou n'a pas, par sa nature même , abon- 
dance de mucoso-sucré : indirectement, lorsque mürissant 
avant ou après la diminution de la chaleur solaire, elle 


peut acquérir ou non, cette abondance de mucoso-sucré däns 
tel ou tel climat. 


180 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


Ainsi le pineau de Bourgogne , et autres véritables pineaux; 
ainsi le morillon hâtif du Jura, à bois taché de brun, 
parmi les noirs; le fiévert du Jura , le meslier des environs 
de Paris, parmi les blancs, donneront partout du bon vin: 


Ainsi le gamet de Bourgogne, le saumoireau ou gonais 
de l'Aube en donneront partout du mauvais. 


Le terret du Gard, l’aspirant de l'Hérault, le boutillant 
des Bouches-du-Rhône, parmi les rouges , et le beaumesque 
de l'Aude, le bon boutenque de Vaucluse, parmi les blancs 
qui fournissent de bon vin dans ces départemens, n'en 
offriront que de détestables aux environs de Paris, faute 
de pouvoir y acquérir le degré de maturité convenable. 


Parmi les vignerons, les uns préfèrent la qualité, les autres 
la quantité. 


Ceux qui préfèrent la qualité choisiront, en rouge, le 
carignan de l'Hérault, la chalione de la Drome, le feldlinger 
du Bas-Rhin, le merveillat de Vaucluse, le pique-poule de 
la Haute-Garonne,.... eten blanc, la clairette de Vaucluse, 
le courteut de Lot-et-Garonne, le lourdaut de la Drôme, 
le melon de la Côte-d'Or, le sauvignon du Jura, le semillon 
de Lot-et-Garonne,.... toutes bonnes variétés. 


Les variétés suivantes donnent des vins plats, c'est-à-dire 
sans force ; parmi les rouges , le croc-noir de la Mayenne, 
le raisin rouge du Cantal, le moutardier de Vaucluse;... 
et parmi les blancs, la rochelle de Seine et Marne, le 
piquant Paul des Basses-Alpes, le Saint-Pierre de la Charente 
Inférieure, la vicanne du même Département... 


Ceux qui cultivent la vigne ne sauroient donner assez 
d'attention aux faits que nous venons d'exposer d'après 
l'auteur ; mais il faut lire son article même que nous sommes 
obligés d'abréger. 

Le plus grand nombre des articles de ce Dictionnaire est 
traité comme celui-ci. C'est assez faire connoître le mérite 
de cet Ouvrage. 


NOUVELLES 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Annuaire présenté à S. M. l'Empereur et Roi, par le 
Bureau des Longitudes, pour l'an 1810. Prix 1 fr. par la 
poste. 

Connoïssance des Temps, ou des Mouvemens Célestes, 
à l'usage des astronomes et des navigateurs pour l'an 1811; 
publiée par le Bureau des Longitudes. Prix, par la poste, 7 fr. 

Ces deux ouvrages, qui sont assez connus des savans, se ven- 
dent à la Librairie de Courcier, quai des Augustins, n° 57. 

Du Calorique rayonnant, par Pierre Prevost, Professeur 
de Physique à l'Académie de Genève, de la Société des. 
Arts et de la Société de Physique et d'Histoire natureiïle 
de la même ville, de l'Académie de Berlin et de la Société 
des Curieux de la Nature de la méme ville, de la Société 
royale de Londres, et de la Société royale d'Edimbourg, 
Correspondant de l’Institut national et de la Société des 
Sciences et Arts de Montauban, etc. Un vol. in-8°, à Paris, 
chez J.-J. Paschoud, Libraire, quai des Augustins, n°11, 
près le pontSaint-Michel, et à Genève, chez le même Libraire. 

L'objet de cet écrit, dit l’auteur, est d'exposer la théorie 
du calorique rayonnant, et d'en faire l'application à quelques 
phénomènes : nous le ferons connoître plus particulièrement. 

Manuel Géographique et Statistique de l'Espagne et du 
Portugal, où l'on trouve des notions exactes sur l'étendue, 
le sol, le climat, les productions et la population de ces 
pryss sur les caractères et les mœurs de leurs habitans ; sur 
e gouvernement , les finances, les forces de terre et de mer, 
les manufactures, le commerce, l'industrie, et l'état des 
sciences, arts, etc., etc. 

Un volume in-8° de 535 pages, avec une carte coloriée de 
HARPERe et du Portugal, Prix, # fr. broché, et 8 fr. 75 cent. 
par la poste , franc de port. 

À Paris, chez F. Bursson, Libraire, rue Gilles-Cœur, n° 10. 
Cet Ouvrage ne peut manquer d'intéresser. 


Tome LXX, FÉVRIER an 1810. A 3 


182 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


‘SOUS PRESSE, 


Pour paroître incessamment chez Courcier, Imprimeur- 
Libraire, quai des Augustins, à Paris. NS 
Pharmacopée générale à l'usage des Pharmaciens et des 
Médecins modernes, ou Dictionnaire des Préparations phar- 
maceutico-médicales , simples et composées, les plus usitées 
de nos jours, suivant les nouvelles Théories chimique et 
médicale ; par L. VW. Brugnatelli, Médecin de Pavie, Pro- . 
fesseur de Chimie générale en l’Université de la même ville, 
Membre de l'Institut national d'Italie, et de la plupart des 
Sociétés savantes de l'Europe, avec cette épigraphe :" 


ÎNisi utile est quod facimus, stulta est gloria. 
Phædr. lib. ur, fab. xv 


Traduit de l'Italien avec des Notes, par Z. 4. Planche, 
Pharmacien de Paris, Membre du ci-devant Collége de Phar- 
macie , de la Société de Médecine , de la Société médicale 
d'Emulation , etc. 

Cet Ouvrage en deux volumes in-8°, d'environ 400 pages 
chacun, sera orné du portrait de l'Auteur. 

La juste célébrité de ce chimiste, l’accueil que l'Italie a 
fait à sa Pharmacopée , semblent présager le succès de cette 
traduction. 

Ce Manuel Pharmaceutique est en effet recommandable à 

lus d'un titre. Il joint à la concision du style, toute la clarté 
desirable dans la description des procédés et des caractères de 
chaque substance. L'usage médical en est exactement dé- 
terminé. Plusieurs points de doctrine , tels que la théorie 
de l'extrait des plantes, celle des emplätres qui ont pour 
base l'oxide de plomb, la préparation des extraits, etc., y 
sont traités d’une manière aussi neuve que savante. On y 
trouvera les vues les plus saines sur l'emploi des réactils 
dans les cas d'empoisonnement, et sur l’administration des 
antidotes les plus sûrs; en un mot, cet Ouvrage présente sous 
une forme commode, le complément des connoissances phar- 
maceutiques , au niveau des Sciences physiques et naturelles. 
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Fautes à corriger dans le Cahier précédent, page 25, 
ligne 19. 


Planètes et satellites 28, /isez, planètes et satellites 29, 


savoir : à 
PLANÈTES. J - SATELLITES. 

Mercure. La Terre... la Lune. 1 
Vénus. , Jupiter. 4 18 
T'erre, Saturne, 7 
Mars. . Uranus, | 6 
Cérès. - 1118 —29 
Pallas. 1] Plus l'anneau de Saturne: 
Junon. 
Vesta. 
Jupiter. 

à Saturne. 


Herschel ou Uranus. 


Page 84, ligne 51 , l'acide phosphorique, Zisez, l'acide 
prussique. 


NOTE 


Sur une mine d'or du Mexique, qui contient du Palladium. 


M. xr docteur Patterson, dePhiladelphie, m'a communiqué 
un travail que M. Cloud, directeur des travaux thimiques 
à la Monnoie de Philadelphie, a lu à la Société Philoso- 
phique de la même ville, sur cet alliage naturel de l'or 
du Mexique dans les environs del rio das Mortis (rivière 
des Morts), contient à peu près un onzième de palladium 
pur. Onen a retiré : 


Or ,......., un peu plus de 22 karats. 
Palladium, un peu moins de 2 karats. 


Il n’y a ni argent, ni cuivre, ni aucun autre métal. 
Nous ferons connoitre plus en détail ce beau travail. 
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Générale et particulière de tous les animaux qui 
composent la famille des Méduses. 


Par MM. PÉRON ET LESUEUR. 


NOTIONS PRÉLIMINAIRES SUR LES MÉDUSES; 


Nomenclature et divisions générales des animaux de cette 
famille. 


Extrait des Annales du Muséum. 


La scienzia delle produzioni marine è ancor nelle fascie. 
Tacrr, Del Polm. marin. p. 30, 


De tous les zoophytes que la nature a répandus à la 
surface de l'Océan, il n’en est point de plus nombreux et 
de plus extraordinaires que ceux auxquels le grand Linnæus 
imposa le nom de Méduses. Toutes les mers nourrissent 
diverses tribus de ces animaux singuliers; ils vivent au milieu 
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des froides eaux du Spitzberg, du Groënland et de l'Islande; 
ils pullulent sous les feux de l'équateur, et le grand Océan 
Austral en nourrit lui-même de riches et de nombretses 
espèces. Tous les peuples maritimes paroissent les avoir 
connus dès la plus haute antiquité; Philippides , Eupolis, 
Aristophane, et Diphilus avant Aristote, en ont parlé; et 
depuis les temps de Pline jusqu’à nos jours, plus de cent 
cinquante écrivains de toutes les nations de l'Europe se 
sont occupés de leur histoire. . 

Malgré tant de. travaux et d'honorables efforts, le genre 
des Méduses est encore un de ceux ‘æ présentent le plus 
d'incertitude et d'erreurs aux naturalistes; et cette incer- 
titude, ces erreurs tiennent à la nature même des animaux 
dont il s'agit. Aucune autre famille ne réunit, en effet, 
plus de singularités dans la matière, plus de bizarreries 
dans les formes, plus de variétés dans les organes , plus 
d'anomalies dans les fonctions ; aucune autre aussi ne pré- 
sente au physiologiste plus de problèmes à résoudre, plus 
de découvertes à poursuivre. 

La substance des Méduses, par exemple, se résout entiè- 
rement, par une sorte de fusion instantanée , en un fluide 
analogue à l'eau de mer, et cependant les fonctions les 
plus importantes de la vie s'exercent dans ces corps qui 
sembleroient n'être, pour ainsi dire, que de l’eau coagulée. 
La multiplication de ces animaux est prodigièuse, et nous 
ne savons rien de certain sur le mont de génération qui 
leur est propre; ils peuvent arriver à des dimensions de 
plusieurs pieds en diamètre, ils pèsent parfois de cin- 
quante à soixante livres, et leur système de nutrition nous 
échappe; ils exécutent les mouvemens les plus rapides, les 
plus soutenus, et les détails de leur système musculaire 
sont inconnus ; leurs sécrétions paroissent être excessive- 
ment abondantes, nous ne voyons rien qui puisse nous en 
donner la théorie ; ils ont une espèce de respiration très- 
active, son véritable siêge est un mystère; ils paroissent ex- 
trémement foibles , des poissons de 12 à 15 centimètres sont 
leur proie journalière; on croiroit leur estomac incapable 
d'aucune espèce d'action sur ces derniers animaux , en quel- 
quesinstans ils y sont digérés ; plusieurs d’entre eux recèlent à 
l'intérieur des quantités d'air assez considérables, nous igno- 
rons également par quels moyens ils peuvent ou le recevoir 
de-l’atmosphère et des eaux , ou le développer dans leur 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, . 187 


intérieur; un grand nombre de ces zoophites sont phos- 
phoriques ; ils brillent au milieu des ténèbres comme au- 
tant de globes de feu ; la nature, le principe et les agens 
de cette admirable propriété sont à découvrir; quelques- 
uns brülent et engourdissent, pour ainsi dire, la main 
qui les touche, la cause de cette brülure est encore un 
problème. Il me seroit facile d'entrer dans de plus longs 
détails sur les singularités qui distinguent les Méduses ; 
mais il me suffit d’avoir indiqué les principaux titres qu'elles 
ont eus dans tous les temps à l'intérêt des observateurs, et 
d’avoir fait pressentir au lecteur toute l’importance des re- 
cherches sur lesquelles je viens appeler son attention. 


Au milieu des vastes mers que nos vaisseaux ont si long- 
temps parcourues, nous avons découvert, M. Lesueur et 
moi, plus d’espèces nouvelles d'animaux de ce genre que 
les naturalistes de tous les tempset de tous les paysnen 
ont fait connoître avant nous. Ces espèces nombreuses 
ont toutes été décrites et peintes d'après des individus 
vivans; elles ont été pour nous l'objet d’une foule de re- 
cherches et de découvertes importantes; d'une autre part, 
tous les auteurs qui ont écrit sur les Méduses ont été mis 
à contribution; je me suis astreint à copier dans plusieurs 
centaines de volumes de diverses langues tout ce qui pouvoit 
offrir quelques rapports avec ces animaux, et M. Lesueur 
a calqué lui-même les dessins et les peintures disséminés 
dans Îles nombreux volumes dont il s'agit; enfin nos excur- 
sions récentes sur les rivages de la Manche et de la Médi- 
terranée ont mis à notre disposition la plupart des espèces 
européennes qui ayoient été décrites avant nous. 


Riches de tant, de matériaux, nous nous proposons, dans 
cet ouvrage, de donner successivement l’histoire de toutes 
les espèces et de tous les genres qui doivent composer cette 
grande famille du règne animal; nous traiterons en détail 
de l'organisation , des mœurs, des habitudes de ces êtres 
singuliers; nous exposerons tout ce que nous avons pu dé- 
couvrir sur leurs systèmes variés de locomotion , de diges- 
tion, de génération, etc.; nous rappellerons par quelle suite 
d'expériences nous avons été conduits à reconnoitre dans 
les Méduses un mode de respiration analogue à celui des 
animaux plus parfaits, et qui pourtant avoit échappé 
jusqu'à ce jour aux recherches des observateurs les plus 
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habiles (1); nous dirons les divers phénomènes de la pro: 
priété phosphorique , et nous nous étendrons avec d’autant 
plus d'intérêt sur cet objet, qu'il se rattache plus immé- 
diatement au grand problème de la phosphorescence des 
mers. 

Quelque simple que puisse être l'organisation des Mé- 
duses, elles n'ont cependant pas été répandues au hasard 
à la surface de l'Océan; chaque espèce a son habitation 
propre, dont elle ne paroït pas outre-passer les limites, 
soit que la température des flots, la nature ou l'abondance 
des alimens l'y retiennent, soit que le système borné de 
locomotion qui caractérise ces animaux ne leur permette 
pas de s’éloigner des lieux où primitivement ils furent établis 
par la nature. Quelle qu'en soit la vraie cause, il n’en est 
pas moins certain qu’à tels ou tels parages appartiennent 
exclusivement telles ou telles espèces : c’est là que l’ob- 
servateur étonné rencontre ces vastes bancs d'individus 
semblables, au milieu desquels il navigue quelquefois pen- 
dant plusieurs jours, et dont ensuite le reste de l'Océan 
ne lui présente plus aucune trace. Cette partie curieuse de 
l’existence des animaux dont il s’agit ayant été pour nous 
l’objet d'une attention spéciale, nous ne manquerons pas 
de joindre à l’histoire de chaque genre, le tableau géogra- 
phique de toutes les espèces qui le composent. 

Il en sera de même des saisons diverses où les Méduses 
se montrent dans les différens pays, et cette observation 
devient surtout précieuse pour l'histoire de celles qui vivent 
dans nos mers. Ces zoophytes ne paroissent en effet sur 
les côtes de l'Italie, de l'Espagne, de la France, de l'An- 
gleterre, de la Suède, du Danemarck, de l'Islande, du 


Groënland et du Spitzberg , qu'au milieu du printemps; elles 


y sont surtout abondantes à l'époque de la canicule; leur 
nombre diminue aux approches de l'automne, et dès le milieu 
du mois de novembre leurs innombrables légions dispa- 
roissent pour aller peut-être, comme tant d'autres animaux 
pélagiens, s’ensevelir et s’engourdir au fond des eaux. Dans 
les mers équatoriales, au contraire, les Méduses couvrent 


(1) Le seul Tilesius , d’après les belles expériences de Spallanzani sur les 
Méduses phosphoriques , a supposé l’existence de cette grande fonction. (Jar& 
naturg, , pag. 196, 197). 
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l'Océan, même au milieu de l'hiver de ces contrées, et tout 
annonce que ces dernières espèces sont étrangères aux mi- 
grations, ou plutôt à la torpeur hibernale de celles de 
nos climats. Considéré sous ce point-de-vue, notre travail 
doit offrir, nous le pensons, de nouveaux et d'intéressans 
résultats. 


L'économie domestique n’a pas entièrement négligé les 
Méduses. Diphilus Siphnius , Dioscorides et les autres mé- 
decins de l'antiquité grecque en parlent comme d'un re- 
mède précieux contre la goutte, les engelures, etc. Ils 
assurent que l'usage de ces animaux relâche doucement 
le ventre, appelle les urines et fortifie l'estomac. Philip- 

ides, dans son Æmphiarus; Athénée, dans le troisième 
RARE Déipnosophistes , parlent des Vélelles comme d'un 
mets délicieux ; et de nos jours encore, les mêmes animaux 
sont avidement recherchés par les Apicius de la Sicile, 
ps ceux de la mer lonienne, et surtout par les Grecs de 
a Morée. En quelques lieux on emploie les Méduses pour 
féconder les terres ; on a récemment tenté d'en retirer de 
l’'ammoniaque , etc. Tous ces faits ne sauroient être étrangers 
à l’histoire qui nous occupe;.les recueillir et les exposer 
avec soin, ce sera , sans doute, appeler un nouveau degré 
d'intérêt sur des animaux trop négligés, sous le double rapport 
de la science et de l'utilité publique. 


Tant de singularités distinguent les animaux dont nous 
parlons, qu'il n'est pas étonnant que, chez différens peuples, 
ils aient été l'objet d'une foule de traditions et de’ fables 
ridicules, comme si toutes les productions extraordinaires 
de la nature devoient être pour l'esprit humain une source 
constante de superstitions et d'erreurs. Nous n'avons pas 
cru devoir négliger ces traditions populaires; sans être in- 


dispensables à la science , elles en forment un complément 
curieux. 


Et lorsque , sous tous les rapports que nous venons d'in- 
diquer, nous aurons tracé l’histoire de toutes les espèces 
de Méduses connues jusqu'à ce jour, alors, nous élevant à 
des considérations plus générales, nous exposerons le ta- 
bleau progressif de nos connoissances sur ces animaux ; 
nous verrons combien peu les Grecs et les Latins étoient 
avancés dans cette partie de la science*de la nature; nous 
dirons combien peu les commentateurs du seizième siècle, 
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Gyllius, Massarius, Scaliger, Mathiole, etc. ont ajouté de 
notions exactes à celles des anciens; mais nous verrons 
._ fleurir, à la même époque, les pères de la science, Bélon, 
Rondelet, Imperato. 


Le dix-septième nous offrira successivement le travail de 
Columna sur les Vélelles, celui de Martens sur les Méduses 
du Spitzberg ; Sloane nous fera connoitre quelques espèces 
de l'Océan Atlantique, et surtout la Physale; de Heide nous 
foarnira les premiers détails sur l’anatomie des Méduses ; 
Hanneman, le premier, soumettra leur substance à l'analyse 
chimique. 

Mais c'est au dix-huitième siècle surtout que les décou- 
vertes les plus mémorables de la science viendront se rat- 
tacher : Réaumur ouvre cette brillante époque parses belles 
recherches sur les Méduses des côtes du Poitou; Linnæus 
s'élève comme un géant au milieu du siècle environné des 
Browne, des Borlaes, des Pallas, des Forskaël, des Fabricius, 
des Modeer, des Spallanzani, des Muller, et d'une foule 
d'autres observateurs célèbres; et, comme si rien n’eût dü 
manquer à la gloire de ce siècle, M. Cuvier ferme cette 
immense carrière de travaux et de rècherches, en fixant 
d'une manière plus exacte.la place que doivent occuper les 
Méduses dans la chaîne naturelle des êtres, en assignant 
les vrais principes de/cette partie de la science , en créant 
le genre Rhizostome pour une espèce de nos rivages , le 
plus étonnant et le! plus compliqué de tous les animaux 
qui se rapportent à cette famille: 


Le dix-neuvième siècle est à peine commencé, et déjà 
Vancouver , Jonsthoné ‘et Marchand nous ont appris que 
le grand Océan Boréal étoit couvert de ces Vélelles qu'on 
avoit: cru si long-temps particulières aux flots de l'Atlan- 
tique et de la Méditerranée; M. de Lamarck a produit son 
travail sur les divisions du genre Medusa de Linnæus, et 
M. Bose a publié d'intéressantes observations sur les mœurs 
de diverses tribus deces animaux pélagiensdontila lui-même 
découvert plusieurs nouvelles éspèces. 


A ces différentes recherches nous joindrons le tableau 
chronologique et raisonné de tous les auteurs qui se sont 
occupés des Méduses ; et sous ce dernier point-de-vue, notre 
travail sera: bien supérieur à la partie cortespondante de 
Ja bibliothèque de Banks, de celle de Boehmer et de Modeer; 
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nous aurons, en effet, plus que décuplé les catalogues 
qu’elles contiennent. 


Nous terminerons notre histoire par la table alphabé- 
tique de tous les noms génériques, se Nr et triviaux 
qu'ont employé les divers auteurs et les différens peuples 
pour désigner les Méduses , et des résultats curieux naîtront 
pour nous de ce dernier rapprochement; c’est ainsi, par 
exemple, que, depuis les temps les plus anciens de l'his- 
toire jusqu'à nos jours, nous verrons tous les peuples 
s'accorder à désigner ces animaux sous des noms correspon- 
dant au knidéet à l'acaléphé des Grecs, qui correspondent 
eux-mêmes à l’urtica des Latins; et si nous cherchons à re- 
monter jusqu'à la source de cette singulière conformité de 
nomenclature, nous la trouverons dans la propriété qu'ont 
plusieurs espèces de causer, par leur contact, un sentiment 
de piqure brülante analogue à celui que, dans les mêmes 


circonstances, produit l'urcica urens des diverses contrées 
de l'Europe. : 


Je viens d'exposer le plan général que nous nous proposons 
de suivre dans notre travail; il ne me reste plus, ayant de 
passer à l'histoire particulière des genres ‘et des espèces, 
qu'à bien établir le système de nomenclature et de division 
que nous ayons cru devoir adopter. 


En parcourant la série nombreuse des dessins que nous 
avons exécutés et réunis sur les Méduses, on s’apperçoit 
aussitôt d'une grande et bien importante différence entre 
elles : la plupart de.ces animaux, en effet ,sont absolument 
mous et gélatineux ; d'autres portent à leur partie supérieure 
une vésicule, ou même un bouclier mémbraneux rempli 
d'air , par le moyen dequels ils se soutiennent.et se meuvent 
à la surface des flots : de cette différence essentielle résultent 
les deux premières coupes générales suivantes. 


1°. Méduses entièrement gé/atineuses. 

2°. Méduses en partie membraneuses. 

Parmi celles de la première division, les unes sont 
pourvues de côtes longitudinales, garnies d'une innom- 
brable quantité de cils qui nous paroissent être à-la-fois 
les organes-du mouvement et de Ê respiration; d’autres 
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espèces manquent de ces côtes et de ces cils; de là nous 
distinguons : 


3°. Les, Méduses gé/atineuses avec des côtes ciliées. 
4. Les Méduses gélatineuses sans côtes ciliées. 


Des différences non moins importantes distinguent les 
Méduses gélatineuses entre elles; la plupart ont une ca- 
vité stomacale plus ou moins distincte : quelques-unes paroïs- 
sent entièrement privées de cet organe; nous désignons ces 
dernières sous le nom de Méduses agastriques, et nous 
appelons Méduses gastriques toutes celles qui ont un es- 
tomac; mais cet organe peut avoir ou bien une seule, ou 
bien plusieurs ouvertures; de là naît une première division 
des Méduses gastriques en monostomes et polystomes. 


Parmi les espèces de ces diverses sections, celles-ci ont 
un péduncule central, celles-là manquent de cet appendice; 
nous appelons les unes Méduses pédunculées, les autres 
Méduses,ron pédunculées. 


Le péduncule, à ‘son tour, peut être terminé ou non 
par des espèces de lanières plus ou moins nombreuses et 
plus ou moins fortes, que l’animal emploie ordinairement 
à saisir sa proie, et que plusieurs naturalistes ont désignées 
sous le nom de bras. D'après la présence ou l'absence de 
ces parties, nous distinguons les Méduses brachidées et les 
Méduses on brachidées. 


Enfin; ces animaux différent encore entre eux d'une ma- 
nière assez importante : la plupart ont reçu de la nature 
des espèces de filets plus ou moins longs, plus ou moins 
multipliés qui, répartis à la circonférence du corps, aver- 
tissent l'animal de tout ce qui se passe autour de lui. Ces 
organes précieux manquent à plusieurs espèces ; et de cette 
privation, ou de cette addition de parties, nous avons fait 
notre dernière distinction des Méduses £entaculées et des 
Méduses non tentaculées. 


À l'égard du corps même de ces”animaux, il a successi- 
vement été désigné sous les noms de disque, bonnet, cha- 
peau, thapiteau, calotte , tête, hémisphère, plateau, cou- 
vercle, parasol, etc. Nous préférons le nom d’'ombrelle 
employé par Spallanzani dans son admirable Mémoire sur 
les Méduses phosphoriques du détroit de Messine. 


Enfin 
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Enfin le nom de Méduse lui-même , conservant la signi- 
fication générale que lui donna"Linnæus, devient pour nous 
une dénomination commune aux Méduses proprement dites 
des auteurs modernes, aux Béroës, au Porpites, aux Phy- 
sales, aux Rhizostomes, et à tous les autres genres nouveaux 
que nous avons cru devoir établir dans cette grande famille 
des animaux invertébrés. F 


Telle est la marche aussi simple que rigoureuse , d'aprés 
laquelle nous avons formé notre système de nomenclature 
et de divisions générales. Dans ce travail , nous avons cherché 
surtout à subordonner l'importance des caractères à celle 
des organes dont nous les avons empruntés, et nous pensons 
avoir rempli cet objet d'une manière aussi exacte que l'état 
actuel de la science pouvoit le permettre. 


£ 


TABLEAU 


Des caractères génériques et spécifiques de toutes les espèces 
de Méduses connues jusqu'à ce jour. 


PREMIÈRE DIVISION. 
MÉDUSES AGASTRIQUES. 


CARACTÈRES. 


Corrs entièrement gélatineux ; point de côtes longitudinales 
ciliées; point de cavité stomacale distincte. 


Nora. Les numéros que nous avons placés au-dessous du nom de chacune 
des espèces, correspondent à ceux de nos peintures sur velin. 


(a) Agastriques non pédunculées. 
+ Non tentaculées. 
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GENRE I. 
* Eupons. Eudora (1). 


CARACTÈRE. GÉNÉRIQUES. Ombrelle aplati, discoïide, cou- 
vert de vaisseaux simples en dessus , polychotomes en des- 
sous; point de suçoirs. 


N° 1. * Eudore onduleuse. Eudora undulosa. 


Vaisseaux sus-ombrellaires et marginaux simples, onduleux 
et concentriques; vaisseaux sous-ombrellaires polycho- 
tomes, ct distribués en quatre triangles rectangles par 
deux gros troncs vasculaires quise réunissent à angle droitau 
centre de l’ombrelle. Hyaline, 8 centimètres ; de la terre 
de Witt. 


(b) ÆAgastriques non pédunculées. 
—++- Tentaculées. 


GENRE IT. 


* BÉRÉNICE. Bereniæ. 


CanaCT. GÉN. Ombrelle aplati, polymorphe; des vaisseaux 
ramifiés, garnis d'une multitude de suçoirs. 


n° 2, * Bérénix Euchrome. Berenix Euchroma. 


Une croix supérieure centrale formée par quatre vaisseaux 
simples à leur origine commune, et terminée à la cireon- 
férence de l'embrelle par trois rameaux principaux, garnis 
de suçoirs arillés; une espèce de polygone à douze côtés 
inégaux, correspondans aux douze divisions vasculaires 
et arillifères; rebord marqué par des espèces de côtes ar- 


(1) Tous les genres nouveaux que nous avons établis; toutes les espèces 
nouvelles que nous avons découvertes, seront distingués par une étoile; 
toutes celles qui sont précédées de deux étoiles, quoique découvertes ayant 
nous, ont été de nouveau observées, décrites et figurées par nous. 
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rondies et peu saillantes; couleurs élégantes et variées; 
5 centimètres; de l'Océan Atlantique équatorial. 


N° 3. * Bérénice Thalassine, Berenixz Thalassina. 


Six gros troncs de vaisseaux très-dilatés à leur base , et se 
confondant tous en une espèce de large sinus à la partie 
supérieure et centrale de l'ombrelle; ramifications secon- 
daires multipliées dichotomiques, garnies de suçoirs arillés; 
rebord marqué par des espèces de côtes quadrangulaires 
et peu saillantes, 8—10 centimètres; d'un vert léger; de 
la terre d'Arnheim. 


(c) Agastriques pédunculées. 
Non tentaculées. 


GENRE III. 


* Orvrutr. Orythia. 


Caracr. GEx. Point de bras; point de suçoirs; péduncule 
simple, et comme suspendu par plusieurs bandelettes. . 


n° 4. *Orythie verte. Orythia viridis. 


Ombrelle sub-hémisphérique, marqué de huit petites dents 
à son rebord, et de huit bandelettes qui, de chacune 
de ces dents, vont, en se recourbant le long de la face 
inférieure de l’ombrelle, se rattacher à la base d'un pé- 
duncule en forme de trompe cylindroïdo-sub-conique ; 
couleur vert foncé ; 4—5 centimètres; de la terre d'Endracht. 


n° 5, Orythie Minime. Orythia Minima, 
Synonimie (1) (Médusa Minima. Baster. Op. subs. tom. II, 


pag. 62, 1565). 
Ombrelle aplati, discoïide, marqué d’une espèce de fleur à 


(1) Ici, comme dansla suite de cetableau, noas nous contenterons d'indiquer 
la synonimie de l’auteur , qui , le premier , découvrit ou fit connoître les especes 
qui sont étrangères à nos propres observations. 

Cc2 
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huit pétales , échancrés à leur bord; péduncule en forme 
de petite massue; un centimètre; des côtes de la Belgique. 


GENRE IV. 


# FAvoniE. Favonia, 


CanaAcT. @én. Des bras garnis de nombreux suçoirs et 
fixés à la base du péduncule. 


N° 6. * Favonie Octonème. Favonia Octonema. 


Ombrelle sub-hémisphérique, légérement pointillé à sa sur- 
face, marqué d'une croix rousse à son centre, huit bras 
bifides garnis desuçoirs arillés ; couleur bleuâtre; 3—4 cen- 
timètres ; de la terre d'Arnheim. 


n° 7. * Fayonie Hexanème. Favonia Hexanema. 


Ombrelle sub-hémisphérique, glabre à sa surface, marqué 
d’une croix blanchätre à son centre; six bras simples, 
garnis de suçoirs arillés; couleur d’un gris-sale; 4—5.cen- 
timètres; de l'Océan Atlantique équatorial. ‘ 


(d) Agastrique pédunculées. : 
hbtt Tentaculées. ' 


GENRE V. 


* Lymxorée. Lymnorea. . 


CarAcT. @ËN. Des bras bifides, groupés à la base du pé:- 
duncule , et garnis de suçoirs nombreux en forme de petites 
vrilles. . 


n° 8. * Lymnorée Trièdre. Lymnorea Triedra. 


Ombrelle sub-hémisphérique, tout parsemé de petits points 
verruqueux ; rebord entier, garni d'une multitude de ten- 
tacules très-fins et très-courts; péduncule trièdre, obtus; 
huit bras courts et bifides; couleurs élégantes et variées; 
4 centimètres; du détroit de Bass. 
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GENRE VI. 


* GÉnyonIE. Geryÿonia. 


CaracT. GÉN. Point de bras ; des filets ou des lames au 
pourtour de l’ombrelle ; une trompe inférieure et centrale. 


n° g. * Géryonie Dinème. Geryonia Dinema. 


Ombrelle sub-conique, marqué de trois filets simples ; pé- 
duncule sub-claviforme; rebord garni d'un rang de petits 
tubercules et de deux tentacules opposés; 1—3 millimètres; 
couleur hyaline ; des côtes de la Manche. 


n° 10. ** Géryonie Hexaphylle. Geryonia Hexaphylla. 


Simon, WMedusa Proboscidalis. Forshaël, Faun. Arab. pag. 108, 
n° 23, et Icon. anim. tab. 56, fig. I, 1776. 


Ombrelle hémisphérique; six folioles lancéoles à son pour- 
tour ; six tentacules très-longs à son rebord; un péduncule 
trèés-gros, très-alongé , en forme de trompe, avec six 
bandes longitudinales, et une large membrane circulaire 
et plicatile à son extrémité, 6—8—10 centimètres; hy- 


drocolor avec quelques foibles nuances de rose; des côtes 
de Nice. 


Observations générales sur les Méduses agastriques. 


En parcourant la série des animaux que nous avons 
compris dans cette première division des Méduses, on s'étonne 
des nombreux rapports qui les unissent entre eux, et des 
progrès rapides, quoique graduels, de leur organisation : 
ainsi les Eudores manquent non-seulement , comme toutes 
les espèces suivantes, de cavité stomacale, mais encore elles 
sont privées de péduncule, de bras, de suçoirs,et même de 
-tentacules ; tous les organes apparens de ce genre se trouvent 
réduits au réseau vasculaire qui les couvre. 

Avec ces mêmes vaisseaux , les Bérénices ont des suçoirs 
et des tentacules. 


Dans les Orythies, l'organisation générale paroît plus 
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simple; mais ici, pour la première fois, se montre ce pé- 
duncule central qui doit jouer un si grand rôle dans l'his- 
toire de la plupart des Méduses plus composées. 

Avec ce même péduncule, les Favonies ont reçu les nom- 
breux suçoirs des Bérénices ; et, pour la première fois aussi, 
ces animaux nous offrent ces armes puissantes des Méduses 
que nous avons désignées sous le nom de bras; pour la 
première fois encore, nous appercevons des ovaires. 

Tous ces organes se reproduisent dans les Lymnorées qui 
appartiennent au genre suivant, et qui, de plus, sont armées 
des tentacules dont les Favonies sont dépourvues. 

L'organisation s'élève bien davantage encore dans les Gé- 
ryonies : là se retrouvent tous les organes essentiels des genres 
précédens , et par la bourse extraordinaire, ou, pour mieux 
dire, par le faux estomac qui termine le péduncule de 
l'hexaphylle , nous arrivons tout naturellement des Méduses 
agastriques les plus simples, à celles d’un ordre supérieur, 
à celles qui sont pourvues d’un véritable estomac. 

C'est en observant cette progression régulière de l’organi- 
sation; c'est en analysant avec soin les diverses nuances que 
nous venons d'indiquer, qu’il nous a paru non-seulement 
utile, mais même indispensable de rattacher les animaux 
de ce groupe à ceux des divisions suivantes, quelque grande, 
quelqu’impérieuse que puisse paroiître d’abord la différence 
organique qui les sépare. Il est évident en effet que, dans 
cettecirconstance comme dans tant d'autres, la nature s'élève 
d’une manière, pour ainsi dire, insensible, des élémens les 
plus simples aux résultats les plus compliqués; et comme, 
parmi les Méduses gastriques elles-mêmes, nous observerons 
une progression analogue, soit dans le nombre, soit dans 
la composition de leurs divers organes, nous nous trouve- 
rons insensiblement conduits à ce beau résultat; qu'au milieu 
de ses productions les plus bizarres; que parmi celles qui 
sembleroient n'être, pour ainsi dire, qu’un fruit de ses ca- 
prices, la nature a consacré pourtant ce grand ordre, ces 
nuances délicates et cette merveilleuse harmonie qui carac- 
térisent et qui régissent ses créations les plus parfaites... 


(La suite au Cahier prochain.) 


= 
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: SUITE DU TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


Des Phénomènes météorologiques observés en différens pays, 
comparés avec les températures correspondantes du climat 
de Paris. Année 1809. 


Par M. COTTE , Correspondant de l’Institut de France, etc. 


Je crois faire plaisir aux amateurs de la Météorologie, 
en continuant de leur offrir le parallèle des phénomènes 
relatifs à cette partie de la Physique et des Sciences na- 
turelles, observés en différens pays, et des températures 
correspondantes du climat de Paris que j'habite. J’ai déjà 
publié dans ce Journal un premier Tableau qui com- 
prend trente-trois années , de 1774 à 1806 (tom. LXV, 
pag. 166, 250 et 329). Un second Tableau pour les années1807 
et 1808 (tom. LXVIIT, pag. 331). Voici le troisième Tableau 
pour 1800. On trouvera dans les Mémoires des Savans étran- 
gers, tome VII, pag. 475, un semblable Tableau compre- 
nant huit années, de 1764 à 1771 : il est rédigé d’après 
les journaux d'observations que M. Messier a eu la com- 
plaisance de me communiquer. 

J'indiquerai ici à ceux qui voudroient faire des recherches 
sur ces sortes de phénomènes et sur leurs époques, les 
différens ouvrages qu’ils peuvent consulter. Quoique les co- 
mètes soient du domaine de l'Astronomie, je les comprends 
dans cette Notice , parce qu'on les a long-temps regardées 
comme des phénomènes atmosphériques. 


1°. Liste chronologique des éruptions des volcans, des 
tremblemens de terre, de quelques faits météorologiques 
les plus remarquables, des comètes, des maladies pesti- 
lentielles, etc., depuis l'an 2513 avant l'ère chrétienne, 
jusqu'en 1760 de cette ère ( Collect, Académ. partie étran- 
gère , tome VI, pag: 488). —Supplément à cette liste, p. 652. 

2°. Liste chronologique de toutes les comètes qui ont parw 
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depuis l'an 2296 avant l'ère chrétienne, jusqu'à l’année 178: 
de cette ère (Cométographie de M. Prngré , 2 vol. in-4°. 
Paris, imprimerie-royale, 1783. Voyez la suite des comètes 
observées dans les différentes années de la Connoissance . 
des temps.) 

3°. Relation chronologique des tremblemens de terre les 
plus remarquables depuis le commencement de l'ère chré- 
tienne jusqu'à l’année 1760, vol. in-%°, 1753. 

4°. Relation chronologique des tremblemens de terre qu'on 
a ressentis dans la Suisse et ailleurs, depuis le VI: siècle 
jusqu'en 1756. (Recueil des divers traités sur l'histoire na- 
turelle de la Terre et des Fossiles, par M. Bertrand, 
in-4°, 1766, pag. 2357. — (Mémoires historiques et physiques 
sur les Tremblemens de terre, par le même, in-12, 1757, 
page 22). 

5°. Liste des aurores boréales observées depuis le com- 
mencement du VIe siècle jusqu’en 1751 ( Traité de l'Aurore 
boréale, par M. de Mairan, in-4°, seconde édition, 1754, 
page 538.) 

6. Liste des aurores boréales observées depuis 1771 jus- 
qu'en 1780. (Mémoire sur la Météorologie , 2 vol. in-4° 1789, 
tome I, pag. 356.) . 


ANNÉES 
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ANNÉES 


PHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES 


, , - 
ELOIGNES. 


TEMPÉRAT. CORRESPONDANTE 


À PARIS. 


SC ©  Ç  —  { 


1809. 
Jr 
1 


8 


14 


30.31 


Grands froids en Russie, en 
Norwège. 


Ouragan furieux à Nantes et 
sur les côtes de Normandie et 
d'Angleterre. 


TrembÎ. de terre dans la Go- 
thie occidentale. 


Trembl. de terre dans le de- 
partement du P6. 


Trembl. de terre sur les côtes 
d'Angleterre. 


Inond. en Hollande, en Au- 
triche, en Allemagne , dans le 
département de la Roër. 


Trembl. de terre à Grenoble. 


Tonnerre et grêle à Nancy, 
à Naples. 


Ouragan à Copenhague. 


Le thermom. à — 33° à Péters- 
bourg. 


Trembl. de terre à Pignerol, 
département du P6. 


Ouragan à Elseneur, en Dane- 
marck. 


Le thermom. de— 15a—18° 
à Pétersbourg. 


. 


Orage, chute de la foudre à 
Montpellier. 


Neige abond. à Chälons-sur- 
Marne et à Nancy. + 


Lumiere extraordinaire et dé- 
tonation à Tours, etc. 
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Petites gelées. 


Tempête, grand abaissement 
du barometre. 


Baromètre assez bas. 
Couvert , barometre fixe. 


Vént, grande variation du ba- 
rometre. 


La seine haute sans déborde= 
ment. 
. 
Barom. var., tonnerre le 14. 


Nitonn., ni grêle , grande as- 
cension du baromètre. 


Beau , grande élév. du barom. 


Le thermometre à — 0,0°. 

Le barom. assez fixe. 

Grand abaissement du barom. - 
le 25. 

Point de gelee. 

Nuag., vent, glace, grésil. 


Un peu de neige du 2 au 5. 


Froid, vent, barom. haut e$ 
fixe. 
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ANNÉES |pHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES 


IMeT 
MOIS. 


1809. 
Avril. 
16 


17:18,19 


28 


Juillet. 
2 


ÉLOIGNÉS, w 
Tonnerre , grêle à Saint-Sei- 
nembourg. 
Abondance de neige dans le 
département de la Lozère, et le 


19 à Francfort. 


Tonnerre, inondation près 


TEMPÉRAT: CORRESPONDANTE 


A PARIS, n 


Grand vent, grand abaiss. du 
barom. 


Vent, glace, barom. ascend. 


Tonnerre au loin, grand abais- 


Compiègne; débacle de la Newa | sement du barom, 


à Pétersbourg. 


Dans le mois, gelée, neige 


abondante à Tarbes, départem. 
des Hautes-Pyrénées , éruption 
violente de l’Etna. 


Orage, pluie, grêle à Naples, 


Beau , assez chaud, abaiss. du 


éruption du Vésuve et de l'Etna. | barom. 


Orage, tonn., grêle à Alen- 
con. 


Mouvement extraordinaire des 
eaux. de la Méditerranée. 


Trombe désastreuse à Paris et 
à Châlons-sur-Saône. 


Trembl. de terre à Corfou. 


Ourag, à Mortagne,à T'houarsé, 
à Nantes , et le 7 à Bélème. 


Orage, grosse grêle et chute 


Tonnerre au loin, baromètre 
haut etfixe, 


À Montmorenci, ascension du 
barom., pl. abond. à 10 h. soir. 


Abaissement du barom. le 4. 


‘Grand vent , ascension du ba- 
romètre. 


Nuages, vent, ascension du 


de la foudreà Bordeaux ; tempête |barom. 


à Grandville. 


Trembl. de terre à Pignerol ; 


Barom. haut et descendant. 


trombe terrestre près de Car-| 


magnol. 


Au commencement du mois, 


débord. du 'Fage et du Danube. 


Trembl.de terre à Dusseldorf 
et à Suze. 


Beau, vent. abaiss. du barom- 


Lsiins à - 


MEL 


MOIS. 
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TEMPÉRAT. CORRESPONDANTE 


À PARIS. 


0 


1809. 


Juillet. 


> | 


7) 


31 


Trembl. de terre à Pignerol ; 
la cathédrale de Ségovie fou- 
droyée. 


Marée haute et extraord. dans 
laSpesia, golfe de la Méditérran. 
pres de Gênes, et le 27 dans la 
riviere de Chiaia. 


Orage consid. , pluie abond. 


Pluie, barom. fixe, 


‘Ceuvert, froid , pluie, ascens. 
du barom. 


Pluie , tonnerre , barom. bas 


et chute de la foudre à Chälons-|et fixe. 


sur-Saône, 


Orage, grosse grêle et chute 
dela foudre à Metz, Ulm, Gotha, 
Anneci, Berne, Chamberri et 
dans un espace de 17 lieues de ce 
dernier pays. 


Globe de feu à Berlin. 


Pluie, barom. fixe. 


Neige à Fenestrelle près Pi-| Couvert, chaud, tonnerre. 


gnerol. 


Grêle désastreuse à Mont-de- 
Marsan , départ. des Landes. 


Maréeextraordinaire à Naples. 


Le thermom. à 26° à Vienne 
en Autriche. 


Orage considérable dans une 
partie du dépariement de la Côte- 
d'Or et à Mont-de-Marsan. 


A la fin du mois orage consi- 
dérable , pluie, grosse grêle, 
trombe terrestre dans le Piémont: 


Dans le courant du mois le 
thermom, à 5° à Stockolm. 


Petite pluie, barom. bas et 
fixe. Ê 


Le thermom. à 20,3°. 


Assez chaud, petite pluie, ba- 
romètre bas et ascendant. 
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ek 


MOIS, 


ÉLOIGNÉS. 


TEMPÉRAT. CORRESPONDANTE 


A PARIS. 


> 


1809. 
At, 
1—5 


20 


22 


*24 


25 


Trembl. de terre à Aquila 
dans l’Abruzze ultérieure ; orage 
et grêle désastreuse à Nolay, dé- 
partement de la Côte-d'Or, à 
Boncourt, départ. de la Meuse, 
à Bazas, à la Réole, département 
de la Gironde. 


Orage épouvantable à la Gua- 
deloupe. 


Trombe terrestre à Trévise. 


Orage consid. dans presque 
tout le départ. de Seine-et-Oise; 
grêle et inond. à Chaumont, dé- 
partement de la Haute-Marne. 


Orage et chute de la foudre à 
Mur-de-Barrès , département de 


. Il’ Aveyron. 


Ouragan furieux dans le Jut- 
land et la Fionie , suivi de pluie 
abondante. 


Orage considérable et grêle 
d’une grosseur prodigieuse dans 
le département de la Côte-d'Or; 
pluies continuelles et débord. du 
Rhin à Coire en Suisse. 


Grêle désastreuse près de Bâle. 
Éruption du Vésuve. 


Tremblement de terre à T'er-| 
ranio dans l’Abruzze ultérieure. 


Trembl. de terre à Macérata 
dans la Marche d’Ancône. 


Enété, chaleursextraordinaires 
à Pétersbourg. 


Nuages, doux, barom. bas et 
ascendant. 


Nuag., fr., vent, bar. ascend. 


Pluie, tonnerre, barom. haut 
et fixe. 


Beau, chaud, barom. assez 
fixe et à sa hauteur moyenne. 


Beau, chaud ,:barom. ascend. 


Beau, chaud , barom. haut et 
fixe. 


Pluie , tonnerre, barom. bas 
et fixe. 


Vent, pluie, barom. très-bas 
en montant, ensuite avec rapli= 
dité. 

Peu de chaleurs pendant l'été. 


ANNÉES 
et 
MOTS: 


PHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES 


ÉLOIGNÉS. 
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Septembre. Orage considérab. etinond. en 
Fionie, en Jutland eten Bavière. 
3 Grêle désastreuse à Vaux pres 
Lyon. 
4 Éruption du Vésuve, orage et 
chute de la foudre à Bonn. 
7—11 Pluies continuelles à Dussel- 
dorf |, débordement subit du 
Fhin. 
25 Orage violent et forte pluie à 
Courtray, départ. de la Lys. 
28 Neige dans le département de 
là Lozère. 
Octobre. < 
26 Trembl. de terre à Lisbonne. 
Novembre. Froid très-vif dans le nord de 
l'Europe. 
Décembre, 


Pluie abondante dans le roy. 
de Naples. 


Grande quantité de neige dans 
le Tyrol. 


Le phare de Chassiron dans 
‘ile d'Oléron brisé par la foudre. 
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TEMPÉRAT, CORRESPONDANTE, 


A PARIS, 


Nuages, chaud, petite pluie 
barom. bas et au É A 


Nuages, chaud, vent, barom. 
bas et fixe. 


Couvert , assez chaud , petite 
pluie , barom. assez bas et fixe. 


Couvert, assez chaud , petite 
pluie, barom. assez bas et fixe, 


Vent, pluie, abaissement du 
baromètre. 


Gelée blanche. 


Beau, chaud, bar. haut etfixe. 


Températ. froide et humide. 


Pluies abondantes ; la Seine 
très-haute ; point de neige. 
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24 QT OO OO 


SUITE DU MÉMOIRE 
SUR L'ÉVAPORATION (x). 


Résultats des Expériences continuées à Montmorenci 
en 1809. 


Par le même. 


Ce Mémoire contient des observations faites pendant 
plusieurs années à Montmorenci et ailleurs, sur l'évapo- 
ration de l'eau exposée à l'air libre, renfermée dans des 
vases de différentes dimensions, l'un contenant trois pouces 
cubes d'eau, et l'autre , six pouces cubes. 

Les résultats ont prouvé chaque année, que l'évaporation 
étoit plus grande dans le vase de trois pouces, que dans 
celui de six pouces; que l'évaporation ne se faisoit donc 
pas à l'air libre en raison des surfaces, mais en raison 
des masses. 

J'ai cru reconnoître dans ce résultat l'effet de la chaleur 
plus active dans une masse à trois pouces d’eau, que dans 
une autre masse d'eau de six pouces cubes, et par consé- 
quent, quatre fois plus grande. On verra, dans le résultat 
de 1809, que la différence entre les deux vases est d’autant 
plus grande, que la température est plus élevée, et qu’elle 
est nulle dans les mois où la température est plus basse. 

J'ai continué en 1809 les mêmes expériences , elles m'ont 
donné les mêmes résultats, comme on peut le voir dans 
la Table suivante. 


(1) Journal de Physique, juin 1809, tom. LXVIIT, pag. 454. 
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TABLE DES QUANTITÉS DE L'ÉVAPORATION EN 1809. 


VASES 
ÉPOQUES , 


TE) TEMPÉRATURE. 
1809. 


DE 3 POUCES. DE 6 POUCES. 


Lignes, Lignes. 
Avril. 7 Froide, seche. 


8 Idem. 

Chaude, seche. 
Idem. 

Froïde , pluv. 

Ass. chaude, sèche. 

Chaude , Seche. 
Idem. 

Froide , humide. 

Chaude , seche. 

Ass. froide, humid. 

Froide, humide. 

Froide, seche. 

Chaude, seche. 

Froide, assez seche. 


Froide , humide. 


Resultats| 1270: Blis 
des 8 mois. 


zoPouc. gli. |Variable, sèche. 


= 
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LETTRE DE M*** 


À J.-C. DELAMÉTHIERIE, SUR L’ÉLECTRICITÉ. 


Malines , le 15 février 1810. 


MonsiEUR, 


Finèce à votre précepte, j'ai continué à rechercher des 
faits sur la force expansive produite par la gazification des 
lamelles de plomb, qui semble augmenter en raison de 
la combustibilité du liquide qui entoure cette lamelle; et 
j'ai cru trouver que l'huile d'olives augmente l'action mo- 
léculaire. Voici deux expériences qui rendent cette asser- 
tion très-probable. 


Je EXPÉRIENCE. 


Tous les cylindres de fer que j’avois fait crever par l'in- 
iermède de l'eau avant celui de 18 lignes (Journal de mai 
dernier), me parurent présenter plus de ténacité que celui-là. 
Aucun ne s’étoit fêlé sans des zigzags lamellés. Pour vérifier 
mes soupçons, je pris la résolution d'en faire forger un 
nouveau de la même dimension, du meilleur fer, au juge- 
ment d’un excellent armurier. Je trouvai effectivement, que 
celui-ci présentoit beaucoup plus de résistance; car, à la 
7o° explosion , il n'y avoit encore aucune crevasse visible. 
L'idée me vint, en me rappelant la combustibilité de l’huile 
d'olives dans plusieurs autres expériences , de l'employer au 
lieu d'eau. À la première détonation, je me convainquis 
par la force de la détonation et l'odeur fétide, que mes 
soupçons se réaliseroient. En moins de 30 départs, les 
9 lignes de fer du fond étoient percées , comme vous pouvez 
l'avoir vérifié en examinant le cylindre que vous devez 
avoir reçu il y a environ trois mois. L'action étant diffé- 
rente , puisque les parois latérales n’étoient point déchirées, 
mais ayoient seulement reçu une petite expansion ; je tent#i 
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donc l'expérience suivante pour voir l’action latérale, quand 
il n’y a pas de passage à travers le métal. 


IIe EXPÉRIENCE. 


Je fis faire un tuyau de fer bien arrondi, de 7 lignes d'é- 
paisseur , foré en forme de flûte, avec un trou au milieu, 
tel enfin qu'ilest dessiné à côté de lazone sortante, planche Il. 
Je pris deux aiguilles que j'entourai de cire , et entre les 
pointes des aiguilles je fixai, à contact métallique, une 
très-fine lamelle de plomb chinois, dela longueur du dessin A. 
Les aiguilles sortoient de la cire, pour qu’en B elles pussent 
former le cercle. Après les avoir fait glisser dans le cylindre, 
telles qu’elles se présentent dans le dessin, l'une commu- 
niquoit en B à l’armure extérieure de la batterie, l’autre 
touchoit à une plaque séparée, sur laquelle je posai un 
bouton de mon excitateur à très-long manche de verre, pour 
m'éloigner des vapeurs hydrogénées de l’huile brülée par l’ac- 
tion ; et pour toute précaution j'avois placé sur le tuyau une 
pans caisse de bois de mahony, épaisse de plus de trois 
ignes et parfaitement bien jointe. Comme le centre de la 
lamelle correspondoit à celui du trou, je croyois que les 
effets eussent été moins intenses. Quelle fut ma surprise 
de voir, après la troisième détonation d’une batterie de 
5 pieds (car j'en avois séparés un quart}, de voir sans 
oupe, le fer déchiré sur la partie opposée au trou ! Je fis 
poursuivre; peu à peu il vint d’autres crevasses , et même, 
un côté du trou présentoit les deux fentes dessinées. La 
douzième action le rendit tel que vous le recevrez. J'ai fait 
graver sur la même planche, l’aiguille avec sa lamelle pour 
les cylindres, parce que le graveur de la planche qui ac- 
compagne la lettre du mois de mai, a oublié de graver cette 
lamelle, que j'ai toujours soin de soutenir par une lame de 
forte paille, parce que je me suis apperçu que l'énergie 
dépend ici de la loi inverse des masses. Plus la lamelle 
est mince, et plus la masse de fluide est grande, plus 
l'action est énergique ; observation qui me fait d'autant 
plus de plaisir, qu'elle confirme ce que j’avançai en brumaire 
an 10, dans la feuille à la suite de la gazette de Malines, 
que je vous envoyai il y a cinq ans, et dont M. Van Mons 
parle dans son Journal de Chimie, tom. 1°, pag. 223. 


el 


« Que l'attraction à contact, et à petite distance, suit la 
Tome LXX. MARS an 1810. Ee 


2r0 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


» même loi, que celle calculée par l'immortel Newton pour 
» le mouvement des astres. » Après que je me décidai de 
cesser l'expérience, mon aide, en voulant nettoyer la petite 
boîte haute de près de deux pouces et longue de six, vit 
qe les engrainures s'étoient disloquées , et la petite planche 
élée par deux crevasses. Cela augmenta ma surprise et jus- 
tifie les réflexions , que vous fites sur mes expériences en 
mai dernier. J'étois tenté de faire de nouveaux essais avec 
les huiles de naphte, de pétrole, et surtout l'essence de 
térébenthine qui brüle par un simple courant (voyez ex- 
périence IV, tom. LXIT, pag. 152); mais le temps humide 
que nous avons depuis le commencement du mois de février 
m'en empêcha. Voici des petites expériences, qui réussissent 
en tout temps, que j'ai faites et qui me paroissent assez 
intéressantes dans un moment, que presque tous les 
physiciens conviennent que l'hydrogène fait partie consti- 
tuante de beaucoup de substances. J'ai avancé depuis long- 
temps (novembre 1806) que l’état non-conducteur du verre 
dépend de la saturation et neutralisation de la matière ignée 
avec ses autres bases : l’expérience que j'en donne pour 
preuve (juin 1808), me frappa trop pour ne point la ré- 
péter de plusieurs manières. Je pris donc plusieurs verres 
sortant du magasin, que j'arrangeai les uns sur les autres, 
en interposant entre chaque surface, des bandes de verre 
pour laisser environ une ligne d'air entre chaque carreau. 
dont je saupoudrai la surface supérieure. Au moyen de 
cet arrangement, si l’action électrique agissoit sur le carreau, 
inférieur, la poudre devoit s'élever du bas en haut, comme 
le grésil de M. Volta, et de la manière dont j'expliquai 
en novembre 1806, page 378, les attractions électriques sans 
avoir recours aux répulsions qui ne me paroissent qu être 
le résultat de l'attraction même. Après avoir placé ainsi 
trois carreaux dans le plus parfait isolement, le second 
reçut la poudre du troisième, et le premier du second. En 
me servant d'une tringle pointue, l'on voyoit que la poudre 
s'étoit portée à ce point ; et en plaçant un de mes gros 
cylindres, elle formoit une tache ronde de la grandeur du 
cylindre ; si j'employois une armure ronde , plus grande, 
l'action étoit toujours proportionnée à la grandeur de cette 
armure. Dans des temps favorables, j'ai arraché de cette 
façon la matière ignée de cinq carreaux. Cette expérience 
est riche en déductions en faveur de notre théorie ignée, 
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formée et dérivée des faits, tant des expériences pneuma- 
tiques, que de la théorie qui domina avant elle pendant 
un demi-siècle. Ah, quel beau précepte, le nullius jurare 
d'Horace! 

Je réserve pour une autre lettre, les observations que j'ai 
faites à l’occasion des impulsions contraires que les deux 
aiguilles reçoivent dans l'expérience; elles sont si fortes 
qu'elles entrent toutes deux dans les planches latérales. 
Cette expérience jette du jour sur les pôles opposés qui re- 
couvrent les aiguilles dans mes premières expériences électro- 
magnétiques (tom. LXI, pag. 194 et suiv.). Je finirai cette 
lettre en remarquant que ces expériences ont confirmé ce 
que j'avansai dans ma lettre de mai dernier : que plus un 
conducteur métallique est long et sans interruption, plus 
abondans sont les produits. Je ne sais si les physiciens 
galvaniseurs n’ont pas tort de n'employer que du platine. 
Non-seulement les amalgames qui se forment seroient pro- 
bablement différens, mais peut-être les produits alcalins 
mixtes, Permettez que je revienne sur ce mot dans une autre 
lettre. 

Comme la zone d'un carreau mis dans le cercle d'une 
bouteille saupoudrée de deux côtés et simplement pressé, 
présente mieux l'action entrante et sortante du fluide à 
travers un carreau mis dans le cercle ; veuillez y joindre 
la planche double. 


| THERMOMETRE EXTERIEUR BAROMÈTRE MÉTRIQUE > dl 
à CENTIGRADE. { 2 Ë 
5 TT 4 | 5 © 
#1 Maximum. | Minimum. |A Mix. Maximum. | Minimum. A 5e 
MIDI. Le 
heures. © | heures. © o | heures. mill, | heures. mill. mill. ° 
1[à3:s. + 5,8à8m. + 3,1] + 5,6/à 8 m........ 767,48|à 105s.5.....,765,02[766,86| 1,4 
2là midi + 6,0/à 1025. + 1,5] + 6,ofà 8 m........ 768,44|à 1045....... 758,26[762,00|+-2,0|. 
Slaz2is. + 29/à10s. — 0,5] + 1,3]à 73 m.......763,64/[à2+m...... ..751,92/752,76|+1,6 
glàa2$s. + 5,5à1is. + 1,5 + 5,4lhrrs........ 761,20|à midi... ...758,22|758,22| 41,9 
ofà midi + 2,95|à 1025. + 0,6| + 2,5|à midi. ....... 763,10|à 8 m.........762,26|763,10|41,9|. k 
6[à3s. +HoSlàros. — 1,0] + 0 2là8m......... 762,48|à 10 s.........760,90|762,04|+-1,6|.4 
7là midi + 1,0[à8 2m. — 1,5] Æ 1,1[à 11 s......., 761,00|à 7 + m.......760,06|760,46| 1,31 
8[à midi + 386là1os. + 0,5] Æ 3,8là midi... ....762,12là 10 s......... 761,44|762,12|+1,8 
glàirs. + o,0|[à 84m. — 1,2] + o06[à81s........ 759,02|à II s... .756,20|758,00|+1,1 
1ofà25s + 76làgm. + 2,1] + 6,1|à 9 m.......… 755,82/à 2 45. .......755,25|755,76| +2,71 
ifàamidi + 9,1|à 10s. + 2,8] + 9,1là72s........ 755,40|à 10 +5. ......740,72|794,60| +3, 
12là23s. + 9,9|à7m. + 4,0] + 6,5là 7m........… 745,16|à 24s........742,00|743,26,+5,7 
13janndi + 8,5là 1055. + 3,0] + 8,5|à 103 s....... 742,44|à 7 m........ 740,10|740,62|+7,6 
rgjamidi +73la7m. + 1,5] + 73la rois. ...... 747,04|à 7 m......... 743,68|744,00|+5,0f" 
r9fà midi — 6,o[à 74m. + o,c| + 6,olàgm.......… 753,78|à 7 3m... .... 749,32|750,78| +4,5| 
16[à midi + 2,1là11s. — 1,6] + 2,r[à 11 s........750,02[17 m... .....757,80|750,46|4 of 
17/4 35. + 28/à 72m. — 0,6] + 2,6[à 114 s.......763,00[à 7 m.......750,96|760,24| +4,41 
182335. + 2,8là7im. — 2,9] + 2,6[à7:m....... 764,42|à 10 +s....... 758,76|764,20| 44,5 
rgfàmidi + 2,8à 115. — 2,6] + 2,84 115......... 758,86|à 7 3 m.......795,12 757:48 +4,4 
20|à midi + 2,o1à7m. — 6,6 — 2,0là1035s....... 767,64|à 7 m...... ...702,02|763,90|+2,7 
21[à335sS. — 2,8/|à 61m. — 0,7] — 3,9là ro1s......: 770,74|à 6 +1m.......760,50|770,44| 42,3 
22/à midi —1,1à7m. — 8,0 — 1,1là2m.........770,28/à 113 5....... 761,54|769,06| +2,9 
23[à 1075. + 5,0 à3m. — 8,4] + 2,1[a3m......... 758,74là 3 s..... ...747,660|751,34|+2,2 
24/à midi +10,6|à 72m. + 6,8 + 10,6|à midi. ....... 758,12|à 7 me. ...... 750,62|753,12| 44,0 
25 à midi “11,3là102s. + 7,0] +H11,3là r0£s........ 755,o4|à midi........ 752,34|752,34|+6,0| 
26à2+s +Hio;1fà7m. + 5,4] + 8,9|à midi........ 760,7o|à 7 m.........758,84 760,70| 6,7 
27la2:S H147là7m. + 7,3] Lr4,3là7 m........ 757,80là 2 £s........755,00|756,08|+7,6 
28|à3s. 19,7là 7m. + 8,5] L13,4/à3s.......... 762,30| 47 Mes. 760,20|762,04| 8,0 


RECAPITULATION. 
Millim. 


Plus grande élévation du mercure... 770,74 , le or, à ro ?s. 
- ARS ÿ 
Moindre élévation du mercure..... 740,10, le 15 à 7 m. 


Plus grand degré de chaleur..... 


+ 14°,7,les7hots. 


Moindre degré de chaleur...... : — 9,7, le 21 à6 Em. 
Nombre de jours beaux....... 9 
de couverts. ..:.4.... 19 
de pluie........ sais lee 8 
dcivent essaie 26 
5 MATE 0Hioc 0001200 12 
HEONNETLE.. he eee o 
de brouillard. ......... (3 
deMmeise Cette 2 
defpréle eee cectte o 


Nora. Nous continuerons cette année comme dans la précédente, à exprimer la température en 
à-dire en millimètres et centièmes de millimètres. Comme les observations de midi sont 
mercure dans le baromètre ; on trouvera à côté le thermomètre de correëtion. On a aussi supprimé 
élévation, parce qu'elles sont absolument inutlies, La température des caves est également exprimée 


si 4e 


A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. 


FÉVRIER 1810. 


VARIATIONS DE LATMOSPHERE. 


S He. POINTS 
a VENTS. 
3 


LUNAIRES. 


LE MATIN. A MIDI. LE SOIR. 


1] 981$. Ciel couvert, pluie. |PZie fine. Pluie. 
2| 98 |S-S-O. L. périgée. [Pluie , brouillard. Brouillard , pluie. Pluie fine. 
3] 9610. Couvert faiblement. |Couvert. Couvert. 
4] 971$. N.L. Couv., brouil. épais. | Pluie très-fine. Couvert, brouil épais. 
5| 97|S-S-E. Idem. très-épais. Couv., brouil. faibl. |Couvert. 
9] 9510: Couv., brouil. idem. | Idem. Idem. 
7| 951S-E. Equi. ascen. Idem., verglas. Idem. Idem. 
8] 99|S-S-E. Idem. , pluie fine. Idem. Idem. 
g] 96| Idem. Couv., brouill. Idem. Couv., brouillard. 
10] 99| Idem. Idem. Idem. Pluie fine. 
11} o6| Zdem. |P.Q. Très-Couvert. Ciel voilé- Beau ciel. L. 
‘J12) 981$. Idem. , brouil., pl. Calme. Idem. 
15] 78/|S-0. Apogce. Couvert, pluie. Eclaircis. Liem. 
|14] 94| Zaem. Ciel voilé. Très-voilé. Eclaircis. 
15] 95|E.N-E. À demi couvert. Nuageux. Nuages vapeurs. 
116] 74|N-N-0. Beau ciel. Idem. Beau ciel. 
17] 7o1N.. Couvert. Beautemps: Couvert. 
18] 84|N-0. Beau ciel, Nuageux. Nuageux. 
19] 8o| Idem. |p.Q. Couvert. Nuages. Neige. 
20] 8r1| dem. Beau ciel. Idem. Nuageux. 
21] 73|N.N-E, |Equin. desc. Idem. Beau ciel. Idem. 
22| 74|E-S-E. Ciel voilé. Idem, vapeurs. |Be.ciel. 
23| go! S. Beau ciel, Couvert. Pluie continuelle. 
24] 99| © Couvert, Idem. Idem. 
20] 99|0O. fort. Idem. Idem. Pluie par interv. 
26] 86| Idem. |p.Q: Idem. Idem. Idem. 
27| 961$. Idem. Nuageux. Nuageux, 
28| go|0. Couv.parintery. Couvert. Couvert. 


RVE/C ACPLI TOUTE AT 'T ON: 


Ni imite ira 

INSEE As o 

HE LTS ati 2 

Jours dont le vent a soufflé du PR RS RATS A 
SONLIAOL EUEUX 3 

OR ES SE 6 

NO one nm 3 


le 1% 12,078 
Therm. des caves 


le 16 12°,075 


Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois, 26,"%65— 0 p. 11 lig. 8 dixièmes. || 


degrés du thermomètre centigrade , et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique, c’est- 
ordinairement celles qu’on emploie généralement , il importe de bien connaitre la hauteur du 
en hauteurs moyennes du baromètre et du thermomètre, conclues de la plus petite et de Ja plus grande 
les degrés centésimaux, afin de rendre uniformes les observations de ce Tableau, 
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RECHERCHES 


SUR 


L'ORGANISATION DE LA PEAU DE L'HOMME 
ET SUR 
LES CAUSES DE SA COLORATION ; 


Par G. A. GAULTIER , éléve de la Faculté de Médecine 
de Paris. 


Æ Paris, chez GABON, Libraire , place de la Faculté de 


Médecine. . 


EXTRAIT. ù 


Parmi les objets dont s'occupe le naturaliste , il n'en est 
pas qui ait fait naître plus d’hypothèses que la coloration 
de la peau dans l’espèce humaine. Les opinions émises jus- 
qu'ici sur son mode de production, sur sa nature et sur 
son siége, ont été tour-à-tour énoncées par les uns, com- 
battues et renversées par les autres. Une lutte continuelle 
n’a laissé qu'incertitude dans l'esprit de celui qui étudie, 
et celui qui veut mieux asseoir son jugement attend toujours 
des faits plus exacts, des raisons plus satisfaisantes. 


Recherches sur l'orsanisation de la Peau. 


Une substance sous forme membraneuse, connue sous le 
nom de peau, termine, enveloppe et contient dans son 
intérieur les tissus généraux qui constituent le corps humain, 
ou sert d'origine à ces tissus; une de ses surfaces est libre 
et en rapport avec les corps extérieurs ; elle se lie par l'autre 
à toutes les parties, 
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Les anciens reconnoissoient dans la peau deux substances 
membraneuses, le derme , l’'épiderme. 


Plus tard on l'a divisée en trois parties auxquelles on a 
donné le nom de corion , de réseau muqueux et d'épiderme. 


Conduit par l'observation , aidé par l’anatomie de la peau 
des nègres, par l'examen comparatif de cette peau avec 
celle des blancs , nous avons reconnu que le système cutané 
présentoit une organisation que les anatomistes n'avoient 
pas encore décrite d'une manière assez rigoureuse, et que 
ce point méritoit d’être soumis de nouveau à leur examen. 


Pour connoître cette organisation , nous ne pourrons pas 
nous servir du scalpel, mais nous porterons d'abord notre 
attention sur quelque point du corps où la peau se montre 
dans son plus grand développement. La plante des pieds, 
la paume des mains nous offre cet avantage; là, la simple 
inspection offre à l'œil nu des faits qu’on ne pourroit ob- 
tenir ailleurs re ce seul moyen. Nous chercherons dans 
ces parties quelle peut étre cette organisation , et ce ne sera 
qu'après cet examen, qu'après celui de certains faits patho- 
logiques que nous nous éleverons à la connoissance de celles 
qui existent sur le reste du corps. 


Nous adopterons la division en trois parties déjà admise 
par les anatomistes sauf à y classer les parties que nous 
avons observées (1). 


DU CORION. 
Derma des Grecs, corium des Latins. 


Une membrane appelée le corion forme la partie la plus 
résistante, comme la plus interne de la peau; elle est formée 
de fibres et d’alvéoles, elle est épaisse, blanche, élastique, 
elle a un degré de consistance remarquable à sa surface 
externe. La surface interne repose sur une couche de tissu 
cellulaire auquel elle est continue. Les alvéoles dont elle 
est formée sont susceptibles de se distendre, de se remplir 


(1) Nous avons rapporté avec assez de détail, dans un mémoire parti 
culier que nous avons soumis à l’examen d’une société savante, les ob- 
servations que nous avons faites sur cette malière ; nous allons nous boruer 
dans celui-ci à en présenter le résumé. 
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de graisse ; par cet effort expansif sa nature est mieux connue; 


Puisqu'une grande partie de son épaisseur se convertit en 
tissu cellulaire graisseux. 


Il n'y a par suite dans le corion, qu'une lame très-mince 
du plan externe qui, par un réseau, un lacis vraiment inex- 
tricable, offre à l'effort intérieur du fluide graisseux un 
tissu ourdi, une limite constamment résistante. La surface 
externe , considérée en général, est la partie la plus serrée 
du corion; elle a pour caractère essentiel d'étre parsemée 
d'aspérités très-rapprochées; ces aspérités sont séparées par 
des dépressions BL ou moins régulières. À la plante des 
pieds, à la paume des mains, ces dépressions sont longi- 
tudinales mais diversement dirigées ; elles offrent de petits 
sillons (1), en général parallèles, disposés en ligne droite, 
en cercle, ou en spire; ces petits sillons ou filets sont rap- 
prochés deux à deux, un enfoncement assez superficiel les 
sépare, mais cette partie de filets est elle-même séparée des 
autres par des enfoncemens plus profonds; par cette der- 
nière ui el la surface externe du corion ressemble 
assez bien à celle qu'on remarque sur la surface externe 
de l’épiderme aux mains et aux pieds. Mais ces deux sur- 
faces ne sont pas exactement égales sur l'épiderme et sur 
le corion, comme on l'a cru jusqu’à présent, puisqu’un 
des sillons de l’épiderme correspond médiatement aux deux 
petits sillons du corion dont nous avons déjà parlé. 


DU CORPS MUQUEUX. 
ARTICLE PREMIER, 
Des bourgeons vasculaires sanguins. 
Sur chacune des aspérités ou papilles que l'on remarque 
sur le corion, s'élève un petit corps ou bourgeon qui ap- 
partient aux systèmes artériel et veineux; les vaisseaux qui le 


forment sont contournés en divers sens , ils sont peu adhérens 
aux aspérités du corion sur lesquelles ils sont placés. 


(1) Nous entendons par sillon une surface élevée et les dépressions longi- 
tudinales qui la limitent. 


Les 
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Les bourgeons vasculaires sont , aux pieds et aux mains 
disposés en sillons comme le plan du corion l’est lui-même. 


Nous avons vu que chacun des sillons, qui se trouvent 
limités par deux enfoncemens profonds, que l'on remarque 
sur le corion, est divisé en deux filets; actuellement nous 
verrons de très-petits bourgeons similaires naître sur chacune 
des aspérités de ces filets, ils sont séparés à leur base par 
le petit enfoncement superficiel dont nous avons parlé; 
ces bourgeons s'associent deux à deux, et ils se rapprochent 
de telle manière que par leur adossement ils paroissent 
ne former qu'un seul corps; c'est ainsi que nous allons 
les considérer dans la suite; en indiquant un bourgeon vas- 
culaire nous entendrons donc toujours parler d'un corps 
formé par les deux petits bourgeons congénères. 


Ainsi on peut distinguer un bourgeon, une base, un 
sommet et deux faces latérales. 


Bifurqués par leur base , ils reposent sur les deux aspérités 
opposées des filets dont nous avons déjà parlé. 


Des parties latérales de ce bourgeon partent de très-petites 
productions blanches qui sont, comme nous le prouverons, 
des vaisseaux de communication avec la couche albuginée 
qui recouvre ces bourgeons , et de laquelle nous parlerons 
dans l'article suivant. 


Le sommet des bourgeons est arrondi, quelquefois aigu; 
il se termine par deux conduits qui forment à leur sortie 
un tronc assez sensible , tronc qui se divise presque aussitôt 
à l'infini pour fournir les matériaux de leurs.fonctions aux 
parties superposées. 


Telle est la disposition de la peau, aux pieds et aux 
mains ; nous prouverons plus loin l'existence des bourgeons 
vasculaires sur le reste du corps. 


Ces bourgeons renferment le fluide le plus coloré, le plus 
noir qui existe sur la peau du nègre. 


Pour bien voir l'organisation que nous venons de décrire 
et celle dont nous allons parler, il faut couper la peau de 
la plante du pied dans une direction longitudinale et à 
angle droit des sillons, c'est-à-dire depuis le talon jusqu'aux 
orteils, et rendre la tranche très-mince. 
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ARTICLE ÏIl. 
Membrane Albuginée. 


Une substance membraneuse couvre les bourgeons vas- 
culaires sanguins , ainsi que le corion dans les intervalles 
que laissent ceux-ci; elle est blanche , et assez épaisse ; elle 
reçoit des matériaux blancs par les petits vaisseaux qui 
naissent des parties latérales des bourgeons vasculaires. 

Il est bien important de remarquer que des prolongemens 
de cette membrane se portent dans l'intérieur du corion et 
s'y introduisent , savoir : aux pieds , par les enfoncemens 
des sillons au moyen des petits filamens cylindriques qui se 
dirigent à peu près à angle droit; les filamens que l’on peut 
appercevoir sont égaux en nombre aux bourgeons vascu- 
laires; sur le reste du corps les prolongemens apparens 
Sont égaux en nombre aux poils et aux cheveux: ces pro- 
longemens servent méme de gaine aux productions du sys- 
cème pileux , et les accompagnent jusqu'à leur bulbe. 

Cette membrane s'engorge par l’application d'un épis- 
pastique , circonstance qui éclaire en partie le dernier fait 
que nous venons d’énoncer. 


Considérations physiologiques sur ces deux dernières 
substances. 


Les bourgeôns vasculaires sanguins reçoivent les matériaux 
de leurs fonctions de la circulation générale , ces fonctions 
sont très-complexes , le sang s’y analyse; 1° une partie rentre 
dans la circulation générale par le système veineux; 2° la 
partie blanche entre dans la membrane albuginée, et delà, 
elle est reportée dans la circulation par la voie des vais- 
seaux lymphatiques; 3° une autre partie sort par le sommet 
des bourgeons , et se répand dans les différentes parties qui 
les couvrent pour servir à leur nutrition, 

Nous bornant à l'examen des rapports de ces bourgeons, 
relativement à la membrane albuginée, nous les considé- 
rons comme jouissant d'une propriété génératrice, et la 
membrane albuginée comme le produit immédiat de leur 
action. 


ET D'HISTOIRE NATURELLF, 219 


ARTICLE III. 
Substance brune. . 


Une substance chargée de matière colorante couvre la pré- 
cédente, sa couleur brune l’en fait évidemment distinguer. 

Elle est placée immédiatement au-dessus de la mem- 
brane albuginée , et médiatement au-dessus des bourgeons 
vasculaires ; le nombre des petits corps qui la forment est 
égal à celui des bourgeons , ils représentent souvent par 
leur réunion une disposition membraniforme. 

Cette substance avec sa couleur n'est apparente que sur 
les nègres. 


ARTICLE IV. 
Membrane albuginée superficielle. 


Une substance membraneuse très-mince existe au-dessus 
de celle qui vient d'étre décrite; elle est très-blanche, ca- 
ractère qui la fait distinguer et qui lui donne un caractère 
propre ; elle s'adapte à la forme de la substance brune, sa 
blancheur est égale à celle de la membrane déerite dans 
l'article IL. : 

Sa face externe adhère à l'épiderme. Cette membrane 
forme une enveloppe générale; les durillons qui affectent 
l’épiderme n'altérent pas sa continuité. 


RÉSUME. 


Telles sont les substances qui se trouvent entre le corion 
et l'épiderme , et qu'on désigne généralement sous le nom 
de réseau muqueux, celui-ci se compose de quatre parties; 
on les voit très-distinctement dans deux circonstances. 


1°. Sur la peau des pieds d'un nègre, soit dans l'état frais, 
soit après un ou deux jours de macération; on la prépare 
comme nous l'avons déjà indiqué. La peau des nègres de 
Guinée , dont la couleur est très-pure, est plus propre à 
cet examen. 

2. Sur la partie de la peau détachée par un vésicatoire : 
sur dix que nous ayons été à même d'observer, nous pouvons 
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assurer avoir vu cinq fois s'opérer l'isolement des quatre 
parties que nous venons de décrire. 

La première substance renferme le fluide sanguin, la 
troisième n'admet qu'un fluide colorant qui s’y porte par une 
faculté élective ; ces deux parties paroissent avoir des rapports 
assez analogues. 

La deuxième substance est vraiment membraneuse, il en 


est de même de la quatrième ; ces deux substances sont 
aussi d’une nature assez analogue. 


Ces considérations nous autorisent à croire qu'il y a sur 


le corion deux classes de substances, ayant chacune leur 


nature propre, nous considérons l'une comme génératrice, 
l'autre comme lymphatique. 


En effet les bourgeons vasculaires sont des centres parti- 
culiers de vie, il en est de même de la substance brune, 
il n'y a de différence que parce que les propriétés sont, 
dans cette dernière, dans mn état de décroissement; aussi 
nous regardons les petits corps qui la forment comme un 
diminutif des bourgeons vasculaires. 


Nous considérons les deux membranes albuginées, comme 
le produit des deux substances dont nous venons de parler, 
et comme recevant les fluides blanes qui se rendent à la 
peau, fluides qui rentrent ensuite dans la circulation gé- 
nérale par les vaisseaux lymphatiques ; ces fluides sont 
très-abondans dans la membrane albuginée profonde, ils 
sont peu considérables dans la superficielle , et ils présentent 
ainsi le même décroissement de propriétés que les tissus. 
générateurs qui les ont formées et sur lesquels elles sont 
immédiatement placées. 


Enfin les bourgeons vasculaires sanguins sont pour la 
production et la nutrition de la membrane albuginée pro- 
fonde, ce que la substance brune est pour la production 
et pour la nutrition de la membrane albuginée superficielle. 
Le cortège de la vie se simplifie graduellement ; la nutrition 
diffère et décroit parce que les matériaux qui se rendent 
dans les parties, décroissent eux-mêmes de propriétés, à 
mesure que les rapports avec les corps extérieurs augmentent. 


wi 
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ÉPIDERME, 
(Cuticula summa. Celse.) 


Les couches que nous venons de décrire sont recouvertes 
et protégées par l’épiderme. 

Pour nous faire une idée de la structure de l’épiderme, 
nous nous sommes représenté la disposition organique que 
nous avons déjà observée dans le corps prétendu muqueux; 
nous pensons donc qu'il est formé par une superposition de 
couches analogues à ce dernier, mais dont les rapports 
plus intimes avec les corps extérieurs modifient la structure 
et les propriétés. La desquammation que l’épiderme éprouve, 
notamment aux pieds dans certaines maladies, indique que 
cette superposition de couches existe réellement. 


RÊÉCAPITULATION. 


Ainsi la peau est composée de six parties concentriques 
bien caractérisées : l’une est appelée le corion, quatre re- 
présentent ce que l'on appelle ordinairement le réseau mu- 
queux, une autre enfin est connue sous le nom d'épiderme 
ou cuticule. 


Unité d'organisation de la peau chez le Nègre et chez 
le Blanc. 


Les substances qui forment le corps muqueux de la peau 
chez le nègre, existent-elles également chez le blanc? 

Cette question est de la plus haute importance. 

On ne peut passe persuader que la nature ait établi une 
différence aussi notable dans l'organisation de la peau de 
l'espèce humaine. Nous pensons donc que les parties que 
nous avons observées chez le nègre, ne sont pas chez fui 
des parties excédantes, supplémentaires , qu'elles existent 
également chez les individus de la variété blanche, mais 
dans un état plus mystérieux. 

Que penser de l'opinion du docteur Gall, qui prétend 
que le réseau muqueux de la peau est composé d'une 
pulpe grisâtre analogue à la substance corticale du cerveau, 
pulpe qui sert d'origine et de substance nourricière aux nerfs? 
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Convenons que cette analogie est bien peu fondée d'aprés 
l'organisation réelle du prétendu réseau muqueux; et elle 
ne l’est pas moins d'après sa couleur noire chez les Africains. 


Propriétés vitales des parties qui sont au-dessus du Corion. 


1°. Des bourgeons vasculaires sanguins. Les bourgeons 
considérés isolément sont solitaires; les parties qui sont 

lacées au-dessus de ces bourgeons s'associent à son exis- 
tence, elles la lui doivent. Tout bourgeon a une double 
fonction: par l'une, elle fournit des matériaux de nutrition 
aux parties superposées; par l'autre, elle reproduit ces 
mêmes parties lorsqu'elles sont détruites par quelqu'accident, 
comme on le voit après l'application d'un épispastique, 
d'un rubéfant ; l'économie engendre ces bourgeons, et 
leur fournit des matériaux ; mais à eux seuls appartient 
ensuite la double faculté de recréer une partie qui a été 
détruite, et de l’entretenir. 


2, Des parties qui sont au-dessus des bourgeons. Toutes 
les parties qui existent au-dessus des bourgeons, sont douées 
de propriétés vitales, mais elles vont en décroissant à 
mesure que les parties s’éloignent du bourgeon vasculaire 
qui les entretient, à mesure que le fluide réparateur qui 
en émane, s'épuise. 


L'économie diminue le nombre de ces élémens à mesure 
qu'elle se rapproche de ses limites ; elle établit celles-ci gra- 
duellèment, et c'est ainsi, comme l’observe Bichat (1), que 
la vitalité propre dont chaque conduit est animé, sert 
d’obstacle et de limite aux divers fluides. 

Tels sont les avantages que l'économie retire de cette gra- 
dation dans les propriétés vitales, que d'un côté elle forme 
une barrière qui garantit, qui protège leur exercice inté- 
rieur , tandis que de l'autre-elle oppose aux corps envi- 
ronnans des tissus dont les propriétés vitales ne peuvent 
être exaltées par leur action. 

Les faits que nous venons d’énoncer s'accordent peu avec 
l'opinion que l’on a eue jusqu'à présent, relativement au 
tissu cutané. Malpighi avoit reconnu et prouvé l'existence 


a ——————_—_—_————————————————————“——— “rs 


(1) Ænat. Générale , tome IV, pag. 493. 
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d’un corps particulier entre le corion et l'épiderme: la nature, 
la composition de ce corps a été l’objet d’une foule de 
dissertations, qui ne laissent dans l'esprit que vague, qu'in- 
certitude. Heureux, si nos recherches ont jeté plus d'éclair- 
cissement sur une matière assez importante ! 


RECHERCHES SUR LA COLORATION DE LA PEAU, 
SECTION PREMIÈRE. 
Influence de l'atmosphère sur la coloration. 


Les Européens en voyageant du nord à l'équateur, ont 
observé une augmentation assez graduelle dans la coloration 
de la peau de l'espèce humaine. Appuyés par cette con- 
sidération, quelques auteurs ont ee que la cause pro- 
ductrice de ce phénomène existoit Gans le climat, quelques 
autres dans la température seulement; d’autres, enfin, dans 
l'intensité des rayons lumineux. Examinonscestrois opinions. 


Du Czimar. Par climat on entend ja partie de la terre 
comprise entre deux cercles parallèles à l'équateur, une 
division géographique lui sert de base; elle a été portée 
à une précision rigoureuse, mathématique. Mais lorsqu'on 
cherche à généraliser ses usages et à en faire l’application 
aux êtres organisés, l'observation prouve que ces lignes 
dressées avec un soin si scrupuleux sont inutiles : les calculs 
du physicien sont loin de s'adapter à la solution des pro- 
blèmes que le naturaliste cherche à résoudre. 


De LA TEemrÉnATURE. Sera-ce parce que la peau brunit 
pendant l'été ou pendant qu'on est exposé à une forte 
chaleur , que l'opinion qui se fonde sur la température, 
trouvera un si grand nombre de partisans? 

Pour la combattre, il suffit d'exposer que l'insolation 
qui lui sert d'appui, n'agit que sur l'épiderme , que ce mode 
d'action ne produit jamais une coloration héréditaire puisque 
lorsque l’insolation a cessé d'agir pendant quelque temps, 
la couleur produite s'anéantit, et qu'ordinairement pendant 
Fhiver la couleur primitive revient. 

D'un autre côté, pour qu’une action extrinsèque füt ad- 
mise , il faudroit que l'épiderme füt la partie la plus colorée, 
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et cependant les anatomistes reconnoissent que chez le nègre 
le siége de cette coloration est au-dessous de cette enveloppe. 


Pour qu'elle füt admise, il faudroit que les parties les plus 
exposées à la chaleur fussent les plus fortement colorées, 
que l'intensité du noir fût en raison de l'action extérieure, 
et cependant, chez les nègres , les parties les plus cachées, 
comme le scrotum et les fesses, sont d'une couleur noire 
plus intense que la peau de la face et de la poitrine, qui 
sont néanmoins constamment soumises à l'action de la 
chaleur. 


Enfin, si cette cause extrinsèque étoit admise, il faudroit 
que dans la vieillesse elle fût aussi intense que dans l’âge 
adulte, et il est néanmoins constant que la couleur noire 
se ternit chez les vieillards malgré la durée plus prolongée 
de l'action extérieure. 


D'après toutes ces considérations, d’après les variétés nom- 
breuses que l'on remarque sur la coloration de la peau, 
lors même que dans un climat donné la chaleur est égale, 
on ne sauroit donner, comme on le fait, une valeur aussi 
étendue à la température. 


Rayons Lumineux. L'opinion qui mérite le plus de faveur 
parmi celles qui ont été émises, est celle du savant pro- 
Fesseur Cuvier: il paroit, dit-il, que l'influence des rayons 
solaires détermine, jusqu'à un certain point, la coloration 
de la peau de l'homme, et qu'on pourroit rapporter la 
cause des variétés de cette coloration à la diversité de la 
lumière. 


Les hommes qui s’étiolent par le défaut de lumière, ceux 
qui, placés dans une partie du globe où elle est excessive, 
acquièrent une couleur très-noire, ces individus, disons- 
nous, par les phénomènes dont ils sont l'objet, appuient 
assez bien l’opinion qui nous occupe. 

Mais si, au lieu de suivre le 30° degré de longitude qui 
traverse la Nigritie, l'Européen qui se rend du nord à 
l’équateur, suit un autre méridien , combien ses résultats 
vont être différens : à la même distance de l'équateur , il 
trouve peu de rapport quant aux effets. 

L'observation fait done voir que l'échelle géographique, 
celle où l’on rapporte les degrés de la chaleur, celle où 
l'on rapporte les degrés d'intensité de la lumière, présentent 


galement 
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également des divisions vaines et inutiles, lorsqu'on veut 
les adapter à la coloration. 


En effet, peut-on avec une couleur donnée s'élever à la 
connoissance de cette échelle, ou méme, cetteéchelle donnée, 
peut-on s'élever à celle de la coloration? Non, les faits 
qui contredisent ces proportions, se présentent en foule; 
choisissons-en quelqu'un d'abord parmi nous. 


Les habitans de la Bohéme ont une couleur très-brune, 
les Saxons leurs voisins offrent le plus beau teint ; non 
loin de là, les Bavarois sont très-basanés (1). Transportons- 
nous sur un autre point, et nous verrons les habitans des 
Landes avec une couleur si rembrunie , qu'ils portent sur 
leur figure les caractères suffisans pour être distingués de 
leurs voisins. 


Sous la ligne équinoxiale les rayons libres de chaleur et 
de lumière se concentrent , s'accumulent au plus haut degré ; 
c’est. là que les hommes devroient porter l’empreinte. la 
plus vive de la couleur noire, et cependant, d’après le rapport 
de voyageurs dignes de foi, les hommes qui habitent cette 
partie en Afrique, ne sont pas les plus noirs : les nègres 
les plus parfaits par la couleur (ceux du Sénégal ), habitent 
au contraire le 17° degré de latitude septentrionale. 


D'un autre côté, la couleur noire devroit aller en dé- 
croissant à mesure que l’on s’écarte de l'équateur à angle 
droit; et cependant il est constant que sous le 17° degré 
de latitude méridionale habitent des hommes moins colorés 
que ceux du 17° degré de latitude septentrionale (2). 

Enfin les hommes qui habitent sous le même degré de 
latitude que les Sénégalais, tels que les habitans d'Abys- 
sinie, d’Adel, du Bengale, plus loin ceux du Mexique, 
de Cayenne, diffèrent aussi d'une manière remarquable. 

Des effets aussi différens supposent donc que des causes 
qui nous sont inconnues concourent par leur action à 
opérer le phénomène de la couleur noire; elle s’observe 
d'une manière trop locale pour que la cause qui augmente 
ses proportions dans un si grand rapport que celui que 
nous observons, ne le soit pas elle-même. 


. 


+ 


(1) Virey, Histoire naturelle du genre humain. 
(2) Buffon , Histoire naturelle de l’homme. Levaillant , Voyage en Afrique, 
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Si nous avons parlé des opinions qui ont été émises, 
ce n'est pas pour les rejeter entièrement, notre intention 
n’est que de combattre la prédominence que quelques auteurs 
ont prétendu leur donner. 


Convenons donc, que les causes éloignées de la couleur 
noire de la peau, sont très-difficiles à apprécier, qu'elles 
tiennent à des principes météoriques incalculables, que la 
chaleur, la lumière occupent un rang dans le nombre de 
ces principes sans en être la cause exclusive, que le sol, 
lui-même, par ses qualités particulières modifie ces causes, 
et en multiplie considérablement le nombre; ces modifi- 
cations connues, nous pourrions, peut-être, porter un juge- 
ment plus exact; mais nous ne le pouvons pas, puisque 
même d’après le témoignage d’un célèbre professeur (1), 
la chimie météorique n’est qu'à peine ébauchée. La nature 
se voile avec tant de soin, elle est si économe dans la 


propagatfon de ses secrets, qu’il semble qu'elle n'ait en 


vue que de conserver son empire, et de fournir continuel- 


lement des alimens à nos recherches et à notre esprit. 
SECTION II. 
Influence de l'action vitale sur la coloration. 


Les corps inertes se laissent extérieurement atteindre par 
tout ce qui les frappe, mais l'être organisé est doué d'une 
puissance intérieure , d'une propriété sans cesse agissante, 
qui change le mode de contact en convertissant ordinaire- 
ment les atteintes en une simple impression. 


Les causes qui déterminent cette impression, quel que soit 
leur objet, associées à toutes celles qui coopèrent à l'exis- 
tence, agissent par intussusception, elles se modifient, se 
propagent, s'irradient sur les divers organes d’après les pro- 
priétés électives dont ils sont doués; les causes qui pro- 
duisent la coloration de la peau se comportent à cet égard 
comme toutes celles qui entretiennent la vie. 


C'est donc inutilement que nous chercherions les causes 
de la coloration de la peau dans l’action immédiate, ex- 


t:) Premier tableau dé Chimie, par M. Fourcroy 
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trinsèque des agens extérieurs; nous ne connoissons le degré 
d'action de ceux-ci que d'une manière médiate, nous ne 
connoissons leur action que par des impressions que toute 
l'économie a ressenties , et auxquelles nos sens ont été muets; 
nous ne les connoissons que par des effets que l'ensemble 
des forces vitales a réfléchis sur la peau; c'est là que nos 
recherches les plus pénibles aboutissent dans l'étude des 
causes. 


Ainsi , en parlant de la coloration de la peau, suivons 
l'impulsion que nous avons reçue dans les belles leçons des 
professeurs Cuvier , Chaussier et Dupuytren; ne séparons 
pas ce phénomène des considérations physiologiques. 


SECTION IIL. 
Organes de sécrétion de la matière colorante. 


Y a-t-il des organes où se secrète la substance particulière 
qui produit la coloration de la peau? Les auteurs ne pa- 
roissent pas d'accord sur ce point, ou du moins, si quel- 
qu'un l’a énoncé, il ne l’a fait que d'une manière vague, 
incertaine; nul n’a prouvé cette sécrétion, nul n'a indiqué 
quels sont les organes où elle a lieu. 


Un examen attentif prouve sa réalité, et fait connoitre les 
organes où elle s'exécute. 


Nous pouvons assurer que le foyer de la matière colo- 
rante est dans les bulbes du sytème pileux, et que la ma- 
tière qui colore les poils et la peau est identique. 


L'observation montre que le point de départ est le même 
pour le fluide qui colore les“poils , que pour la peau. Il 
résulte de là que la couleur noire tire son origine d’une 
multitude d'organes placés au-dessous du corion , et non 
pas du corps réticulaire placé au-dessus de ce même corion, 
comme le pensoït Malpighi: Unde tota nigredo mucoso et 
reticulari corpore ortum traxit (1), ni du cerveau, suivant 
l'opinion de Lecat, ni du foie , suivant celle de Barère, etc. 


La matière colorante est donc fournie par sécrétion, les 


—————_—m 
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organes où elle s’opère sont les bulbes du système pileux. 
Cette substance est répandue partout où ceux-ci existent ; 
elle manque à la paume des mains, à la plante des pieds, 
parce que là n'existent pas Les organes essentiels à la sécrétion. 


Ce que nous avons dit de l'influence de l'action vitale 
se justifie donc ici, puisque le fluide qui produit la colo- 
ration a un point de départ dans l'intérieur du corps, et 
qu'il arrive, sur la surface extérieure de la peau de dedans 
en dehors, par l'effet d’une action intérieure. 


SECTION IV. 


De la quantité de cette matière relativement aux variétés 
de l'espèce humaine. 


En général les auteurs n'ont considéré la matière colorante 
de la peau que dans une certaine classe d'individus. Mais 
l'observation nous prouve qu'on a trop particularisé. Ce 
n’est pas en effet pour tel ou tel peuple que peut seulemeut 
exister une fonction. 


Des individus blancs. La même cause prédisposante existe 
chez tous les hommes pour la production de la matière co- 
lorante; mais chez les individus blancs, elle est secrétée 
de manière à se fixer en moindre quantité sur la peau. 
Chez enx la substance fournie se fixe plus particulièrement 
sur les cheveux et sur les poils; elle y est souvent en si 
petite quantité, qu'ils ne sont colorés que faiblement, 
comme on en voit des exemples dans les cheveux blonds, 
châtains , marron, etc. La surface de leur peau retient peu de 
cette matière colorante. 


Si chez les individus blancs la peau est blanche, ce n’est 
pas, comme Bichat le conjecturoit (1), parce qu'il y a chez 
eux une substance blanche qui correspond à celle des noirs, 
mais bien parce que la matière colorante ne se fixe pas en 
quantité suffisante à leur peau pour réfléchir la couleur 
noire. Ceci s'applique égalament aux individus dont la peau 
est jaune, bronzée. 


(1) Anatomie générale, tome IV, pag. 658 
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Des nègres. Chez les nègres il y a une sécrétion très- 
abondante de la matière qui produit la coloration. Les 
proportions de cette substance sont énormes en la compa- 
rant à celle des blancs; elle donne donc, non-seulement 
au système pileux, mais en outre, à toute la surface de la 
peau des Africains , une couleur extrémement noire; elle 
existe avec tant de surabondance chez eux, qu’elle influe, 
sans doute, sur la forme flexueuse des cheveux et des poils. 
Mais la cause qui contribue en outre à augmenter la quantité 
du fluide noir qui se répand sur la surltace de leur peau; 
se trouve dans sr peu de longueur de leurs cheveux et de 
leurs poils, qui en absorbent par suite une moindre quan- 
tité. Ce phénomène est bien opposé dans la race blanche, 
“surtout chez les femmes : chez celles dont les cheveux sont 
très-longs, ce genre d'absorption contribue évidemment à 
dériver une partie du fluide ‘colotant vers le système pileux 
et à la blancheur du corps, apanage ordinaire du sexe. 

Ne soyons pas étonnés que la sensibilité particulière des 
différens foyers de sécrétion , soit, chez le nègre, montée 
à un degré aussi éminent , puisqu'il habite depuis des 
siècles innombrables au milieu d'une atmosphère qui a été 
propre à la développer. b 

D'après ce que nous venons de dire, il ÿ 4 chez tous 
les hommes unité de fluide, unité de sécrétion ; c'est de 
l'exercice de cette fonction secrétoire que résultent les dif- 
férens degrés de la coloration des peuples. 


SECTION Y. 


Quantité de la matière colorante suivant les âges. 


La couleur de la peau dans l'espèce humaine n’est pas 
la même dans tous les âges; nous allons indiquer son état 


chez le nègre dans l'enfance, dans l'âge adulte et dans la 
vieillesse. 


Enfance. L'enfant conçu pamgun nègre et par une né- 
gresse n'est pas noir dans le sein de la mère : 1l naît à peu 
de chose près, suivant le rapport de Camper, de Manet 
et de Raynal, avec la méme couleur que les enfans des 
blancs , c'est-à-dire avec une teinte légérement rosée; chez 
lui elle est seulement un peu jaunâtre. Immédiatement après 
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qu'il a respiré, on voit qu'un demi-cercle brun colore l’ex- 
irémité des doigts à la racine des ongles; les aréoles des 
seins , le cercle autour des yeux, les parties sexuelles se 
trouvent d’un eouleur brune ; au troisième jour les parties 
qui n'étoient que brunes passent à l'état noir, celles qui 
étoient blanches deviennent d'un jaune basané qui brunit 
peu à peu; enfin, vers le septième jour la couleur noire se 
répand sur tout le corps , excepté la plante des pieds, 
la paume des mains, où la téinte est toujours brune. Quel 
que soit le climat dans lequel la conception, la gestation 
Ou l'accouchement ont lieu, cette marche dans les progrès 
de la coloration sera la même, ainsi que l’obserye Camper. 


Nous obseryons que le réseau muqueux chez l'enfant est 
plus épais que. chez l'adulte ;.que la couleur du négrillon 
dès le premier. âge est sale et presque livide, et que ce 
n'est qu'après la première année que cette couleur devient 
vive ‘et luisante. 


Age adulte. C'est dans l'âge adulte que les hommes jouis- 
sent le mieux de l'intégrité de toutes les fonctions; c’est 
aussi à cet âge que l'on remarque sur la peau de l'Africain 
ce beau noir de jais, cet enduit luisant qui est un des 
signes les plus. certains de la santé. 


V'ieillesse. Cet âge est celui où l'irradiation du sang artériel 
est moins énergique, où les vaisseaux apportent moins pour 
la nutrition des parties, où ils diminuent de calibre, où 
ils s'oblitèrent dans plusieurs de leurs rameaux capillaires; 
enfin celui où la sensibilité organique s’émousse de plus 
en plus;la peau devient rugueuse, inégale, elle se ressent 
du défaut d'harmonie qui existe entre les divers élémens 
de l'organisation. D'un autre côté , la couleur noire s'altère, 
la peau devient pâle et se nuance de jaune. C'est à cette 
époque de la vie Que les nègres font sur leur peau des 
applications oléagineuses pour conserver sa couleur et son 
lustre. à 
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SECTION VL 


Quantité de la matière colorante, suivant les parties 
du corps. 


Quels que soient l’âge et Les circonstances dans lesquelles 

on examine un nègre, on Verra toujours sur sa peau (qui 
: ï L 5 

est généralement très-ridée ou sillonnée) des parties plus 

colorées les unes que les autres. élo. 

Les partiés sexuelles sont celles où le noir est plus in- 
tense, comme on le voit chez l’homme sur le pénis, le 
scrotum , les aréoles des seins, et chez la femme sur les 
grandes lèvres , sur les seins, notamment sur leurs aéroles. 

La peau des fesses dans l’un et l'autre sexe le sont, mais 
à un degré inférieur aux parties déjà décrites, et à un 
degré supérieur à celles à décrire. 

Les paupières sont aussi trés-noires; la face, la poitrine, 
l'abdomen, les membres le sont moins. 

Enfin, la paume des mains et ensuite la plante des 
pieds sont très-peu colorées. 

Observons néanmoins que le pénis, pendant l'érection, 
que les paupières, lorsqu'elles sont fermées , ont une couleur 
noire moins intense; ce qui provient de la distension que 
la peau éprouve dans cette circonstance. 


SECTION VII. 
Siége de la matière colorante sur là peau. 


Nous avons indiqué lés parties qui entrent dans l'orga- 
nisation de la peau et lés organes qui secrètent la matière 
colorante ; maintenant nous allons examiner le siége de cette 
matière sur la peau. 


Winslow (1), Riolan (2), Barère (3), ont pensé que ce 


(1) Exposit. anatom. , édit. in-4°. Paris, 1732. 
(2) Opuscule sur l'Evidérme. 
(3) Dissertation citée. = 
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siége étoit dans le tissu épidermoïde; l'adhérence presque 
constante de la couleur noire avec l'épiderme après la ma- 
cération, la manière dont la couleur du nègre frappe nos 
sens, l’état luisant de sa surface, semblent favoriser cette 
opinion; mais l'observation plus. précise ne s'accorde pas 
avec elle. 

Malpighi, Sommering, Camper, Lecat, ont pensé que 
ce siége existoit dans le réseau muqueux de la peau; la 
couleur blanche du corion et de l’épiderme, état que Mal- 
pighi a observé le premier (1), l’adhérence après une courte 
macération de la matière colorante tantôt à l’épiderme et 
tantôt au corion, fait indiqué par Bichat; ces deux cir- 
constances , disons-nous, appuient l'opinion qui place la 
matière colorante entre le corion et l’épiderme, c'est-à-dire 
dans le réseau muqueux de la peau. 


Maisil y adéjà long-tempsque le célèbre Winslow a appelé 
l'attention des anatomistes sur cette dernière substance, 
puisqu'il dit expressément que son origine n'est pas encore 
bien développée. Ce qu'il prévoyoit avec tant de raison, 
nous le prouvons ici. En effet, nous avons reconnu que 
le-corps muqueux étoit formé, 1° par des bourgeons vas- 
culaires sanguins; + par une couche albuginée et mem- 
braneuse ; 3° par de petits corps bruns, placés médiatement 
au-dessus des bourgeons et qui paroissent être, par leur 
couleur, un diminutif de ces bourgeons ; 4° par une couche 
albuginée ou lymphatique superficielle sur laquelle l'épi- 
derme repose immédiatement. Ces nouveaux faits rendent 
donc très-équivoque l'opinion des anciens sur le siége précis 
de la coloration ; puisque le mot réseau uqueux n’exprime 
pas le véritable état de l'organisation. 


Les deuxième et quatrième couches de ce prétendu corps 
muqueux sont blanches. La partie colorante existe essen- 
tiellement dans les première et troisième; mais c'est notam- 
ment dans la première, c’est-à-dire dans les bourgeons 
vasculaires sanguins que se trouve le siége principal de 
cette matière dans les différentes variétés de l'espèce humaine. 


Que l'on examine, pour se convaincre de ce fait, une 
partie quelconque du corps, et nous prenons pour exemple 


(2) Certum enim est ipsis cutem albam esse, sicuti et cuticula. Loc. cit. 
la peau 
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la peau du pied et des jambes, on verra les bourgeons 
vasculaires bien apparens sous la plante. Leur couleur n'est 
pas équivoque, leurs usages ne sont pas douteux :.ils sont 
seulement rouges. Mais, que l'on étende l'observation sur 
les parties latérales et postérieures, et l’on verra les bour- 
geons vasculaires prendre la couleur noire; c'est surtout 
en les suivant le long du tendon d’Achille que l’on acquiert 
la conviction que le siége principal de la couleur noire 
existe dans ces bourgeons. On voit en effet ces petits corps 
reposer sur le corion qui est blanc, et être couverts, comme 
nous l'avons déjà dit, par la couche albuginée ou lympha- 
tique profonde. 


A ce premier apperçu, à cette couleur rouge des bour- 
geons vasculaires sous la plante des pieds, et noire sur le 
reste du corps, on pourroit, sans doute, croire avec les 
docteurs Towns et Attumonelli, que ce seroit le sang qui, 
par ces molécules différemment coordonnées, occasion- 
neroit la coloration des nègres. Le siége semble l’indiquer. 
Mais cette opinion est un outrage fait à la nature, qui 
dans ses admirables combinaisons emploie le même organe 
à plusieurs fonctions, comme nous en avons des exemples 
dans ceux qui sont le plus en rapport avec des objets exté- 
rieurs; tels sont la langue , le larynx, en un mot la cavité 
buccale, où une foule de fonctions semblent s'’accumuler. 


Nous dirons donc que les bourgeons vasculaires sanguins 
sont le siége, 1° de la circulation artérielle et veineuse; 
2° d’une matière particulière qui colore la peau. 

. 


“Deuxième siège de la matière colorante dans la peau. 


Le second siége de la matière colorante est dans les petits 
corps de couleur brune placés médiatement au-dessus 
des bourgeons , et immédiatement sur la membrane albu- 
ginée profonde. Ces petits corps presque unis entre eux 
et considérés dans leur ensemble, offrent une couche mem- 
braniforme et générale équi, si elle n’admet pas le sang, 
admet du moins une certaine quantité de matière colorante. 
Cette couche est à son tour couverte par la membrane al- 
buginée superficielle ; elle se trouve ainsi entourée par deux 
membranes blanches : circonstance qui concourt à rendre 
sensible la couleur brune , et à dévoiler l'organisation. 


Tome LXX. MARS an 1810. Hh 
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Ainsi , chez les nègres, ces petits corps ou gemmules bruns 
font un second siége de coloration; la matière colorante 
ÿ est dans un degré inférieur aux bourgeons vasculaires 
sanguins , et tel que seroit à peu près le rapport de 10 à 3. 


L'épiderme n'est pas exempt de matière colorante,; elle 
correspond toujours médiatement à chacün des bourgeons 
vasculaires sanguins, comme on peut le voir sur l’épiderme 
du pied coupé transversalement. Mais la quantité est si 
peu considérable, que nous l’estimons , relativement à celle 
des bourgeons vasculaires sanguins, dans le rapport de 10 à 1. 


SECTION VIII. 


. 


Siège dela matière colorante dans Les poils et les cheveux. 


« L'enveloppe externe du poil , dit Bichat, paroit être 
» de nature épidermoïde; elle a tous les attributs de l'épi- 
» derme. La substance intérieure, continue-t-il; est la plus 
» importante; c'est elle qui caractérise essentiellement les 
» poils que j’aurois rangés dans le système épidermoïde , 
» s'ils n'avoient que leur enveloppe extérieure... ... Il paroït 
» que cette substance intérieure a une analogie véritable 
» avec le corps réticulaire de la peau..... (1). » 


L'auteur que ‘nous venons de citer, reconnoissoit donc 
l'identité de nature entre la substance qui existe dans l'in- 


térieur des poils et celle qu'on appelle corps réticulaire 
ou muqueux. 


a 

Faisant l'application des faits anatomiques que nous avons 
exposés précédemment, nous nous permettrons de dire que 
la substance qui est dans l'intérieur des poils est en 
au corps réticulaire, mais seulement par les deux couches. 
les plus externes qui entrent dans sa composition; par 
elles on peut se rendre raison du travail qui s'y opère, 

Ne pourroit-on pas, en admettant l’observation de M. le 
professeur Fourcroy, qui a vu qu'en frottant les cheveux 
entre les doigts ; il s’établissoit à des distances très-rap- 
prochées , des inégalités circulaires; ne pourroit-on pas, 
disons-nous, croire que les cheveux ne sont formés que 


Q) Anatomie générale, tome IV. 
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par une superposition alternative de ces deux couches, et 
que les inégalités qui se sont formées dans leur longueur 
par le frottement, ne sont que l'effet de la résistance inégale 
de ces deux couches?...... M. le professeur Cuvier, dans 
ses belles leçons, appuie par des faits d'anatomie comparée, 
cette opinion : il pense que la croissance du poil se fait 
Par couches; que ces couches sont de petits cônes superposés. 


Ainsi l'organisation des cheveux justifieroit l'ordre de su- 
perposition que nous ayons déjà énoncée comme caractère. 
essentiel de la peau. 


La matière colorante dans les poils et dans les cheveux, 
a donc son siége dans leur intérieur et dans la partie ana- 
logue à la couche brune que nous avons. observée dans le 
corps muqueux. La couleur plus noire des cheveux des 
Africains dépend d’une sécrétion extrémement abondante. 


Les deux élémens organiques, c'est-à-dire les deux couches 
qui entrent dans la formation des poils, ont chacun leur 
mode d'action; l'action de l’un de ces élémens ne devient- 
elle pas plus énergique dans la frayeur? n'est-ce pas par 
elle que les cheveux se dépouillent de leur couleur dans 
certaines affections morales ? 


Mais rien ne prouve que les deux couches les plus in- 
ternes , les plus profondes du corps réticulaire , entrent dans 
la formation des poils: nous prouverons au contraire que 
ces deux parties (les bourgeons vasculaires sanguins, et 
la couche lymphatique profonde) leur forment une gaine, 
et les accompagnent jusqu'à leur bulbe. Il y a néanmoins 
des auteurs qui assurent que le sang pénètre dans une 
certaine étendue des cheveux, comme dans la plique polo- 
naise;, mais ce cas pathologique extepté, le poi n'admet 
que la matière colorante à divers degrés. La membrane al- 
buginée profonde ne pénètre pas non plus dans leur inté- 
rieur; car les cheveux ne sont pas susceptibles, dans les 
diverses irritations épispastiques , d'acquérir le volume con- 
sidérable que cette membrane prend dans cette circoñstance. 

Ainsi, quant à l'organisation, un poil n'est formé dans 
son intérieur, que par des substances analogues aux deux 
couches externes du corps muqueux, qui s’y trouvent dans 
l'ordre de superposition. Les deux couches les plus pro- 
fondes lui servent de gaine. 

Le bulbe des poils remplit des fonctions importantes ; 
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il fournit d’abord la substance propre des poils, illes pro= 
duit (1): mais il est en outre le foyer, l’organe secréteur 
d’un fluide particulier essentiellement coloré qui se distribue 
à divers degrés dans les poils et sur la surface externe du 
corion. 

Ce n'est pas parce que les cheveux sont dans une tem- 
pérature plus chaude, qu'ils sont colorés, car leur racine, 
leur bulbe le sont très-fortement, quoique garantis des 
ardeurs du soleil. Ainsi, la cause in coloration, qui se 
fonde sur l'insolation et sur l'action extrinsèque, d’après 
un si grand nombre d'auteurs, se trouve rejetée à mesure 
que nouSWmultiplions les considérations et les rapports. 


SIEICHDILIOININTIEX CES 


Nature de la matière colorante. 
1) 

Le docteur Barère , faisant jouer à la bile un rôle trés- 
étendu , considère la couleur des nègres comme un ictère 
noir ; - 

Lecat, comme une émanation du cerveau d’où elle se 
pere par le trajet des nerfs dans le réseau muqueux de 
a peau; 

Blumenbach , comme le produit de l'action des vaisseaux 
sanguins du derme, qui séparent et fixent le carbone; 

. Towns , Attumonelli, comme du sang dépouillé de certains 

principes. Cette dernière opinion semble avoir obtenu quelque 
faveur ; elle paroît assez plausible, lorsque sur un cadavre 
on considère la peau à la plante des pieds, où les bour- 
geons vasculaires sont très-rouges, et où ils deviennent gra- 
duellement noirs, lorsqu'on approche du tendon d'Achille. 

Mais un examen plus attentif nous prouve que les bour- 
geons vasculaires sont le siége de deux fluides particuliers , 
1° du sang, 2° de la matière qui colore la peau dans l'espèce 
humaine; que cette matière a des caractères propres. 


Cette assertion auroit pu sans doute suffire dans un temps 
où on établissoit des théories , avec des recherches incom- 


QG) Les Grecs désignoient cette fonction par le mot rargc@r<e. 
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plètes et des faits épars. Mais les sciences dans leur marche 
actuelle rejettent ces entreprises , et elles n'admettent pour 
vrai que ce que présentent des faits bien coordonnés. Pour 
obtenir ces faits, observons, comme le veut Condillac , les 
qualités de notre objet dans un ordre successif. 


Considérons l'homme vivant, soyons pour un instant 
spectateurs de la marche de l’action vitale troublée sur un 
point partieulier. Surprenons, s'il est possible, la nature 
dans ses opérations. 


Nous vimes faire l'application d'un vésicatoire chez un 
nègre malade à l'Hôtel-Dieu de Paris, en avril 1800. Son 
premier effet obtenu, et la plaie détergée , nous observames 
que la surface de celle-ci dénudée, et dans un état de 
pléthore bien apparent, présentoit des bourgeons vasculaires 
et des tubercules blancs, ceux-ci correspondant à chaque 
poil : cette surface étoit d’un rouge obscur, ce qui indi- 
quoit que la matière noire n'avoit pas été expulsée entiè- 
rement: le lendemain les bourgeons s'affaissoient et le rouge 
obscur se changea presque en rouge vermeil : tel Fut l'état 
de la plaie, tant qu'elle fut entretenue par ka pommade 
épispastique. Mais vingt-quatreheures après qu'on eut aban- 
donné le fond de la plaie pour la faire cicatriser, nous 
vimes les petits tubercules blancs s’affaisser, diminuer de 
volume, et rentrer par leur ouverture naturelle, celle des 
poils. Peu après, la circonférence de cette ouverture devint 
extrémement noire, au moyen d'un petit cercle coloré qui 
s'étoit formé autour des tubercules blancs.... Le lende- 
main , et encore bien plus le surlendemain, ce petit cercle 
noir s’étoit agrandi. JA; 

Nous n'avions que ce fait ; la nature nous le faisoit con- 
noître : ne le trouvant pas consigné dans les livres, nous 
attendimes de nouvelles occasions pour nous assurer si nous 
devions le considérer ou comme l'effet du caprice, ou comme 
l'effet de la marche régulière de la nature. Ces occasions 
ont été fréquentes, et toutes les cicatrices des vésicatoires 
chez les nègres, nous ont présenté la même marche, elle 
n'a varié que par sa lenteur ou par son activité, mais le 
phénomène a été constamment le même. 

Nous avons donc vu ici, si on en excepte les petits tu- 
bercules blancs qui faisoient saillie par l'ouverture des poils, 
une surface, uniformément rouge sur tous ses points, formant 


258 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


là base du vésicatoire , et les jours suivans, la couleur noire. 
sortir par cette ouverture, ne former le premier jour qu'un 

cercle à peine apparent à sa circonférence ; ensuite s’élargir, 

se répandre dans les bourgeons vasculaires les plus voi- 

sins. Dans cet état, cette surface a présenté un fond vermeil, 

et en outre une, substance noire qui a commencé à le 

couvrir..... Oh! voilà bien la division des fluides que nous 

voulions indiquer. 


Que l'on continue à observer la plaie, et l’on verra la 
couleur noire s'irradier de chacun des points nombreux où 
elle étoit née, présenter dans son irradiation une surface 
anguleuse, se joindre avec celle fournie par les autres centres 
ou bulbes, imiter en cela l’ossification des os plats, ne 
former bientôt après qu’une surface entièrement noire; ef- 
facer ainsi la couleur rouge du sang, métamorphose de 
couleur que l'on suit dans tous ses degrés; car la nature 
n'opère jamais d'une manière assez prompte pour cacher 
cette marche. 


Ici , rien n’est forcé : c’est la nature elle-même qui injecte 
par degrés sur une surface rouge un fluide noir dont la 
sécrétion suspendue dans l'organe particulier reprend son 
activité. 


Tel est le moyen par lequel la nature si mystérieuse se 
rend accessible, et par lequel élle nous fait distinguer les 
deux fluides avec Fe, qualités physiques qui leur sont 
propres. 


La coloration de la peau est une opération secondaire, 
puisque nous avons vu d'abord le sang occuper sans mélange 
le fond de la plaie, et la matière noire ne se montrer que 
deux ou plusieurs jours après. 


Cette distinction est toujours aisée à saisir, quelquefois 
elle l'est davantage. Nous l'avons en effet remarquée assez 
long-temps sur deux sujets sur lesquels une indisposition 
survenue avoit suspendu le travail de la cicatrisation de la 
plaie du vésicatoire pendant plus de huit jours. Il y a eu 
dans la production de la couleur noire un état stationnaire, 
et la démarcation parfaitement opérée, exista pendant dix 
‘ jours entre les deux fluides ; mais aussi sur des sujets jeunes, 
vigoureux , les périodes de la coloration ont été parcourues 
en trente-six heures. 
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La matière colorante sort donc par l'ouverture des poils. 
Les organes qui la secrètent ne sont autres que les bulbes 
du système pileux, Au-delà des bulbes on ne la voit pas; 
ce sont ces bulbes qui reçoivent les matériaux, qui les mo- 
difient, et qui, d'après leur degré de sensibilité ou d'après 
la quantité des stimulans ou des irritans qui les impres- 
sionnent, fournissent la matière colorante. On ne commence 
à voir la couleur noire que dans les bulbes : c’est de ce 
porn commun qu'elle se distribue dans les poils et sur 

a surface externe du corion. 


Nous avons dit que la membrane albuginée profonde 
s'introduisoit dans le corion par l'ouverture des poils, et 
qu'elle leur servoit degaine, sa couleur n’est jamais altérée. 
Mais le mécanisme d’après lequel la couleur noire arrive 
à la peau, nous. permet de dire qu'une autre membrane, 
plus extérieure à la précédente , assez colorée, sert aussi, 
mais médiatement, de gaine aux poils et aux cheveux; elle 
sert en même temps de conduit au fluide colorant; elle 
le transmet au-dessus de la surface externe du corion; ces 
différens faits n'ayoient pas encore été observés. 


Ce n'est donc pas à l'action des organes qui couvrent 
le derme comme l'a pensé Malpighi, ni à l’action des petits 
vaisseaux sanguins du derme , comme l'a cru Blumenbach, 
qu'est due la production de la matière colorante; car nous 
venons d'indiquer les organes secréteurs qui la produisent, 
et les canaux par lesquels elle se porte des bulbes des 
poils au-dessus du côrion. 

Le célèbre Buffon dit (1) que les nègres à la naissance 
ont du noir à la racine des ongles et aux parties génitales, 
‘et que par l’action de l'air cette couleur s'étend. 

Cette explication semble faire croire que le foyer de la 
matière est circonscrit dans quelques parties, et qu'à l'époque 
de la naissance, la couleur s’étend', se propage comme de 
son centre sur le reste du corps; mais l’observation prouve 
le contraire, puisque la sécrétion s'opère dans des foyers 
disséminés au-dessous de la pedu , qu'elle se produit simul- 
tanément sur toutes les parties où ils existent, et non-seu- 
lement par propagation, par extension de trois ou quatre 


(1) Histoire naturelle, pag. 523, édit. in-4°. 
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foyers particuliers. Les foyers de sécrétion s'élèvent au moins 
à 200 mille, nombre qui équivaut à peu prés à celui des 
bulbes du système pileux. C’est leur action différemment 
modifiée qui transmet la qualité héréditaire qui distingue 
les races. 

D'après les motifs que nous avons énoncés, la matière 
colorante doit être considérée comme un fluide particulier 
produit par une fonction commune à toutes les variétés de 
l'espèce humaine. Les qualités physiques de ce produit, 
quant à la couleur, varient depuis le blond le DRE clair, 
jusqu'au noir le plus intense. 


SECTION x. 
‘Analyse du sang et de la matière colorante. 


Analyse par l'action vitale. Les bourgeons vasculaires 
sont ordinairement très-bruns, très-dilatés après l'applica- 
tion d’un vésicatoire. La matière colorante de la peau, à 
cause de cette dilatation , y est moins concentrée que dans 
l'état naturel ; mais, dès le deuxième ou le troisième jour, 
la surface‘de la plaie change, la matière colorante en est 
entièrement expulsée, et les bourgeons vasculaires ne con- 
tiennent plus que du sang assez vermeil. Ces moyens ana- 
lytiques sont ceux de la nature. 

Synthèse par l'action vitale. Lorsque le sang a resté 
vermeil sur la plaie du vésicatoire pendant un ou deux 
jours, la couleur noire s'élève de la racine des poils; elle 
s'étend , s'irradie et se combine peu à peu avec le sang 
vermeil des bourgeons vasculaires, Cette opération synthé- 
tique est encore celle de la nature. 

Analyse chimique. Les qualités chimiques de la matière 
colorante n’ont pas encore été appréciées. Nous pensons 
néanmoins qu'elles peuvent être connues en analysant des 
cheveux très-blancs et des cheveux très-noirs. La différence 
dans le résultat sera , sans doute, de quelqu'utilité pour 
la science, 


SECTION 
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SECTION XI. 
Rapport de la matière colorante avec les fibres. 


Cette matière ne stagne pas, comme on le pense ordi- 
nairement, sur la peau ni sur les poils, puisqu'elle a des 
propriétés communes avec tous les fluides de l'économie, 
qui sans exception sont livrés à un mouvement constant. 
Ëlle n'est pas plus stagnante de le sang dans les fibres 
musculaires : on sait que les lotions, les immersions ré- 
pétées l'en séparent, et que le muscle devient très-blanc. 
On pourroit induire de ce fait, que dans les nègres la ma- 
tière colorante de la peau n'est pas non plus combinée 
avec les tissus qui la contiennent. Mais à cette induction 
analogique se joint une preuve réelle, que la combinaison 
avec les tissus n’a pas lieu, c'est celle que fournit un nègre 
qui, noyé, perd sa couleur : il devient par cet accident 
d'un blanc sale, et il ne retient aucun principe de noir- 
ceur (1). . 

Il paroît dans cette circonstance, que la chaleur animale, 
qui existe après la mort, soutient l’action des exhalans ou 
des absorbans qui s'emparent de la matière colorante. 

L'altération de la couleur noire dans les maladies nous 
prouve encore que ce fluide ne stagne pas dans les tissus où il 
a ordinairement son siége. Ces considérations nous autorisent 
à croire que la matière colorante n'est pas combinée avec 
les tissus, et qu'elle est aussi mobile quetous les autres 
fluides de l'économie. 


SECTION XII. 


Action secrétoire exaltée sur des individus blancs. 


, 


Très-souvent on voit la peau des blancs se couvrir, sur 
une assez grande étendue, de taches plus ou moins noires. 


« Une dame, dit le docteur Lecat (2), âgée d'environ 


(1) Journal des Savans , mai 1742. 
(2) Traité de la Couleur de la Peau. 


Tome LXX, MARS an 1810, Ti 
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» trente ans, devint grosse. Au septième mois de la gesta- 
» tion, on vit le front se teindre d’ue couleur de rouille 
» de fer obscur; ensuite peu à peu tout le visage se couvrit 
» du plus beau noir, excepté les yeux etle bord des lèvres, 
» qui gardèrent leur couleur de rose naturelle : cette cou- 
» leur noire étoit dans certains jours plus forte, dans d’autres 
» plus foible. Cette tête étoit portée sur un cou très-blanc, 
» ensorte qu'on l'auroit prise pour une tête de marbre noir 
» placée sur un cou d’albâtre. Cette dame a naturellement 

Fe chevelure très-noire, mais une partie de cette chevelure, 
» qui sort de la peau , parut alors grossie et remplie d'un 
» suc plus noïr encore que le reste des cheveux, et cela 
» jusqu'à une ligne ou deux au-dessus de la racine des 
» cheveux. » | 

Nous considérons la matière colorante que l’on a vue 
sur la tête de cette dame, comme produite par l'excès 
d'action des bulbes du système pileux. Car, dit le judicieux 
observateur, les cheveux ont été grossis et remplis jusqu à 
deux lignes au-dessus de la peau, d'un suc-plus noir encore 
que le reste des cheveux. 

La même marche dans la production-et dans la dispersion 
de la matière colorante que nous avons observée après 
l’action de l'épispastique , se retrouve ici, puisque , suivant 
l'auteur, la teinte noire placée sous l'épiderme se méla 
d'abord sur les joues avec un peu de rouge qui leur est 
naturel , et qu'après cela, on n'y vit plus que du noir; la 
peau ressembloit alore à un tissu de petits grains noirs. « IL 
» n'étoit pas passible, PRE. à même aux plus igno- 
» rans, de prendre cette couleur pour du sang. Aucun 
» vaisseau de la conjonctive n'étoit dilaté ; il n'y avoit nui mal 
» de tête, l'appétit étoit bon, les linges dont on frottoit 
» la peau étoient quelquefois teints d'une lividité obscure ; 
» le visage, quand il est devenu noir, étoit très-sensible. 

» Le noir disparut deux jours après l'accouchement, par 
» la perspiration cutanée; les linges alors furent teints en 
» noir : l'enfant n'éprouva nulle atteinte dans sa couleur 
» naturelle. 

» Dans la grossesse suivante, et même dans une troisième , 
» le même phénomène se reproduisit pendant le cours du 
» septième mois: il cessa le huitième mois; mais pendant 
» le neuvième, cette dame fut sujette à des convulsions dont 
» il y eut tous les jours un accès. » 
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Le docteur Lecat rapporte d’autres faits de ce genre, 
vus dans notre pays ; c’est toujours sur la fin de la gros- 
sesse qu'ils se sont manifestés. 


Mais les exemples de cette exaltation ne sont-ils pas 
plus nombreux qu'on ne le pense? Ne voit-on pas fré- 
quemment la peau des femmes, surtout des brunes, se 
couvrir à la face, dans les derniers mois de la gestation, 
de plusieurs taches jaunâtres? N'est-il pas naturel de croire 
qu'elle provient à cette époque, d'une surabondance de tous 
les principes propres aux sécrétions, principes qui déter- 
minent une exaltation dans l’action des bulbes du système 
pileux? On voit en effet dans la même circonstance, les 
cheveux des femmes plus gras, plus onctueux. 


La chlorose elle-même, dont l'étiologie a été l'objet d’un 
si grand nombre de recherches, ne seroit-elle pas due à 
une même altération de sécrétion. En effet la fièvre est 
la crise la plus favorable de cette affection , et elle l'a été 
également dans les cas rapportés par Lecat, qui dit: que 
la fièvre double-tierce survint; qu à la fin de chaque accès 
il y eut des sueurs ; qui non-seulement arrétèrent les progrès 
de la noirceur, mais qui la dissipèrent insensiblement. 


Sous l'équateur, l’action du bulbe des poils est suffisam- 
ment excitée pour produire une coloration très-intense après 
plusieurs générations. Mais la manifestation accidentelle 
de cette couleur sur plusieurs femmes de la race blanche, 
pendant la gesationgrouve que, loin de ce climat la vie 
peut être suffisammentiexcitée pour la produire partiellement. 
Ne voit-on pas, d'ailleurs aussi, loin de l'équateur, cette 
même couleur noire exister sur l'enveloppe de plusieurs 
animaux (1), d'une manière générale ou partielle? On ne 
sauroit donc s'empècher de reconnoitre chez eux une puis- 
sance intérieure qui préside à la formation de ce fluide, 
et à sa distribution sur les tégumens, et ce qui, digne de 
remarque, s'opère néanmoins sans le concours d'un soleil 
très-ardent, d'une chaleur intense, d’une lumière très-vive. 


Re 


(1) Anatomie comparée , vol. 2, page 552. 
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Æutre observation. 


Un individu âgé de 14 ans, qui dit s'appeler Joseph Galart, 
et étre né en Suisse, attire depuis plusieurs mois les curieux 
dans un salon où il se fait voir sous le nom d'Ange vivant. 
Il nous a présenté l’état suivant : 


Sa peau a une couleur bronzée dans toute la partie pos- 
térieure du tronc, depuis la nuque jusqu'aux lombes. Cette 
couleur s'étend sur les épaules et sur les parties latérales 
du cou: cette partie est couverte de poils noirs très-fins 


et très-rapprochés, sa peau est assez blanche sur le reste 
du corps. 


Les parties où il y a le plus de poils sont les plus 
colorées. 


Sur le dos existe une surface d’un pouce de diamètre 
qui a conservé $a couleur blanche; lés poils y sont en 
petit nombre, ils sont colorés à leur base; un très-petit 
cercle noir les entoure. 


Les poils sont peu nombreux sur les parties latérales 
du cou; il y en a un très-grand nombre autour desquels 
existe aussi de la matière colorante. Elle est peu répandue 
sur la peau autour de quelques-uns de ces poils; l’irra- 
diation est plus prononcée autour de quelques autres; il 
en.est où la matière colorante s'est jointe avec celle fournie 
par les bulbes voisins, et dont"léprésultat présente une 
peau uniformément colorée en brun. | 

Sur d’assez grandes surfaces , la couleur brune a passé 
à l'état noir. La pupile est très-noire, l'iris brun. Cet in- 
dividu a une grande mobilité de caractère, une inconstance 


démesurée dans ses entreprises, un air joyeux, mais égaré, 
hébété. 


Une odeur de souris légérement alliacée se dégage des 
‘parties où la sécrétion de la matière colorante s'opère, la 
chaleur y est aussi plus élevée. 


Nous voyons donc iei la couleur noire, 1° coincider avec 
une grande quantité de poils; 2° n’exister qu'autour des 
poils dans les endroits où ils sont en petite quantité; 5° se 
montrer constamment autour des poils, lorsqu'elle com- 


F] 


mence à se manifester. 
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La couleur paroit donc avoir sa cause immédiate dans 
une émanation du système pileux. ‘ 


SECTION XIII 
De da leucozoonie humaine de naïssance.\ 


La leucozoonie de naissance est générale ou partielle : 
elle a également lieu sur les individus de la variété blanche 
et de la variété noire. 


LEUCOZOONIE GÉNÉRALE DE NAISSANCE. 
: À. Sur La varteté notre. 


Les individus qui sont atteints de cette affection, sont 
appelés Albinos dans l’isthme du nouveau continent; Dondos, 
en Afrique, nègres blancs, en France. 


Caractères (1). 


© Une négresse blanche, née à la Dominique, en 1759, 
de père et de mère noirs, a tous les traits d'un nègre ; 
elle en a aussi les cheveux, les sourcils, les cils, à la cou- 
leur près; les cheveux sont une espèce de laine fort courte; 
ls sont blonds: les sourcils comme les cils sont d'un blond 
Un peu plus doré : le fond de la couleur dela peau est 
d’un blanc fade ; elle a sur les joues, les lèvres, sur le 
nez , une légère teinte de rouge qui augmente dans les 
momens de vivacité et de timidité ; la peau du visage est 
un peu tachée sur les joues , par de petites marques d'une 
couleur approchant du violet, résultant du rouge flétri par 
l'âge des Européens; les yeux sont longs, ont les angles 
externes relevés ; les paupières très-étroites, et la partie 
qui les recouvre élevée; l'iris est gris, avec une petite 
teinte d'orange vers le cristallin : ces yeux sont dans un 
mouvement continuel , involontaire, irrégulier; la vue est 
foible sans être courte : la lumière du soleil , celle d’un beau 
jour ou même d'un foible flambeau l'incommode. Cependant 


2 


(1) Journal de Physique de Vabbé Rozier, 1777. 
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cette fille ne voit ni mieux, ni plus tard que les autres 
au déclin du" jour : elle paroïît avoir les mamelles très- 
fortes pour son âge ; sa taille est ordinaire et assez bien 
prise. Cependant on remarque que l'épaule droite est un 
peu plus forte que l’autre ; les mains sont grandes , les 
ieds aussi trés-grands.; les plus petits orteils sont larges ; 
a peau est un peu ridée, et sur les bras il y a des taches 
de 'rousseur ; sa! voix, est douce, comme celle des négresses ; 
elle a aussi leur odeur; sa peau est moins douce que celle 
des nègres. » : 

Les exemples de nègres blancs sont assez rares, les au- 
teurs en ont néanmoins recueilli un très-grand nombre. 
Cette variété de l'espèce, dit M. de Voltaire (1), est mé- 
prisée par les nègres, plus que les nègres ne le sont par nous. 

Les nègres de Guinée regardent la naissance d'un nègre 
blanc comme le présage d’un grand malheur qui menace 
la famille où il naît: pour détourner ce malheur, les parens 
ont la cruauté de faire périr les monstres de cette espèce (2). 
Il n’en étoit pas de même au Mexique, puisqu'au rapport 
de Bruyn (3), Montézuma entretenoit plusieurs Albinos à sa 
cour, par magnificence. 


B. Sur la variété blanche. 


Les exemples de la privation de la matière colorante sur 


la peau ne se bornent pas aux nègres; les individus blancs 
sont sujets à, cette même affection. . 

Nous ayons vu cette année à Paris deux individus, frère 
et sœur, âgés, l’un, de 19, l'autre de 20 ans, nés dans le 
ci-devant Bourbonnois. Leur peau avoitune couleur blanche, 
mattle, inanimée, et comune de la cire; les cheveux étoient 
lisses, très-longs et d'ure blancheur, égale à. celle de la 
peau; Viris rougeâtre , les yeux paroissoient blessés de l'éclat 
du jour; ils éprouvoient , ainsi que les paupières , une mo- 
bilité involontaire et presque continuelle; leur peau étoit 
molle, flasque , les forces musculaires peu développées. 
Ils avoient en partage l’apathie, la timidité. 


(1) Mélanges d'Hist., de Littér. et de Philosoph. 
(2) Hist. de l'Acad. de Berlin. 
(3) Amsterdam, 1714, page 580. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 247 


Nous connoissons deux enfans, l’un de 8 et l’autre de 
10 ans, qui ont la même affection ; nous devons ajouter 
qu'ils ont les cheveux lisses et d'un blond qui se rapproche 
d'autant plus du blanc qu'ils avancent en âge. Is sont nés 
de parens très-sains : leurs frères ne partageoient pas cette 
affection. S i1oc 

Blumenbach rapporte un.:très-grand nombre d'exemples 
de cette affection; nous ne doutons pas qu'elle ne soit 
plus commune en Europe qu'en Afrique. 


LEUCOZOONIE PARTIELLE DE NAISSANCE. 
Sur la variété nègre. 
er: | 1615 2 1 lsnolcs -ub sraënm fi » 
«!, Un mulâtre de dix-neuf mois, avoit, au sommet de la 
tête, un peu à.droite, dit Arthaud (1), une touffe étoilée 
de cheveux blancs; il y avoit dans le centre du éynciput 
uné autre touffe blanché de la largeur de deux pouces; 
on voyÿoit une bande blanche sur le centre du front; elle 
toit placée obliquement. jusqu'aux sourcils: qui -étoient 
blancs à moitié; au-dessous des pectoraux jusqu'à l'om- 
bilic , il y avoit une étoile blanche animée, à sépt pointes; 
le teton droit étoit blanc; il y avoit quatre taches étoilées 
du côté droit de la poitrine; il y avoit une tache sur la 
verge, etc. 
Au commencement de la révolution, la reine avoit auprès 
d'elle une jeune, négresse qui offroit à peu près les mêmes 
-phénomènes que nous venons de décrire. 
Ces individus sont connus sous le nom de nègres, pies. 


B. Sur la variété blanche. 


Cette altération partielle dans la couleur n'a pas été encore 
observée, à la naissance des enfans , dans la variété blanche. 


. 


G@) Mémoire sur les Albinos , Journal de Physique ; tome XXXV: 
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SECTION XIV. 
De la leucozoonie humaine, accidentelle. 


La leucozoonie accidentelle est aussi générale ou partielle; 
elle a également lieu sur les individus de la variété noire 
et de la variété blanche. 


LEUCOZOONIE GÉNÉRALE, ACCIDENTELLÉE. 
A. Sur la variété nègre. 


« Un nègre du colonel Filcomb (1) s'étant brûlé dans 
plusieurs parties du corps, en maniant une chaudière de 
sucre, reprit une peau blanche aux mêmes endroits, et 
d’une blancheur qui gagna peu à peu les autres parties, 
jusqu'à le rendre partout aussi blanc que les Anglais. Cette 
nouvelle peau étoit si tendre, qu'il s’y élevoit des pustules 
au soleil. Le maître, étonné d'un tel changement de cou- 
leur et de nature dans le nègre, le fit vêtir comme ses do- 
mestiques blancs. » 


B. Sur La variété blanche. 


Il n'y a pas d'exemple, pour la variété blanche, d'alté- 
ration générale analogue à celle citée pour le nègre, à moins 
qu'on ne considère comme telle l'éiolement qui survient 
après un long séjour dans les-lieux privés de la lumière. 


FHEUCOZOONIE FARTIELLE, ACCIDENTELLE. 
À. Sur la variété nègre. 


* « Frank, née en Virginie, âgée ( en 1758) de quarante ans, 
d’une excellente santé, d'une constitution forte et robuste, 
fille , cuisinière du colonel Barnes, avoit la peau aussi noire 
que celle du plus brûlé Africain; mais il y a environ quinze 
ans qu'elle remarqua d'abord que la peau qui tient aux 


() Histoire des Voyages, tome XV, pag. 614. 
ongles 
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ongles de ses doigts commençoit à blanchir ; sa bouche bientôt 
après subit le même changement ; et ce phénomène se con- 
tinuant ainsi par degrés, s’étendit partout le corps; de 
façon que chaque partie de sa peau devint affectée plus 
ou moins de ce singulier changement. Actuellement, dans 
les quatre cinquièmes de la surface de son corps, sa 
peau est blanche, unie, claire, nt de Ce qui lui 
reste encore de noir perd peu à peu de cette couleur. Le 
cou* le dos, le long des vertèbres , sont des parties qui 
retiennent le plus de leur ancienne couleur; la tête, le 
visage, la poitrine., le ventre, les jambes, les bras, les 
cuisses , sont presqu'entièrement blancs. Les parties natu- 
relles et les aisselles sont bigarrées de noir et de blanc. 
La peau de ces parties, partout où elle est blanche, se 
trouve couverte de poils blancs, et là où elle est notre, 
elle à aussi des poils noirs. 


» Son visage et sa poitrine s’enflamment dans la colère, 
ou courent de la rougeur naturelle à la honte, toutes les 
fois qu'on excite chez elle ces passions. 


» Lorsqu'elle est exposée long-temps à l'action du feu, 
on remarque sur les parties devenues blanches des taches 
de rousseur. 


-» Cette femme n'a jamais eu la moindre incommodité ; 
ses règles n'ont jamais souffert d’irrégularités que celles 
de la grossesse ; elle n'a jamais eu aucune maladie de 
la peau, ni appliqué sur elle aucun topique qui puisse 
avoir donné lieu à ce changement : il a eu lieu également 
sur les parties qui sont à l'abri de l'action du feu, comme 
sur celles qui y sont exposées. La transpiration se fait 
chezselle aussi bien qu'il est possible , et la sueur sort 
avec la même liberté des parties blanches et de celles qui 
sont noires; un vésicatoire appliqué au bras n'a pas répondu 
à notre attente (1). » 


Une observation du même genre est rapportée dans le 
tome III, page 8, des Transactions philosophiques. 


{1) Transactions philosophiques, tome LI, page 175. 
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B. Sur la vartété blanche. 


Charles Ferron, cocher de fiacre, âgé de soixante ans, 
présente sur sa peau plusieurs taches d’un blanc de neige : 
elles sont disposées assez symétriquement. 


Elles existent aux deux aines, sont assez larges, s'étendent 
irrégulièrement, et sont réunies l'une à l’autre. Les trois- 
quarts du pénis du côté adhérent et dans tout son con- 
tour, le scrotum dans les trois-quarts de sa surface , la 
peau de la partie supérieure interne des cuisses correspon- 
dant au serotum , une partie du côté externe des deux 
cuisses, la région sacrée, lombaire et dorsale sur la ligne 
médiane, dans une étendue de douze pouces de bas en 
haut, sur trois de largeur, offrent aussi ce même blanc de 
neige; fait qui contraste avec la couleur naturelle légére- 
ment brunâtre, que la peau dans les autres parties a con- 
servée; les poils sont blancs dans les endroits où la peau 
est blanche. 


Sur plusieurs parties voisines à celles rndiquées, on 
voit de très-petits points blancs qui entourent les poils; 
quelques-uns de ces points sont plus étendus et paroissent 
en s’irradiant de ces petits centres, avoir imprimé leur cou- 
leur, et formé des taches blanches sur une plus grande 
étendue. , 


Cet homme, quoique livré depuis trente-cinq ans aux 
pénibles travaux de son état, n’a éprouvé que de très-lépères 
affections : il n'a jamäis eu d'affection cutanée; il est fort, 
vigoureux. 


La couleur blanche a commencé à se manifester le 
printemps, à l'âge de quarante- neuf ans, sur le pénis; 
elle s’étendit assez lentement. Le printemps et l'été ont été 
les époques les plus favorables à ce développement, qui a 
eu lieu sans prurit ni douleur. On a employé inutilement 
des moyens pour rétablir la couleur, et pour arrêter les 
progrès de l’altération. 

Depuis la puberté, il a sur le dos du nez une touffe con- 
sidérable de poils. (Nous avons recueilli cette observation 
dans la salle de Chirurgie de l’Hôtel-Dieu , sous M. Pelletan. 
M. Alibernousena fait remarquer un pareil dans sa Clynique, 
a l'hôpital Saint Louis). 
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RÉSUMÉ DES DEUX SECTIONS PRÉCÉDENTES. 


Nous venons d'exposer divers exemples de leucozoonie 
chez les hommes, en la considérant comme existant à la 
naissance et comme survenue dans les différens âges. 


Il résulte de ce que nous avons dit, 1° que les hommes 
sont sujets à éprouver sur toute la surface de leur peau, 
ou sur une partie seulement, une altération dans la couleur 
ordinaire; qu'alors la peau prend une couleur blanche, 
fade, inanimée (1). 

2°, Que cette maladie est commune à toutes les variétés 
de l'espèce humaine. Qu'on ne connoit pas de moyen qui 
la guérisse. ‘ 

5°. Que la leucozoonie qui a commencé, tend à s'étendre, 
et qu'alors on voit la peau blanchir sur une petite surface 
circulaire, surface dont l'étendue augmente peu à peu. 


4°. Que les poils sont toujours le centre de la surface 
altérée.” 

5°. Que l’altération de la couleur des poils coïncide tou- 
jours avec celle de la peau circonvoisine. 

Avant de parler de la leucozoonie, nous avons indiqué 
le mode de production de la matière colorante de la peau, 
lorsqu'elle se rétablit sur une partie, ou lorsqu'elle augmente 
au-delà de la mesure ordinaire; nous avions vu qu’elle 
naissoit de la racine des poils , que c'étoit toujours autour 
d'eux qu’elle se manifestoit d’abord, et que de là elle se 
transmettoit, s'irradioit sur la peau; il ne nous restoit 
d'après ces observations aucun doute que l'organe de sécré- 
tion de cette substance ne fût dans les bulbes des poils. En 
exposant les divers cas de leucozoonie, les rapports se sont 
multipliés, les preuves se sont accumulées. En effet, lorsque 
la matière colorante s'éteint ou se supprime sur la peau, 
elle commence toujours à disparoître autour de la racine 
des poils, preuve manifeste que la source est dans leurs 


bulbes, qu’elle ne se produit plus, parce que cette source 
est tarie. 


(1) Ge caractère est propre à tous les'tissus dépourvus de la matière co- 
lorante des fluides, quels qu’ils soient, comme nous l’avons dit, pag. 
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Les anomalies diverses de la coloration de la peau ont 
leur cause dans une altération de propriétés vitales; cette 
altération est avec exaltation ou avec diminution ; elle est 
avec exaltation, lorsque la couleur est au-dessus du type 
naturel; elleest avec diminution ou peut-être avec extinction, 
lorsque la vouleur est au-dessous du type, comme nous 
en voyons des exemples dans les derniers faits que nous 
avons rapportés; car alors, quelle que soit la quantité 
des stimulans météoriques, quels que soient les stimulans 
qui peuvent naître d’un état donné de l’économie, rien 
ne peut déterminer, rien ne peut réveiller l’action des 
organes secréteurs, pour l'exécution de cette fonction par- 
ticulière. 

Observons que les matériaux que la nature destine à ces 
organes , et que ceux-ci ne peuvent élaborer, influent sur 

resque toutes les fonctions de l'économie. Sans rechercher 
a manière dont ils se comportent alors, nous pouvons 
dire que les organes des sens, les facultés intellectuelles, 
les forces motrices , reçoivent une atteinte notable. Oserions- 
nous étendre nos considérations , nous laisser entraîner dans 
celles qui doivent naître en voyant la soustraction complète 
de cette sécrétion chez des animaux d'une autre classe, 
dire qu'elle contribue beaucoup à établir leur manière 
d'être, leurs caractères?.... 

La leucozoonie a été attribuée par quelques auteurs au 
défaut du corps muqueux. Ils sent dans l'erreur ; car le corps 
muqueux existe pendant cette affection, le sang porte tou- 
jours dans cette partie de la peau les matériaux néces- 
saires pour y entretenir l'organisation : ne voyons-nous pas 
en effet surees individus une couleur de rose se manifester 
dans plusieurs circonstances sous l’épiderme. Une analyse 
rigoureuse nous fait donc distinguer les fonctions qui s’opè- 
rent sur la peau, les fluides qui s'y rendent , ainsi que 
ceux dont le cours ordinaire est intercepté. 


SECTION XV et dernière. 


Unité de La matière colorante dans toutes Les variétés de 
l'espèce humaine. 


Tout ce que nous avons observé jusqu'à présent nous 
autorise à soûmettre aux lumières de nos lecteurs ces con- 
clusions : 
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La peau, les poils et les cheveux chez les hommes sont 
ermpreints par un fluide particulier. 


Ce fluide est fourni par sécrétion. 
Cette sécrétion a pour organes les bulbes du système 
pileux. 


Les poils, les cheveux et la peau puisent la matière 
colorante dans le même foyer. 


Les couleurs jaune, bronzée, basanée, noire, et les di- 
verses nuances qu'on remarque sur les peuples, dépendent 
des proportions de cette matière : il n'y a de différence 
dans les variétés de l'espèce humaine , que par sa quantité 
ou sa qualité.  ." 


. La sécrétion varie d’après la masse ou la durée plus ou 
moins prolongée des stimulans, et d'après le mode de sen- 
sibilité des organes. : 


Enfin la coloration de la peau est l'image; l’expression 
‘positive, immédiate de l’action vitale. 


Ce que nous venons de dire s'accorde avec les principes 
fondamentaux de la physiologie. En effet, ne doit-il pas 
y avoir dans toutes les variétés de l'espèce humaine, unité 
.d’organes, unité de fonctions? 

La leucozoonie partielle chez l'Européen prouve jusqu'à 
l'évidence ce que nous avons déjà énoncé; sa peau, en effet, 
quoique assez blanche, est susceptible de le devenir davan- 
tage, de prendre localement une couleur de neige lorsqu'elle 
éprouve l'altération qui nous occupe. 


Ne devrions-nous pas, en terminant cet essai, étendre 
nos conclusions, et dire que dans toutes les variétés de 
l'espèce humaine, dans toutes les espèces d'animaux, ornés 
de poils ou de plumes, il y a unité dans la production 
d'un fluide particulier, et que la matière colorante qui 
s'unit à ce fluide, détermine les variétés nombreuses que 
l'on observe dans la coloration?..... Cette question im- 
portante appelle l'attention d'un observateur, 
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NOTE DE J.-C. DELAMÉTHÉRIE. 


Je vais rapporter la manière dont j'ai envisagé les mêmes 
objets que l'auteur, dans mes Considérations sur les Étres 
organisés, par J.-C. Delamétherie , tome I‘, page 322, im- 
primées en 1804. 


DU SYSTÈME DERMOIDE COLORANT CHEZ LES ANIMAUX, 


« On observe chez les hommes, entre l'épiderme et la 

eau, une substance particulière à laquelle on a donné 
1 nom de corps papillaïire , tissu réticulaire. Elle secrète 
une humeur particulière qu'on appelle mal-à-propos corps 
mugueux; je préfère de lui donner le nom de principe 
dermoïde colorant. C'est cette liqueur qui est noire chez 
les nègres , et leur colore la peau; elle a d'autres couleurs 
chez les diverses espèces d'hommes qui en sont également 
colorés. On sait que les habitans des parties chaudes de 
l'Amérique ont le teint cuivré, les habitans de l'Arabie ont 
le teint olivätre.... Cette humeur chez les hommes blancs 
est incolore, c’est ce qui Fait la beauté de leur teint. Mais 
elle se colore facilement lorsqu'ils sont exposés à l'ardeur 
du soleil, ou à l'air... 


» Ce sont ces faits qui m’engagent à ne point admettre 
de corps réticulaire particulier et distinct de la peau. Il 
me paroit qu'?/ existe seulement un principe dermoïde co- 
lorant, secrété par la peau, laquelle doit être regardée 
comme une membrane muqueuse particulière. 


» Cette liqueur est composée de carbone, d'oxigène 
et d'hydrogène, comme toutes les matières colorantes. La 
lumière et la chaleur, qui (lorsqu'on estexposé à l'air) pé- 
nètrent Atravers l’épiderme, dissipent une partie de l'oxigène 
et de l'hydrogène, et la partie charbonneuse demeure pré- 
dominante. C'est la cause de la couleur qu'acquiert la peau 
lorsqu'on demeure exposé à la lumière de soleil....» 

Quant à ce qu'ajoute l’auteur, qui pense que « les poils, 
Les cheveux et la peau puisent la matière colorante dans 
le méme foyer ».... J'ai avancé une opinion différente, 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 255 


Sbidem, page 310,... et je l'ai prouvé en considérant la 
couleur des poils chez tous les mammaux, celle des plumes 
chez les oiseaux, celle des écailles des quadrupèdes, soit 
des vivipares , soit des ovipares , ainsi que celle des écailles 
des poissons... 

Chaque poil des animaux a un pulbe glanduleux à sa 
racine. Ce pulbe ou glande fournit la nourriture au poil, 
qui croit et pousse à la manière des végétaux... 


Il én est de même des plumes des oiseaux, des écailles 
des quadrupèdes ovipares et vivipares, des écailles des 
poissons.... 


Toutes ces parties sont colorées. Ces couleurs sont donc 
fournies par les glandes. : 


Les couleurs sont plus vives chez les mâles, parce que 
leur fluide reproductif, plus actif que celui des femelles, 
est un stimulant qui donne beaucoup d'activité à ces glandes 
ou pulbes.,., Chez le jeune garçon mutilé, il ne pousse 
point de barbe... 


Je pense que le principe dermoide colorant de la peau 
est au contraire secrété par la peau elle-méme. Effectivement 
la peau des mammaux, celle des oiseaux.... est toujours 
à peu près également blanche, quelle que soit la couleur 
de leurs poils, de leurs plumes... 


: La peau de l'espèce nègre secrète un principe noir, tandis 
que celle du blanc secrète un printipe incolore.... Comme 
quelques membranes de l'œil secrètent une liqueur noire, 
d'autres, des liqueurs incolores. 
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NOTE 
SUR LE GAZ MURIATIQUE OXIGÉNÉ. 


Daxs un Mémoire que M. Curaudau a lu le 5 du mois 
de mars à l'Institut, ce chimiste attribue à l'eau tous les 
phénomènes d'’oxidation que produit le gaz muriatique 
oxigéné avec toutes les substances combustibles. Suivant lui 
ce gaz nest qu'un des radicaux de l'acide muriatique qui, 
combiné avec - d'hydrogène, constitue l'acide muriatique. 
Ainsi, d’après cette définition le gaz muriatique oxigéné ne 
seroit que de l'acide muriatique moins de l’hÿdrogène : dé- 
den bien différente de celle qu'on a adoptée depuis 
25 ans. 


Si l'on met le gaz muriatique oxigéné en contact avec 
de l'eau, et que l'on favorise l’action de ces deux substances 
l’une sur l’autre, c’est l'eau, dit M. Curaudau , et non pas 
le gaz muriatique qui est décomposé : celui-ci enlève à l’eau 
l'hydrogène qui le constitue acide muriatique , et alors 
l'oxigène de l’eau devenu libre, se dégage. Voilà pourquoi, 
d’après son opinion, le gaz muriatique sec, qu'on regarde 
comme trés-oxigéné, n'a ‘aucune action oxigénante sur le 
carbone incandeseent , sur le soufre, ni même sur le gaz 
nitreux, 

Une expérience que M. Curaudau a rapportée} et qui 
paroît très-favorable à sa théorie, c'est qu'ayant combiné 
immédiatement le gaz muriatique oxigéné avec le nitrate 
d'argent, il a formé un précipité de muriate d'argent sans 
dégagement d’oxigène ; et comme le poids du muriate obtenu 
s'est trouvé en rapport avec celui du gaz employé, il en 
a conclu que le muriate d'argent n'étoit autre chose qü'une 
combinaison du radical muriatique avec de l'argent ; et une 
autre conséquence qu'il a tirée de cette expérience, c'est 
qu'en précipitant le nitrate d'argent par l'acide muriatique, 
l'hydrogène de l'acide désoxide l'argent, et l'argent désoxidé 
entre immédiatement en combinaison avec le radical mu- 
riatique , ce qui alors forme un muriate d'argent et non 

pas un 
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pas un muriate (1) : voilà pourquoi, dit-il, la potasse par 
a voie humide, et le carbone par la voie sèche , ne peuvent 
décomposer ce sel, et pourquoi, par conséquent, l'hydro- 
gène opère si facilement la réduction du métal. k 
MM. Chaptal, Guyton-Morveau, Desyeux et Vauquelin 
ontété nommés par la Classe des Sciences, pour lui rendre 
compte de ce Mémoire. Aussitôt que nous aurons connois- 
sance de ce Rapport nous en donnerons communication. 


(1) Ærratum. Lisez del’autrepart, unmuriured'argent, etnon pasun muriate. 


EXTRAIT 


. +. D'UN MÉMOIRE 


Sur l'analyse végétale et animale, par MM. GAY-LUSSAC 
et THENARD , lu à la séance de la première Classe de 
l'Institut, le 15 janvier 1810. 


. 


LORSQUE nous avons conçu le projet de nous occuper de 
‘l'analyse des matières végétales et animales, la première 
pensée qui s'est présentée à notre esprit, et celle à laquelle 
nous nous sommes arrêtés, a été de transformer , à l'aide 
de l’oxigène , les substances végétales et animales en eau, 
en acide carbonique et en azote. IL étoit évident que si 
nous pouvions parvenir à opérer cette transformation de 
manière à recueillir tous les gaz, cette analyse devenait 
d'une exactitude et d'une simplicité très-grandes. Deux 
obstacles s’y opposoient; l'un étoit de brûler complètement 
l'hydrogène et le carbone de ces substances; et l'autre 
étoit d'en faire la combustion en vaisseaux clos. 

On ne pouvoit espérer de surmonter le premier qu'au 
moyen des oxides métalliques qui cèdent facilement leur 
oxigène , ou qu’au moyen du muriate suroxigéné de potasse. 
Quelques essais nous firent bientôt donner la préférence à 
ce sel qui réussit au-delà de nos espérances. Il n étoit 
point, à beaucoup près, aussi facile de surmonter le se- 
<ond; car on ne pouvoit point tenter la combustion dans 
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une cornue pleine de mercure. Poür peu qu’on y eût brûlé 
de matière, la cornue eût été brisée : il falloit donc trouver 
un appareil dans lequel on pèt: 

10. Brüler des portions de matières assez petités ‘pour 
qu'il n'y eût pas fracture des vases ; 


2° Faire un assez grand nombre de combustions succes- 
Sivés, pour que les résultats fussent bien sensibles ; 

3° Enfin recueillir les gaz à mesure qu'ils seroient formés. 

C'est un appareil de ce genré que nous mettons sous les 
yeux de la Classe. 11 est formé de trois pièces bien distinctes ; 
l'une est un tube de verre fort épais, fermé à la lampe 
par son extrémité inférieure, ouvert au contraire par son 
extrémité supérieure, long d environ > décimètres et large 
de 8-millimèties; il porte latéralement à 5 centimètres de 
son ouverture un très-petit tube aussi de verre, qu'on yÿ 
a soudé et qui ressemble à celui qu'on adapteroit à une 
cornue pour recevoir les gaz. L'autre pièce est une virole 
en cuivie dans laquelle on fait entrér l'extrémité ouverte 
du grand tube de verre et avec laquelle on l'unit, au moyen 
d'un mastie qui ne fond qu’à 40°. La dernière pièce est 
un robinet particulier, qui fait tout lé mérite dé l'appareil. 
La clef de ce robinet n'est pas trouée et tourne en tous 
sens, sans donner passage à l'air; on y a seulement pra- 
tiqué à la surface, et vers la partie moyenne, une cavité 
capable de loger un corps du volume d'un petit pois. Mais 
cette cavité est telle , qu'étant dans sa position supérieure, 
elle correspond à un petit éntonnoir vertical qui pénètre 
dans la douille et dont elle forme en quelque sorte l'ex- 
trémité du bec, et que, ramenée dans sa position inférieure, 
elle communique ét fait suite à la tige même du robinet 
jui est creuse et qui se visse à la virole. Ainsi, lorsqu'on 
met de petits fragmens d'une matière quelconque dans l'en- 
tonnoir, et qu’on tourne la clef, bientôt la cavité s'en 
trouve remplie, et la porte, en continuant à se mouvoir, 
dans la tige du robinet, d'où elle tombe dans la virole et 
de là au fond du tube-de verre. L 


Si donc cette matière est un mélange de muriate sur- 
oxigéné de potasse et de substance végétale, dans des pro- 
portions convenables , et si la partie inférieure du tube de 
verre est suffisamment chaude, à peine la touchera-t-elle, 
qu’elle s'enflammera vivement : alors la substance végétale 
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sera détruite instantanément, et sera transformée en eau 
et en acide carbonique que l'on recueillera sur le mercure, 
avec le gaz oxigène excédant par le petit tube latéral. 


Pour exécuter facilement cette opération, on conçoit 
qu'il est nécessaire que la matière se détache toute entière 
de la cavité et tombe au fond du tube. À cet effet, on 
la met en petites boulettes , comme il sera dit tout-à- 
l'heure : on conçoit également qu’il est nécessaire de re- 
chercher quelle est la quantité de muriate suroxigéné con- 
venable pour brûler complètement la substance végétale. 
11 faut même avoir la Ron d'en employer au moins 
moitié plus que cette substance n’en exige, afin que la com- 
bustion en soit complète. 


Mais de toutes les recherches qui doivent précéder l'opéra- 
tion , la plus importante à faire , e’est l'analyse du muriate 
suroxigéné qu'on emploie; car c'est sur cette analyse que 
sont fondés en grande partie tous les calculs de l'expérience. 


Tout cela étant bien conçu#il sera facile d'entendre 
comment on peut faire l'analyse d'une substance végétale 
avec le muriate suroxigéné. On broie cette substance sur 
un porphyre avec le plus grand soin; on y broie également 
le muriate suroxigéné ; on pèse avec une balance très-sen- 
sible des quantités de l'une et l’autre, desséchées au degré 
de l'eau houillante ; on les mêle intimement ; on les humecte; 
on les moule en cylindres; on partage ces cylindres en 
petites portions, et on arronditavec les doigts chacune d'elles, 
en forme de petites boules qu’on expose pendant un temps 
suffisant à la température de l'eau bouillante, pour les 
ramener au même point de dessication que l'étoient les 
matières primitives. Si la substance à analyser est un acide 
végétal, on la combine avec la chaux ou la baryte avant 
de la mèler avec le muriate suroxigéné; on. analyse le sel 
qui en résulte, et on tient compte de l'acide carbonique 
qui reste uni à la base après l'expérience : enfin si la subs- 
tance à analyser contient quelques corps étrangers à sa 
nature, on en tient également compte. à 


Ainsi, on sait donc rigoureusement qu'un poids donné 
de ce mélange, représente un poids connu de muriate sur- 
oxigéné et de la substance qu'on veut analyser. 

Maintenant, pour terminer l'opération, il ne s'agit plus 
que de porter le fond du tube au rouge cerise; d'en chasser 
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tout l'air , au moyen d’un certain nombre de boulettes qu'ont 
ne pèse pas, et qu'on y fait tomber l’une après l'autre; 
puis d'en décomposer de la même manière un poids exac- 
tement déterminé , et d'en recueillir soigneusement tous les 
gaz dans des flacons pleins de mercure et jaugés d'avance. 


Si tous ces flacons ont la même capacité , ils seront remplis 
de gaz par des poids égaux de mélange; et si on examine 
ces gaz, on les trouvera parfaitement identiques, preuve 
évidente de l'extrême exactitude de ce moyen d'analyse. 


On doit tenir le tube, pendant toute l’opération, au 
plus haut degré de chaleur qu'il peut supporter sans se 
fondre , afin que les gaz ne contiennent point ou contien- 
nent le moins possible de gaz hydrogène oxi-carburé. Dans 
tous les cas, on doit en faire l'analyse sur le mercure. C'est 
une épreuve à laquelle il est indispensable de les soumettre ; 
il suffit pour cela de les méler avec le quart de leur volume 
d'hydrogène et d’y faire passer une étincelle électrique. 
Comme ils renferment umägrand excès d’oxigène , l'hydro- 
gène qu'on ajoute et dont on tient compte, brüle ainsi 
que tout l'hydrogène oxi-carburé qu’ils peuvent eontenir; 
et on acquiert ainsi la certitude qu'ils ne sont plus 
formés que d'acide carbonique et d'oxigène dont on opère 
la séparation par la potasse. 


Mais cette nécessité d'élever fortement la température , 
oblige d’une autre part à prendre quelques précaütions pour 
que le robinet ne s'échauffe pas. On fait passer dans cette 
vue le tube de verre à travers une brique, où on l'assujétit 
avec du lut de terre, ce qui a l’avantage de donner en 
même temps de la solidité à l'appareil ; et on soude en 
outre, à la tige du robinet, un petit cylindre creux dans 
lequel on met de l'eau , ou mieux encore de la glace. 


Oa a donc'ainsi toutes les données nécessaires pour con- 
noître la proportion des principes de la substance végétale : 
on sait combien on a brülé de cette substance, puisqu'on 
en a le poids à un demi-milligramme; on sait combien il 
a fallu d'oxigène pour la transformer en eau et en acide 
carbonique , puisque la quantité en est donnée par la dif- 
férence qui existe entre celle contenue dans le muriate 
suroxigéné et celle contenue dans les gaz; enfin, on sait 
combien il s’est formé d’acide carbonique, et on calcule 
combien il a dû se former d'eau. 
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Eù suivant le. même ordre d'analyse, on parvient égale 
ment à déterminer la proportion des principes constituans 
de toutes les substances animales. Mais comme ces subs- 
tances contiennent de l'azote, et qu’il:y auroit formation, 
de gaz acide nitreux, si on employoit un excès de muriate, 
suroxigéné pour les brüler , il ne faut en employer:qu'une, 
quantité suffisante pour les réduire complètement en gaz 
acide carbonique , hydrogène oxi-carburé, et azote, dont 
on fait l'analyse dans l'eudiomètre à mercure, par les mé- 
thodes ordinaires , et de laquelle on conclut exactement celle 
de la substance animale elle-même. 


La manière dont nous procédons à l'analyse des substances 
végétales èt animales étant éxactèment connue | nous pou- 
vons dire quelle est la’ quantité que nous en‘décomposons y 
sans craindre d'affoiblir la confiance qu’on doit avoir en 
nos résultats. Cette quantité s'élève tout au plus à six dé- 
cigrammes : d'ailleurs, si on élevoit le moindre doute sur 
leur extrême exactitude, nous le dissiperions en rappelant 
que nous rémplissons successivement de gaz deux et quel- 
quefois trois flacons de même capacité; que ces gaz sont 
identiques, et proviennént toujours d’un même poids de 
matière. 


Nous pourrions ajouter que l’exactitude d'une analyse 
consiste bien plus dans la précision des instrumens et des 
méthodes qu'on emploie | que, dans la ‘quantité de matière 
sur laquelle on opère. L'analyse de l'air est plus exacte 
qu'aucune analyse de sels; et cependant elle se fait sur 
2 à 300 fois moins de matière que celle-ci. C'est que dans 
la première, où on juge des poids ‘par les volumes qui 
sont très-considérables , les erreurs que l'on peut commettre 
sont peut-être 1000 ou 1200 fois moins sensibles que dans 
la seconde où on est privé de cétte ressource. Or comme 
nous transformons en gaz les’ substances que nous analysons, 
nous ramenons nos analyses, non pas seulement à la cer- 
titude des analyses minérales ordinaires, mais à celle des 
analyses minérales les plus exactes; d'autant plus que nous 
recueillons au moins un litre de gaz, et que nous trouvons 
dans notre manière même de procéder , la preuve d'une ex- 
trême exactitude et des plus petites erreurs. 


Déjà nous avons fait par la méthode, et avec tous les 
soins que. nous venons d'indiquer, l'analyse de seize subs- 
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tances végétales ; savoir, des acides oxalique, tartareux, mu- 
queux , citrique et acétique; de la résine de térébenthine , de 
la copale, de la cire, et dé l'huile d'olive; du sucre, de la 
gomme, de l'amidon, du sucre de lait, des bois de hêtre 
et de chéne, et du principe cristallisable de la manne. Les 
résultats que nous ayons obtenus, nous semblent être du 
plus grand intérêt, car ils nous ont conduits à trois lois 
très-remarquables, auxquelles la composition végétaleest sou- 
mise, et qu'on peut exprimer ainsi : 


Première \Lot. 


Une substance végétale est toujours acide, toutes les. fois, 
que dans cette substance l'oxigène est à l'hydrogène dans 
un rapport plus grand que dans l'eau. 


Deuxième lor. | 


Une substance végétale est toujours résineuse ou huileuse, 
ou alcoolique, etc., toutes les fois que dans cette subs- 
tance l’oxigène.est à l'hydrogène dans un rapport plus petit 
que dans l'eau. 


Troisième Loi. 


Enfin, une substance végétale n'est ni acide, ni résineuse, 
et est analogue au sucre , à la gomme, à l’amidon, au sucre 
de:lait, à la fibre ligneuse, au principe cristallisable de la 
manne, toutes les fois que dans cette substance l'oxigène 
est à l'hydrogène dans le même rapport que dans l'eau. 

Ainsi, en supposant pour un instant que l'hydrogène et 
l'oxigène fussent à l’état d'eau dans les substances végétales , 
ceique nous sommes loin de regarder comme yrai, lès acides 
végétaux seroient formés de carbone, d'eau et d'oxigène dans 
des proportions diverses. ; 

Les résines; les huiles fixe et volatile, l'alcool et l'éther, 
le seroient de carbone, d’eau et d'hydrogène aussi dans des 
proportions diverses. 

Enfin! le sucre, la gomme, l'amidon, le sucre de lait, 
la fibre ligneuse, le principe cristallisable de la manne, 
seroient seulement formés de carbone et d'eau, et nediffé- 
reroient encore que parles quantités plus ou moins grandes 
qu'elles en contiendroient, 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 0. 263 


C'est ce que nous pouvons faire voir en citant diverses 
analyses de:substances acides et résineises ; let che :substarñtes 
qui ne sont ni acides, ni résineuses. 


Cent parties d’äcide oxalique, contiennent ct | 


| : " C' Cafbone. «es corarort 88,566 
Carbone 26,566 dt Ÿ Oxigène et hydrogène - 
D en COS foin je de mn on 
Hydrogène. 2,7#%6:: ati ON CDN IAq 2847. 

me A Oxigène en excès. : 56,562 
LC mm 100 A En, 3 6 - ‘à ; : 100 


Cént ‘Partres d'acide ‘acétique’ contiennent : 
C?PO,SI . CRE 2 


rer Carbone 50,224 
Car as FRERE ; + 
boneeur 50,224 Oxigène et hydrogène 


Oxigène. 44,147. APS dans le rapport où 

D Tr ee 7 {bien ! ils sônt dans l'eau. : 46,011 
ÿ ERA 71020 Oxigène en excès... 2,86 
ge 100 200 


’L'acide oxalique contient doné plus de la moitié de son 
poids d'oxigène en excès par rapport à l'hydrogène, tandis 
que, dans l'acide acétique, cet excès n'est pas tout-à-fait 
de trois centièmes. 

Ces deux acides occupent les extrêmes de la série des 
acides végétaux : de tous l'unestle plus oKigéné ;-et:Lantre 
est au contraire celui qui l’est le moins; voilà pourquoi 
il faut tant d'acide nitrique, pour convertir le sucre et la 
gomme, etc., en acide oxalique; voilà noraquoi au con- 
traire, tant de substances végétales, et'animales produisent 
si facilement de l'acide acétique dans urié foule de‘éireons2 
tances , et voilà pourquoi surtout le ÿin-se-change en vi 
naïgre sans qu il se forme d'acide intermédiaire; phénomène 

. qu'on n'avoit point encore expliqué, parce qu'on regardoit 
le vinaigre comme le plus oxigéné de tous des acides. 
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Cent parties de résine ordinaire contiennent : 


75,944 


Carbone ANNE RAD SOLE LA OUT ONE 
Hydrogène et oxigène dans le rapport où ils 
sontidans Jeanne 15,156 
Hydrogène en excès. ..,..... i «+: 8,900 
dat U % | it 100 
Cent parties d'huile d'olive tontiennenti}e .°m22onbyli 
farbone.! 41. . ÉRNNANIRIRIN TA + 773213 


Hydrogène et oxigène dans le rapport où 
ilssont dans. lMeédus,.ites ns te ru TO LR 
Hydrogène en excès. . ,. ......... 12,075 


f 
Cent parties de sucre cristallisé contiennent : 


; RTS *f Carbone... ...... 40,194 
Carbone. 40,794 Hydrogène et oxigène 


Ë ou dans le rapport où 
NECRLE #: S2,101 bien ils sont dans l'eau. .', 59,806 
Hydrogène. 7,105 Oxigène en exéès. . .. 0, 

FER ( Hydrogène en excès... ', 0, 
100 | 100 


Cent’ parties de bois dé hêtre contiennent: 


Carbone, Pi tetereueth 51,192 


Carbone. 51,192 _ | Hydrogène et oxigène 

Ê ou dans le rapportoüils : 
Oxigène. 42,991 bien sont dans l'eau.. . . 48,808 
Hydrogène. 5,857 Oxigène en excës., . .! o, 


Hydrogène en excès. . oo, 


100 100 


Ces résultats mettent en évidence une vérité très-impor- 
tante ; cest que l'eau toute entière ou ses principes sont 


fixés 
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fixés par le végétal dans l'acte de la végétation; car tous 
les végétaux étant presqu’entièrement formés de fibres 
ligneuses, de mucilage, qui contiennent de l’oxigène et de 
l'hydrogène dans le. même rapport que l'eau, il est évident 
que, portée dans le sein du végétal, elle s'y combine avec 
le charbon pour les former. 


Si donc il nous étoit donné de pouvoir unir ces deux 
corps en toute proportion, et d'en rapprocher convenable- 
ment les molécules, nous ferions certainement toutes les 
substances végétales qui tiennent le milieu entre les acides 


et les résines, telles que le sucre, l’amidon, la fibre li- 
gneuse, etc. 


Nous n'avonsencore analysé, parmi les substances animales, 
que la fibrine , l’albumine, la gélatine et la matière caseuse. 


Il résulte de nos analyses que dans ces quatre substances, 
et probablement dans toutes les substances animales ana- 
logues, l'hydrogène est à l'oxigène dans un rapport plus 
grand que dans l’eau; que plus est grand l’excés d'hydro- 
gène qu'elles contiennent, plus est grande aussi la quantité 
d'azote qui s'y trouve; que ces deux quantités sont presque 
l'une à l’autre dans le même rapport que dans l'ammo- 
niaque, et qu'il est probable que ce rapport dont on ap- 
proche, existe réellement ; d'autant plus qu’on trouve tou- 
Jours un peu trop d'hydrogène , et que toutes les erreurs 
que l'on peut faire, tendent à en augmenter la quantité. 
On en jugera par les deux analyses suivantes. 


Cent parties de fibrine contiennent : 


Garhoneiih. dd crsptes lérsitss odiersie 11 51,675 
Hydrogène et oxigène dans le rapport où 
ils sont dans l'eau. . . : ..... . . .. 26,607 


Hydrogène en excés ii ls : Rd s1:000,287 
AZOLCS RE E entente eee ANAL Eten) à 16,332 


100 
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Cent parties de matière caseuse contiennent : 


Carbonë. ra le tp MR 667,190 
Hydrogène et oxigène dans le rapport où 

ils sont:dans l’eau... . amie EMES 58 
Hydrogène en excès. :,.. ue 1 + se « 1 6,680 
A ZOLEL aa latente niet #0 noise eos 


100 


En admettant ce rapport, ces substances correspondroient 
donc pour le rang qu'elles tiendroient parmi les substances 
animales, au rang qu'occupent le sucre , la gomme, la fibre 
ligneuse , etc. , parmi les substances végétales ; car de même 
que l'hydrogène et l'oxigène, principes gazeux des unes, 
peuvent se saturer réciproquement et former de l'eau; de 
même l'hydrogène , l’oxigène et l'azote, principes gazeux 
des autres, peuvent aussi se saturer réciproquement et 
former de l'eau et de l’ammoniaque : de manière que le 
carbone , qui est le seul principe fixe que toutes contiennent, 
ne jouit d'aucune propriété relative à cette saturation. Si 
nous nous laissons guider par l’analogie, nous compare- 
rons sous ce point-de-vue les acides animaux aux acides 
végétaux , et les graisses animales, s’il en est qui con- 
tiennent de l'azote, aux résines et aux huiles végétales : 
par conséquent l'hydrogène ne devroit point être en assez 
grande quantité dans l'acide urique , pour saturer l’oxigène 
et l'azote que cet acide contient, ou pour pouvoir faire de 
l’eau et de l'ammoniaque en se combinant avec ces deux 
corps ; et le contraire devroit avoir lieu dans les graisses 
animales. On peut tirer sans doute an bien plus grand 
nombre de conséquences de tous les résultats qui précèdent. 


Mais nous réservons pour un autre Mémoire ce travail 


dont noûs voyons toute l'étendue et dont nous séntons toute 
l'importance. 
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EE 


DU COLOMBIUM ET DU TANTALIUM. 


Vollaston a fait des expériences comparatives sur le co- 
lombium , métal que Hatchett avoit retiré d’un minérai de 
Massachusset, et le santalium découvert par Ekeberg. Il 
en à conclu que c'étoit la même substance. Nous ferons 
connoître plus en détail son travail. 


NOUVELLE LITTÉRAIRE.. 


V: Cahier de la Troisième Souscription, ou XXIX° dela 
Collection des Ænnales des Voyages, de la Géographie et 
de l'Histoire, publiées par M. Marre-Brun. Ce Cahier con- 
tient la gravure d’un monument de Kiwik, avec les articles 
suivans : 

Voyage à l'île de Socotora ; — Nouveau Voyage dans l'Arabie 
Heureuse ;— Tableau des mœurs, des usages et de l'industrie 
des habitans du Vorarlberg, d'après M. Joseph Rokrer, 
par le Rédacteur; —Description topographique de la Ma- 
gnésie, canton de la Grèce, traduit du grec moderne, par 
M. Depping ; — Notice du monument de Kiwik, en Scanie; 
— Réponse de M. de Guignes à M. Montucci; et les articles 
du Bulletin. 

Chaque mois , depuis le 1e septembre 1807, il paroïît un 
Cahier de cet Ouvrage, accompagné d'une Estampe ou d'une 
Carte Géographique , souvent coloriée. 

La première et la deuxième Souscription (formant 8 vol. 
in-8° avec 24 Cartes et Gravures) sont complètes, et coûtent 
chacune 27 fr. pour Paris, et 53 fr. par la Poste franc de 
port. Les Personnes qui souscrivent en même temps pour 
les 1°, 2° et 3° Souscriptions, payent la 1re et la 2° 3 fr. de 
moins chacune. 

Le prix de l'Abonnement pour la troisième Souscription 
est de 24 fr. pour Paris, pour 12 Cahiers. Pour les Dé- 
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partemens , le prix est de 30 fr. pour 12 Cahiers, rendus 
francs de port par la Poste. En papier vélin le prix est double. 
L'argent et la lettre d'avis doivent être a/franchis et 
adressés à Fr. Buisson, Libraire-kditeur, rue Gilles-Cœur, 
n° 10, à Paris. 
Ces Annales se continuent toujours.avec le même succés. 
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PREMIÈRE SECTION. 
A. GASTRIQUES MONOSTOMES. 


CaracT. Gén. Un estomac s/rrple avec une seule ouverture 
ou ochei 
| (a) Non pédunculées. 
— Non brachidées. 
+ Non tentaculebes. 


GENRE VIH. 
* CaryBDÉe. Carybdea. 


CaracT. GÉN. La contavité de l'estomac se confondant 
avec celle de l’ombrelle; rebord garni de faux bras, ou 
plutôt de faux tentacules. 


n° 11. * Carybdée Périphylle Caïybdea Periphylla. 
Ombrelle sub-conique; rebord découpé en seize folioles 

triangulaires et pétiolés, dont huit réunis par paires; 

estomac très-large à sa base, très-aigu à son sommet, 


et d’une couleur de brun-capucin ; 5—6 centimètres; de 
l'Océan Atlantique équatorial. 


n° 12. Carybdée Marsupiale. Carybdea Marsupialrs. 


(Urtica solusa marSupium referens , Puancous. Conc. min. 
not.-pag. 41, tab. IV, fig. V, 1739). 


Ombrelle semi-ovale ,; eruméniforme ; rebord entier, garni 
de quatre appénidicés tentaculoïdes très-prôs ét très-courts ; 
5—4 centimètres; de la Méditerranée. 


GENRE III. 


* PHorcynie. Phorcynia. 


HOanacr.leËn. L'éstomiac gdrni de plusieurs bandelettes 
musèulèuses,' 
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N° 13. * Phorcynie Cudonoïde. Phorcynia Cudonoidea. 


Ombrelle sub-conique marqué de six -protubérances à son 
rebord supérieur ; estomac en forme de pyramide hexaëdre 
renversée, pourvue de six bandelettes bleues et de six 
filets ; rebord de l'ombrelle épais, obtus, avec six dents 
et six échancrures profondes; 5 centimètres; hyalino- 
bleuûtre; de la terre de Witt. 


N° 14. * Phorcynie Pétaselle. Phorcynia Petasella. 


Ombrelle déprimé sub-pétasiforme; bouche petite et cir- 
culaire; trois bandelettes à l'estomac; rebord entier ; 
couleur hyaline; 4— 5 centimètres ; des iles Furneaux. 


N° 15 * Phorcynie Istiophore. Phorcynia Istiophora. 


Ombrelle légérement convexe; six bandelettes; rebord entier, 
formant comme un large voile au pourtour de l'ombrelle; 
couleur hyaline; 5 centimètres; des îles Huunter. 


GENRE IX. 


* EucimÈne. Eulimenes. 


Caracr. Gén. Un cercle de petites côtes ou de petits fais 
ceaux lamelleux au pourtour de;l'ombrelle. 


N° 16. * Eulimène Sphéroïdale. Eulimenes Sphæroïidalrs. 


Ombrelle en forme de sphéroïde aplati vers ses pôles, couvert, 
de petites côtes longitudinales, peu :saillantes; estomac 
sub-conique, élargi à sa base, et garni de seize côtes in- 
térieures plus courtes et plus fortesquecelles de l'ombrelle; 
rebord contracté; 2—53 centimètres ; hyaline avec quelques 
nuances de rouge et de bleu; de l'Océan Atlantique austral, 


n° 17. * Eulimène Cyclophylle. Eulimenes Cyclophylla. 


Ombrelle sub-hémisphérique, légèrement étranglé à son 

‘ pourtour extérieur; estomac large, flexueux et frangé à 

Son, rebord; un cercle de faisceaux lamelleux diphylles, 
Nn 2 
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courbes, sinueux et jaunâtres; bord obtus et entier ; 5—6 
centimètres ; gris-violacé ; de l'Océan Atlantique austral. 


++ Tentaculées. 
GENRE X, 


* Equorée. ÆEquorea. 


Caract. Gé. Un cercle de lignes , de faisceaux de lames 
ou même d'organes cylindroïdes à la face inférieure de 
l'ombrelle. 


Trois coupes principales se présentent naturellement dans 
ce genre; 

1° Equorées à lignes simples; 

20 — à faisceaux de lames; 

3° — à organes cylindroïdes. 

Les faisceaux de lames qui distinguent les espèces du 
second sous-genre, peuvent être. où réunis par paires, ou 
distincts, et ces derniers sont composés ou de deux ou de 
plusieurs feuillets : de ces différences de composition dérivent 
quelques caractères secondaire$ aussi simples que rigoureux 
dans leur application. 


PREMIER SOUS-GENRE. 


«! 


“Equorées à lignes simples. - 
N° 15. * Equorée Sphéroïdäle. AEquorea Sphæroïdalis. 


Ombrelle en forme de sphéroïde, tronqué à sa partie in= 

‘ férieure; cercle de trente-deux lignes simples; rebord de 
l'ombrelle marqué de trente-deux échancrures, et pourvu 

‘ de trente-deux tentacules; 4—6 centimètres ; couleur hyali- 
no-cristalline; de ‘la terre d'Endracht. 


n° 10. * Equorée Amphicurte. ÆEquorea Æmphicurta. 


Ombrelle sub-hémisphérique; cercle de lignes simples et 
de verrues entre l'éstomac et une protubérance centrale, 
‘ dont la saillie égale seulement le tiers de l'épaisseur de 
: lombrelle; dix‘huit tentacules très-courts'au pourtour 
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de l'estomac; eouleur hyaline; 4—5 centimètres; de la 
terre de Witt. 


n° 20. * Equorée Bunogastre. ÆEquorea Bunogaster. 


Un cercle de lignes et de verrues disposées entre l'estomac 
et une protubérance dont la saillie égale à peu près la 
hauteur du reste de l'ombrelle; hyaline ; 4—5 centimètres; 
de la terre d’Arnheim. 


SECOND SOUS-GENRE. 
Equorées & faisceaux de Lames. 


(A) Distinces. 
(o) Diphylles. 


N° 21. * Equorée Mesonème. ÆEquorea Mesonema. 
(Medusa.….. Forskaël, lc. anim. tab. 28, fig. B, 1776). 


Ombrelle déprimé, discoïde, couleur bleu de ciel ; estomac 
très-étroit, disposé comme une bandelette au pourtour 
d’une large tubérosité centrale; dix-huit tentacules très- 
courts, distribués sur une ligne circulaire qui coupe en 
deux parties à peu près égales l'anneau lamelleux de 
l’ombrelle; de la Méditerranée? 


x° 22. * Equorée Phospériphore. ÆEquorea Phosperiphora, 


Ombrelle épais, déprimé, discoide; couleur hyalino-cris- 
talline; un anneau composé de lames et de tubercules 
autour d’un estomac central, et qui a la forme d'une 
large bourse; quatorze tentacules très-courts, implantés 
au pourtour de l'anneau lamelleux; un cercle de gros 
tubercules éminemment phosphoriques; 8—10 centimètres; 
de la terre d'Arnheim. 
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n° 23. Equorée Forskalienne. ÆEgquorea Forskalea. 


(Medusa AEquorea. Forskaël, Faun. Arab. pag. 110, et Ic. 
anim. tab. 52, 1775). 


Ombrelle discoïde, très-déprimé, presque plane; couleur 
générale hyaline; lames du cercle ombrellaire brunes ; 
tentacules trèsnombreux, de 66 à 95 centimètres de lon- 
gueur; ombrelle de 356 à 40 centimètres de diamètre; de 
la Méditerranée. 


n° 24. * EFquorée Eurodine. ÆEquorea Eurodina. 


Ombrelle discoïdo-sub-hémisphérique; toutes les parties 
de l’animal d’une belle couleur rose; rebord de l’om- 
brelle garni d’un très-grand nombre de tentacules roses, 
de 25 à 30 centimètres de longueur; 10—12 centimètres; 
du détroit de Bass. 


N° 25. * Equorée Cyanée. AEquorea Cyanea. 


Ombrelle sub-hémisphérique et comme légérement étranglé 
vers, le milieu de son pourtour extérieur; chacun des 
faisceaux lamelleux ayant l'apparence d'un corps alongé 
sub-claviforme ; toutes les parties de l'animal d'une belle 
couleur bleue; 5 à 6centimètres ; de la terre d'Arnheim. 


N° 26. * Equorée Thalassine, ÆEquorea Thalassina. 


Ombrelle déprimé, presque plat, légérement relevé en bosse 
à sa parte supérieure et centrale; un cercle linéaire à 
la base de l’estomac ; faisceaux lamelleux peu serrés, ayant 
la forme d'une petite massue ; toutes les parties de l'animal 
d'un vert léger; 2—53 centimètres ; de la terre d'Arnheim. 


N° 27. * Equorée Stauroglyphe. ÆÆquorea Stauroglypha. 


Ombrelle sub-hémisphérique , déprimé à son centre, et 
marqué d’une large croix à sa surface supérieure; fais- 
ceaux lamelleux terminés en pointe; toutes les parties 
de l’animal d'une légère couleur rose ; 3—4 centimètres; 
des rivages de la Manche. 
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(9) Polyphylles. 
x° 28. * Fquorée Pourprée. #Equorea Purpurea. 


Ombrelle très-déprimé, discoïde; douze bandelettes à l'es- 
tomac; vingt-quatre faisceaux de lames polyphylles, sé- 
parée par autant d'intervalles glabres et légérement marqués 
de lignes onduleusés; un espace circulaire glabre et nu 
entre l'estomac et l'anneau de l'ombrelle ; toutes les parties 
de l'animal d’une belle couleur de pourpre violet; 8—10 
centimètres; de la terre d'Endracht. 


Equorées à Faisceaux de Lames. 
(AA) Réunis par païres. 
x° 59. * Équorée Pleuronote. ÆEguorez Pleuronota. 


Ombrelle sub-discoïde, marqué à la surface d’un grand 
nombre de côtes inégales ; base de l'estomac dessinée par 
une espèce de grande étoile de quatorze à vingt rayons 
du sommet, de chacun desquels naït une paire de faisceaux 
lamelleux ; dix tentacules blancs ; couleur hyalino-cris- 


talline; 2—53 centimètres ; de la terre d'Afnheim. 
x° 50. * Equorée Onduleusé. ÆEgquorea Ündulosa. 


Ombrelle sub-conique, marqué à sa surface d’un grand 
nombre de lignes onduleuses; la base de l’estomac des- 
sinée par une espèce de cercle, du pourtour duquel sortent, 
à des intervalles égaux, vingt-cinq à trénte rayons, qui 
forment autant de paires de faisceaux lamelleux; tenta- 
cules très-nombreux ; toutes les parties de l'animal d'une 
belle couleur rose; 8—10 centimètres; dela terre d'Arnheim. 
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TROISIÈME SOUS-GENRE. 
Equorées à organes cy lindroïdes. 
n° 31. * Equorée Allantophore. ÆEquorea Allantophora. 


Ombrelle sub-sphérique, tronqué à sa partie inférieure ; 
cercle ombrellaire formé par un grand nombre de corps 
cylindroiïdes , bosselés et prolongés jusqu’au rebord de 
l'ombrelle ; tentacules très-courts et très-multipliés; cou- 

- leur hyalino-cristalline; 4—6 centimètres; des côtes de 
la Manche. 


+ n° 32. “ Equorée Risso. ÆEquorea Risso. 


Ombrelle très-aplati , sub-discoïde ; fond de l’estomac relevé 
par une large tubérosité extrêmement lisse et brillante; 
cercle ombrellaire formé par un grand nombre de corps 
sub-claviformes , bosselés, non prolongés jusqu'au rebord; 
tentacules très-longs et très-nombreux; couleur hyaline 
avec une légère teinte rose; 8—10 centimètres ; des côtes 
de Nice. 


EQUORÉES INCERTAINES. 
n° 53. Equorée Atlantique? ÆEquorea Atlantica? 
(Medusa AEquorea. Lœfling. it. Hisp. pag. 105, 1758). 
Ombrelle orbiculaire , légérement plane , rebord infléchi 
(inflexo); un grand nombre de tentacules; point de bras; 
de l'Océan Atlantique septentrional. 


n° 54. Equorée Danoise? ÆEquorea Danica? 


(Medusa AEquorea. Muller. Prod. Faun. Suec. pag. 233; 
n° 2819, 1766). 


Ombrelle orbiculaire , légérement plane; rebord infléchi 
garni de tentacules et de villosités; des côtes du Danemarck» 


n° 56, 
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m3. Equorée Groënlandaise? ÆEquorea Grœnlandica? 


(Medusa AEquorez. Fabricius, Faun. Grœnl. pag. 364, 
n° 557, 1780). 


Ombrelle orbiculaire, légérement plane; rebord infléchi et 
cilié, de la mer du Groënland. 


GENRE XI. 


* Fovéozre. Foveolia. 


s ST GËN. Des petites fossettes au pourtour de l'om- 
relle. 


N° 36. Fovéolie Piléaire. Foveolia Prlearts. 
(Medusa Pilearis. Linnæus, Syst. nat. XIT, pag. 1097....1766) 


Ombrelle orbiculaire, surmonté d’une espèce de tête ou de 
bonnet; huit cavités à la circonférence du rebord, estomac 
cilié à son pourtour; de la haute mer. 


n° 37. * Fovéolie Bunogastre. Foveolia Bunogaster. 


Ombrelle relevé en bosse à sa partie supérieure et centrale; 
une grosse tubérosité saillante au fond de l'estomac; neuf 
fossettes circum-ombrellaires ; neuf tentacules; 2—3 cen- 
timètres; hyaline; des côtes de Nice. 


n° 38. Fovéolie Mollicine, Foveolia Mollicina. 


(Medusa Mollicina. Forskaël, Faun. Arab. pag. 109, et 
Ic. anim. tab. 35, fig. C, 1775). 


Ombrelle orbiculaire , aplati à son sommet; seize bande- 
lettes au pourtour de l’estomac, douze petites fossettes 
ovales et simples; douze tentacules très-courts; hyaline; 
4 centimètres; de la Méditerranée. 


n° 39. * Fovéolie Diadème. Foveolia Diadema. 


Ombrelle sub-campaniforme ; estomac simple, suk-pyra- 
Tome LXX. AVRIL an 1810. Oo 
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midal et très-pointu; seize petites fossettes et seize ten: 
tacules, formant une espèce de diadème à la base de 
l'ombrelle ; bleu-hyalin ; 5 centimètres ; Océan Atlantique 
austral. 


N° 40. * Fovéolie Linéolée. Foveolia Lineolata. 


Ombrelle sub-hémisphérique, déprimé à son sommet, res- 
serré vers le milieu de son pourtour; dix-sept fossettes 
circum-ombrellaires ; dix-sept tentacules , dix-sept lignes 
sus-ombrellaires intérieures ; couleur hyalino-cérulescente; 
3—/, centimètres; des rivages de Nice. 


GENRE XII. 


* Péçasre Pégasia. 


Canacr. GËNn. Point de faisceaux lamelleux ; point de fos- 
settes au pourtour de l'ombrelle; des bandelettes prolongées 
jusqu'à l'ouverture de l'estomac. 


n° 41. Pégasie Dodécagone. Pegasia Dodecagona. 


% 
Ombrelle déprimé, sub-pétasiforme; rebord dessiné par 
douze angles obtus ; douze bandelettes ; douze tentacules ; 


hyalino - bleuâtre; 4—4 centimètres; Océan Atlantique 
austral. 


N° 42. Pégasie Cylindrelle. Pegasia Cylindrella. 


Ombrelle en forme de cylindre très-court ; quatre bande- 
lettes; rebord entier, garni d’une multitude de tentacules 
très-fins et très-courts; 4—5 millimètres; hyaline; de la 
terre d'Arnheim. 


A. Monotosmes. 
a. Non pédunculées. 
— — Brachidées. 


+ Non Tentaculées. 


Nous ne connoissons encore aucune espèce de Méduse 
qui réunisse l’ensemble des caractères ci-dessus. 


++ Tentaculées. 
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GENRE XIII. 


*# CazziRnor. Callrrhoë.” 


CARACGT. GÉN. Quatre ovaires chenillés à la base de 
l'estomac. 


N° 45. * Callirhoë Micronème. Callirhoë Micronema. 


Ombrelle sub-sphérique; un grand nombre de lignes simples 
à son pourtour; ovaires en forme de cœur , et disposés 
en un carré; quatre bras très-longs, très-larges , ph 
sub-spatuliformes et villeux; rebord festonné , garni d'une 
multitude de tentacules excessivement courts et comme 
soyeux ; hyaline, avec quelques taches bleues; 4—5 cen= 
timètres ; côte N. O. de la Nouvelle-Hollande. 


N° 44. Callirhoë Bastérienne. Ca/lirhoë Basterian«. 


(Medusa AEquorea. Baster, Op. subs tome Il, pag. 55, 
tab. V, 1765). 


Ombrelle orbiculaire, aplati, polymorphe ; quatre ovaires 
disposés én forme de croix; quatre bras alongés et pointus ; 
rebord entier, garni d’un grand nombre de.longs tenta- 
cules ; couleur hyaline , rebord marqué d'un cercle rouge ; 
4—5 centimètres ; dés côtes de Hollande. 


A. Monostomes. 


b. Pédunculées. 
— Non ‘brachidées: 
+ Non Tentaculées: 


Les annales de la science ne nous ont offert aucune espèce 
de Méduse qui puisse se rapporter à celte sous-division. 


+ + Tentaculées. 
. Mème observation pour ce dernier groupe que pour.le 


précédent. 
Oo 2 
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A. Monostomes. 


b. Pédunculées, 
—— Prachidées. 
+ Non Tentaculées. 


GENRE XIV. 
* MÉzitée. ]Melitea. 


Caracr. GÉN. Huit bras supportés par autant de pédicules; 
et réunis en une espèce de croix de Malte ; point d'organes 
intérieurs apparens. 


n° 45. * Mélitée Pourpre. Melitea Purpurea. 


Ombrelle hémisphérique ; estomac large, profond, ouvert 
et sub-conique; toutes les {parties de l'animal d’une cou- 


leur pourpre foncé ; 4o—50 centimètres; de la terre de 
Witt. 


GENRE XV. 


* Evacore. Evagora. 


CarAcT. GËN. Quatre ovaires formant une espèce de croix 
ou d’anneau. 


N° 46. Evagore Tétrachire. Evagora Tetrachira. 


(Medusa Persea. Forshaël, Faun. Arab. pag. 107, n° 21; 
et Inc. tab. 3, 1975). 


Ombrelle hémisphérique, hyalin; quatre ovaires blancs, 
striés de brun, formant une espèce d'anneau ; quatre bras 
forts et lancéolés; 5—6 centimètres ; de la Méditerranée. 


N° 47. * Evagore Chevelue. ÆEvagora Capillata. 


Ombrelle sub-campaniforme , marqué d'une croix intérieure; 
rebord légérement festonné ; péduncule court, terminé par 
un gros faisceau de bras capillaires; couleur hyalino- 
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bleuâtre, le rebord et les bras fauves; de la terre 
d'Endracht. 


+ + Tentaculées, 
GENRE XVI. 


* Ocranir. Oceania. 


CarACT,. GÉN. Quatre ovaires alongés, qui, de la base 
de l'estomac, descendent vers le bord de l’ombrelle, en 
adhérant à sa face inférieure ; quatre bras simples. 


… OBSERVATION. 

Le beau genre des Océanies présente trois coupes aussi 
simples que rigoureuses, et dont nous nous servirons pour 
distribuer les espèces qui le composent. 1°. Dans les unes, 
le sommet de l’ombrelle est pourvu d'une sorte d'appendice 
conique , mobile, etc. Ce sont nos Océanres appendiculées ; 
2° d’autres espèces sont fournies d'une trompe très-longue, 
très-contractile , qui se-confond, pour ainsi dire , avec 
l'estomac et le péduncule , et à l'extrémité de laquelle les 
quatre bras se trouvent fixés ; nous désignons ces dernières 
espèces sous le nom d’'Océanies Proboscidées ; 3° les Océanies 
simples n'ont, ni l'appendice sus-ombrellaire,de celles de. la 
première section , n1 la trompe fistuleuse de celles. de! la 


seconde. Ce sont de ces dernières dont nous allons d'abord 
tracer les caractères. 


) 


19, Océanies simples, 
N° 48..* Océanie Phosphorique. Oceania Phosphorica. 


Ombrelle sub-hémisphérique; estomac très-petit, quadrar- 
gulaire à sa base; ovaires pédicellés, très-courts et sub- 
claviformes ; trente-deux glandes , trente-deux tentacules 
au pourtour de l'ombrelle; hyaline; 1—3 centimètres ; 
des côtes de la Manche. 
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N° 49. * Océanie Linéolée. Oceania Lineolata! 


Ombrelle hémisphéroïdal ; un anneau de lignes simples 
vers le rebord; ovaires en forme de larges membranes 
onduleuses, correspondant à quatre échancerures margi- 
nales peu profondes; cent vingt tentacules très-fins ; cou- 
leur hyalino-rougeûtre, beaucoup(plus foncée dans tous 
les organes intérieurs ; 5—4 centimètres; des côtes de Nice. 


N° bo. * Océanie Flavidule. Oceania Flavidula. 


Ombrelle sub - hémisphérique ; point d'échancrures à son 
rebord; point de lignes à son pourtour; estomac très- 
court et quadrangulaire; ovaires en forme de larges mem- 
branes, flexueuses en, zig-zag: tentaeules très-nombreux, 
très-longs et trés-fins; couleur hyaline, tous les organes 
intérieurs d'une belle couleur jaune ; 4—5 centimètres; 
des côtes de Nice. 


n° 5n. * Océanie Lesueur. Oceania Lesueur. 


Ombrelle alongé, sub-conique, terminé en pointe à son 
sommet; point d’appendice distinct; quatre bandes lon- 
gitudinales dentelées sur leurs bords; quatre ovaires, 
quatre bras très-courts, réunis et presque confondus en- 
semble; tentacules très-longs, très-nombreux, aplatis à 
‘Ieur‘base; 5 centimètres de hauteur; :ombrelle hyalin; 
organes intérieurs de couleur rose et pourprée ; tentacules 
d'un jaune d'or; des côtes de Nice. : 


29. Océanies appendiculées. 
n°52. ** Océanie: Bonnet. Oceania Pileata.. 


(Meduüsa Pileata. Forskaël, Faun. Arab. pag. 110, n° 26, 
ét Ice ant. 53, fig. D, 1775): 


Ombrelle semi-ovoïde, surmonté d'un gros tubercule obtus 
et mobile; quatre bandes longitudinales dentelées sur 
leurs bords; quatre gros ovaires; quatre bras très-courts 
réunis par une membrane flexueuse ; tentacules très-longs, 
très-nombreux, et comme aplatis à leur base; 3—4 cen- 
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timètres ; hyaline; toutes les parties intérieures et les ten- 
tacules d'un roux brunätre; de la Méditerranée. 


n° 53. * Océanie Dinème. Oceania Dinema. 


Ombrelle sub-sphéroïdal ; protubérance très-mobile, très- 
aiguë ; estomac court , cylindroïde, renflé à sa base; quatre 
bras très-courts; rebord très-contracté; deux tentaculés; 
les quatre ovaires en forme de petites bandelettes pro- 
longés jusqu'au rebord; 2—53 millimètres ; ombrelle rose; 
estomac et bras verts; des côtes de la Manche. 


3°. Océanies. Proboscidees. 


n° 54. * Océanie Viridule. Oceania Viridula. 


Ombrelle sub-campaniforme; estomac prolongé en une espèce 
de trompe rétractile, pyramidale, à quatre faces, et 
terminée par quatre bras frangés ; ovaires très-longs , 
flexueux, et comme articulés; 60—;otentacules très-courts; 
3 centimètres , d'un vert léger ; des côtes de la Manche. 


n° 55. * Océanie Bossue. Oscania Gibbosa. 


Ombrelle sub-hémisphérique ; une légère dépression à son 
centre; quatre bosselures à son pourtour; ovaires grèles, 
flexueux , prolongés, jusqu’au rebord , et placés entre les 
bosselures; rebord entier, garni de cent douze à cent 
vingt tentacules très-courts et très-fins ; estomac prolongé 
en une espèce de trompe rétractile, pyramidale, à quatre 
faces , et terminé par quatre bras courts et frangés; toutes 
les parties de l'animal de couleur hyaliné; 2—3—4 cen- 
timètres; des côtes de Nice. 


4°, Océanies Doureuses. 


n° 56. Océanie Cymballoide? Oceania: Cymballoiden? 


(Medusa Cymballoidea. Slabber, Phys. Belust. pag. 53, t. 12, 
f. 1—5.... 1781) 


Ombrelle hémisphérique ; estomac très-long, très-volumi- 
neux, et dépassant de beaucoup le rebord de l'animal; 
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ovaires pédicellés, très-gros, et comme bosselés; rebord 
entier, garni de dix-huit à vingt tentacules; couleurs 
élégantes et variées de brun, de jaune, de cramoisi et 
d'hyalin ; 7—8 millimètres; des côtes de la Hollande. 


N° 57. Océanie Tétranèéme? Oceania Tetranema. 


{Carminrothen Beroe. Slabber, Phys.Belust. pag. 64, t. XIV, 
fig. ‘1: 1781) 


Ombrelle sub-elliptique, déprimé légérement à son sommet; 
estomac très-court, terminé par quatre petits bras ; ovaires 
gréles et continus avec les quatre tentacules de rebord; 
ouverture inférieure quadrangulaire , garnie d'un rang 
de tubercules très-petits et très-serrés ; couleur hyaline; 
estomac d'un beau rouge de carmin, ovaires, tentacules 
et glandes marginales brunâtres ; microscopique; des côtes 
de la Hollande. 


n° 68. Océanie Sanguinolente? Oceania Sanguinolenta? 


(Carminrothen Beroe. Slabber, Phys. Belust. pag. 59, t. XIT, 
fig. 3.... 1781), 


Ombrelle sub-elliptique, tronqué à sa base; estomac court; 
ovaires prolongés jusqu’au rebord de l’ombrelle; dix-huit 
tentacules courts; ombrelle hyalin , estomac rouge, ovaires 
brun-jaunâtres ; de la grosseur d’un grain de riz; des côtes 
de la Hollande. 


x° 59. Océanie Hémisphérique ? Oceania Hemisphærica? 


(Medusa Hemisphærica. Gronovius, Act. Helvet, tab. IV, 
pag. 38, tome IV, fig. 7....1760). 


Ombrelle hémisphérique; estomac dessiné à sa base par une 
tache quadrangulaire; ovaires simples et prolongés jusqu'au 
rebord; tentacules très-nombreux et trés-courts; couleur 
d’un blanc bleuâtre; 1—2 centimètres ; des côtes de la 
Belgique. 

n° 60. 
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n° 60. Oanie Danoise? Oceania Danica? 


(Medusa Hemisphærica. Muller , Prodr. Zool, Dan. p. 233, 
n° 2822.... ann. 1766, et Zool. Dan. pag. 6, tab. VII, 
fig. 2—6....1777). 


Ombrelle hémisphérique, déprimé à son centre; ovaires pé- 
dicellés et claviformes; rebord entier, garni de trente- 
deux tentacules très-courts, et de trente-deux petites 
glandes ; ombrelle gris-bleuâtre parsemé de petits points 
plus gris; ovaires jaunâtres, glandes marginales rouges ; 
un centimètre ; des côtes du Danemarck. 


N° 61. * Océanie Paradoxale? Oceania Paradoxa? 


Ombrelle sub-hémisphérique, déprimé; ovaires simples et 
linéaires ; estomac.... bras..., rebord entier; tentacules 
très-nombreux, très-fins et très courts; couleur hyaline, 
tentacules rouges; 2—3 centimètres ; des côtes de Nice. 


N° 62. Océanie Microscopique? Oceania Microscopica? 


(Glaiten Beroe. Slabber, Phys. Belust. pag. 46, tab. XI, 
fig. 1, 2, 1781). 


Ombrelle hémisphérique; quatre ovaires filiformes; un 
diaphragme au pourtour intérieur de l'ouverture de l'om- 
brelle ; deux tentacules très-longs; hyalino-bleuâtre; l’es- 
tomac, les ovaires et les sn A d'un jaune-brunätreÿ 
microscopique: des côtes de Hollande. 


N° 63. Océanie Hétéronème? Oceania Heteronema? 
Méduse.... Suriray. dessin et note man. adressés aux auteurs. 


Ombrelle hémisphérique ; quatre ovaires filiformes ; un dia- 
phragme au pourtour intérieur de l'ouverture de l'em- 
brelle ; douze tentacules , dont dix très-courts , entremélés 
de dix petites glandes ocelliformes; hyaline; microsco- 
pique; des côtes du Hävre. 
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GE N RE XVII. . 
* PéÉracie. Pelagia. 


CanacT. GÉN. Point d'organes prolongés de la base de 
l'estomac vers le rebord; quatre bras très-forts, terminant 
un péduncule fistuleux. 


no 64. * Pélagie Panopyre. Pelagia Panopyra. 


(Medusa Panopyra. Péron et Lesueur, Voy. aux Ter. Aust. 
pl. XXXI, fig. 2... 1807). 


Ombrelle sub-hémisphérique ; une légère dépression à son 
centre ; des petites verrues à sa surface; des lignes très- 
fines à son pourtour; quatre ovaires chenillés à la base 
de l'estomac; péduncule très-long ; bras très-distincts , 
très larges et frangés; rebord entier, garni à l'intérieur 
de quarante-huit folioles ; huit tentacules très-longs ; 5—6 
centimètres ; toutes les parties de l'animal d'une belle 
couleur rose; de l'Océan Atlantique équatorial. 


n° 65. Pélagie Onguiculée. Pelagia Unguiculata. 


(Medusa Unguiculata: Swartz, Kongl. Vetensk. pag. 198, 
tab. VI, a—c.... 1788). 


Ombrelle hémisphéroïdal, aplati et comme tronqué à son . 


sommet; seize stries | “Hate? un double rang de 

ataches brunes à la base du péduncule; quatre bras courts, 
mais trés-forts et très-larges; rebord distingué par seize 
crénelures peu profondes, et garni de seize tentacules 
très-courts; un eentimêtre et demi ; ombrelle bleu de ciel, 
marqué d'un point couleur de pourpre à son centre; 
deux anneaux de taches brunes à la base du péduncule; 
l'ombrelle parsemé de taches d’un noir pourpré; des côtes 
de la Jamaique, 


mm 
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N° 66. * Pélagie Cyanelle. Pelagia Cyaænella. 


La 
(Medusa Pelagica. Swartz, Kongl. Vetensk. pag. 200... 1788, 
et pag. 188, tab. V, 1791). 


Ombrelle sub-hémisphérique et déprimé ; péduncule à peine 
distinct; quatre bras très-longs, très-forts, élargis, et 
comme ailés sur leurs bords ; marge de l’ombrelle repliée 
en dedans, marquée deseize échancrures, et de huit ten- 
tacules rouges ; 9—18—27 centimètres; bleu de ciel; Océan 
Atlantique septentrional. 


n° 67. Pélagie Denticulée. Pelagia Denticulata. 


Méduse Pélagique. Bosc. Supplément à Buffon , Vers. t. II, 
pag. 140, pl. 17, fig. 3.... (1802). 


Ombrelle hémisphérique; rebord découpé par trente-deux 
dentelures profondes; huit tentacules courts; bras frangés, 
arrondis, et pointillés de violet ; une espèce d'étoile in- 
térieure à six rayons peu distincts, et violets; hyaline; 
10 centimètres; de l'Océan Atlantique septentrional. 


n° 68. Pélagie Noctiluque. Pelagia Noctiluca. 
(Medusa Noctiluca. Forskaël, Faun. Arab. pag. 109... 1779). 


Ombrelle orbiculaire, déprimé, marqué de stries longitu- 
dinales à son pourtour; ombrelles labyrinthiformes, for- 
mant une espèce de cercle à la base de l'estomac; péduncule 
très-long; quatre bras frangés; rebord distingué par seize 
échancrures; hifft tentacules courts ; huit centimètres ;hya- 


lino-roussätre, parsemée de taches et de points bruns; dela 
Méditerranée. 


n° 69. Pélagie Pourprée. Pelagia Purpurea. 


(Medusa Noctiluca; Var. Punicea. Forskaël , Faun. Arab, 
pag 109.... 1770). 


Ombrelle légérement opaque, pourpré, tout couvert à sa 
face supérieure de verrues pisiformes; estomac extrême- 
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ment alongé, pendant et divisé en quatre lobes; de la 
Méditerranée. 


PÉLAGIES INCERTAINES. 


n° 70. Pélagie Australe? Pelagia Australis? 


Ombrelle sub-discoïde; quatre ovaires bleu de ciel disposés 
en croix à son centre; des stries ramifiées à son pourtour; 
rebord large entier; tentacules très-longs et très-nombreux; 
hyaline ; 8—10—12 centimètres; des îles Joséphine. 


N° 71. Pélagie Américaine? Pelagia ÆAmericana? 
(Medusa Pelagica. Lœfling, Iter Hisp. pag. 105.... 1758). 
Ombrelle hémisphérique, concave en dessous et pourvu de 
quatre bras ; bord recourbé en dedans, lacinié et garni 

de huit tentacules; de la mer d'Amérique. 


N° 72. * Pélagie Guinéenne? Pelagia Guineensis? 


(Medusa Pelagica. Forster, 2° Vos. de Cook, tome I, 
pag. 44... 1778). 


La détermination de cette méduse reposant sur la com- 
paraison la plus rigoureuse des autres espèces du même 
genre, il serait impossible de les indiquer dans ce tableau, 
sans établir une discussion qui s’accorderoit mal avec la 
nature de ce travail. CA 


GENRE XVIII. 
* AGLAURE. Æpglaura. 


CanacrT. Gén. Huit organes alongés , cylindroïdes, flottant 
librement dans l’intérieur de la cavité ombrellaire. 
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n° 73. * Aglaure Hémistome. Æglaura Hemistoma. 


Ombrelle en forme de sphéroïde; un anneau gélatineux 
au pourtour intérieur du rebord de l'ombrelle; dix ten- 
tacules courts; quatre bras très-courts; ombrelle hyalin; 
les huit organes intérieurs jaunes; 7—8 millimètres ;: des 
côtes de Nice. 


GENRE XIX. 


* Mézicerte. Welrcerta. 


CaracT. GEN. Bras très-nombreux, filiformes, chevelus, 
et formant une espèce de houppe à l'extrémité du péduncule. 


n° 74 Mélicerte Digitale. Melicerta Digitale. 
(Meduse Digitale. Muller, Prod. Zool. Dan. pag. 233... 1766). 


Ombrelle conique; estomac libre et pendant, prolongé en 
un péduncule pistiliforme, et garni d'une multitude de 
bras quiconstituent une espèce de pinceau; plusieurs stries 
très-fines, dirigées du rebord de l’ombrelle vers la base 
de l'estomac; rebord garni de tentacules crochues en dedans? 
un centimètre; hyaline, tentacules jaunes ; des rivages du 
Groënland. 


n° 75. Mélicerte Campanule. Melicerta Campanula. 
(Medusa Campanula.Fabricius, Faun. Groënl. p.366... 1780). 


Ombrelle en forme de petite cloche; estomac dessiné à sa 
base par un carré, des angles duquel partent quatre lignes 
qui forment une espèce de croix toute revêtue de bras 
très-longs et très-fins; rebord large et garni d'un petit 
nombre de tentacules jaunes et blancs, 2—3 pouces; 
hyaline, péduncule jaune ou blanc; des côtes du Groënland. 
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x° 76. Mélicerte Perle. Melicerla Perla. 


(Medusa Perla. Slabber, Phys. Belust. pag. 58, tab. XIII, 
fig. 1—2,... 1781). 


Ombrelle sub-hémisphérique, couvert de tubercules sem- 
blables à autant de petites perles , entremélés de points 
très-fins ; estomac libre, pendant et terminé par un long 
faisceau de bras chevélus ; rebord très-large, ondulé, 
non tuberculeux, marqué de huit lignes simples, et garni 
de huit tentacules courts , terminés par un bouton rond; 
10—12 millimètres; couleur perlée, rebord d'un brun 
doré; des côtes de la Hollande. 


n° 77. * Mélicerte Pleurostome. We/icerta Pleurostoma. 


Ombrelle semi-ovaire ; estomac sub-conique , et comme sus- 
pendu par huit ligamens; péduncule environné de huit 
ovaires réniformes; bras très-longs, trés-nombreux et 
chevelus, distribués au pourtour de l'ouverture du pé- 
duncule; vingt-cinq à trente tentacules ; hyaline; ovaires 


couleunde terre d'ombre; 2—3—4 centimètres; de la terre 
de Witt. > 


N° 78. * Mélicerte Fasciculée. Me/Zicerta Fasciculata. 


Ombrelle sub-sphéroïdal ; estomac quadrangulaire à sa base; 
quatre vaisseaux prolongés de chacun des angles de cette 
base jusqu'au rebord; quatre ovaires feuilletés et brun- 
roux; bras en forme de petite houppe violette; un anneau 
gélatineux au pourtour intérieur du rebord ; huit faisceaux 
de tentacules; 15—20 millimètres; hyaline, une glande 
rouge brune à la naissance de chacun des faisceaux de 
tentacules; de la mer de Nice. 


( La suite au prochain Cahier ). 


MÉMOIRE HISTORIQUE 


DE 


LA 


LA DÉCOMPOSITION DU SEL MARIN, 


ET 
SA PRÉPARATION EN SOUDE BRUTE,; 


Suivi de quelques Considérations sur l'importance de la 
fabrication de la Soude artificielle en France; 


Adressé à J.-C. DELAMÉTHERIE, Rédacteur du Journal 
de Physique; 


Par M. J. J, DIZÉ. 
Mon CHER PROFESSEUR, 


Vous avez imprimé dans le Journal de Physique du mois 
de décembre 1809, des éclaircissemens sur les procédés en 
usage pour obtenir la soude par la décomposition du sel 
marin , et c'est pour répondre à la sollicitation de plusieurs 
personnes , que vous avez pris la peine de donner l'extrait 
du travail de feu le Blanc sur cette découverte. 

Je connoïis assez votre amour pour la vérité, et la justice 
que vous aimez à rendre à qui de droit, pour ne pas être 
persuadé que vous recevrez avec plaisir, l'historique vrai de 
cette découverte devenue aujourd'hui la base d’une industrie 
nationale, et qui affranchit à jamais la France de près de 


éix millions qu'elle payoit annuellement à l'étranger pour 
se procurer cette matière. 


En 1784, feu M. d'Arcet me confia la préparation de ses 
leçons au Collége de France, dont je fus chargé constamment 
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jusqu'en 1791. Trois ans après, en 1587, feu le Blanc, 
maitre en chirurgie, à Paris, suivit le cours de Chimie 
au Collége de France; il me fit part du desir qu'il avoit 
d'entreprendre des recherches sur la décomposition du sel 
marin, pour en extraire en grand la soude , et il me proposa 
un travail en commun. Je lui répondis que j’accepterois 
avec plaisir son offre, si les occupations dont j'étois chargé 

ouvoient me le permettre, et que je ne prévoyois pas avoir 
la liberté d'y penser avant les vacances prochaines. Le Blanc 
ne me parla plus de ce travail, et j'ignore les essais qu'il 
fit depuis cette époque jusqu’au mois d'août 1790, qu'il se 
présenta avec les moyens de procéder dont je parlerai, avec 
les détails et les circonstances qui eurent lieu. 


Cependant, si le Blanc s’occupa de son projet d'expé- 
riences depuis 1787 jusqu'en 1789, époque de la publication 
de vos observations, il paroitroit qu'il n’avoit pas obtenu de 
résultat satisfaisant. Car il dit, page 422 de votre article: 
« le citoyen Lamétherie inséra dans le Journal de Physique, 
vers l’an 1785, Je crois etc. des observations sur la décom- 
position du sel marin par l’acide sulfurique, pour faire du 
sel de glauber ou sulfate de soude, et sur la décomposition 
de ce sulfate de soude par l’incinération avec le charbon, etc. 
Je m'attachai à cette idée, et l'addition du carbonate de 
chaux remplit parfaitement mon objet. J'en prévins Lamé- 
therie : c'étort à ces observations que je devois ce premier 
succès, puisqu'elles avotent fourni l'occasion de mon dernier 
travail. » 


Le Blanc commet un anachronisme de quatre années, Je 
ne prétends pas, mon cher professeur, inférer de là, que 
vos observations imprimées en 1789, n'aient pas contribué 
à réveiller l'attention de le Blanc et l'engager à suivre ou 
reprendre son projet. Au contraire, je ne doute pas qu’elles 
ont produit, par la suite, le résultat que pouvoit alors 
souhaiter votre zèle infatigable pour les progrès des arts. 


Vous avertissiez que « peut-être l'acide vitriolique ne seroit- 
» il pas tout changé en acide sulfureux, et qu'une portion 
» le seroit en soufre , ce qui formeroit un hépar (ou sulfure). 
» Cet hépar pourroit , à la vérité , être décomposé par l’acide 
» acéteux, ou tout autre acide végétal, et on obtiendroit 
» un sel acéteux de natron, et comme cet acide se dé- 
» compose très-facilement au feu, enchauffant ce sel acéteux, 


> on 
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» on obliendroit l'alkali pur; mais ces acides végétaux 
» seroient dispendieux. » (/bid. Journal de Physique 1789, 
Janvier, page 45). 

ais ces moyens que vous indiquiez auroient été, ainsi 
que vous l'observez , trop dispendieux, et vous ne parlâtes 
point du carbonate de chaux. 

C'est cependant ce carbonate de chaux seul qui ést jus- 
qu ici le moyen héroïque qu'on peut employer dans une 
grande exploitation manufacturière. 

Le Blanc a imprimé qu'après s'être attaché aux idées que 
vos observations luiavoient suggérées, l'addition ducarbonate 
de chaux avoit parfaitement rempli son objec. Voici com- 
ment on fut conduit à l'addition du carbonate de chaux, 
pour obtenir spontanément la soude carbonatée et établir 
une fabrication de soude brute de plusieurs quintaux à- 
la-fois. 

Le Blanc, après avoir essayé de décomposer le sulfate de 
soude par l’incinération avec le charbon, comme vous le 
lui aviez indiqué, crut avoir obtenu la soude pure, lorsqu'il 
n’obtenoit réellement qu'un sulfure de soude; cependant} 
desirant en faire une spéculation à son profit, il fit des 
démarches auprès du duc d'Orléans, afin d'obtenir des ca- 
pitaux suffisans pour monter un grand établissement. Le 
duc d'Orléans accueillit le Blanc; mais avant de lui accorder 
des fonds, il chargea feu d’Arcet de vérifier et de constater 
l'efficacité du procédé. D'Arcet alors très occupé des essais 
des délivrances des monnoies, dit à le Blanc: je ne puis 
m'occuper de suite de votre affaire; si vous êtes pressé, je 
chargerai Dizé, mon élève, de constater votre procédé; le 
Blanc y consentit, et il commença la première incinération 
du sulfate de soude avec le charbon , dans les premiers jours 
du mois d’août 1790, dans le laboratoire particulier de 
d'Arcet, quai Voltaire. 

Le mode d'incinération consistoit à mêler trois parties 
de charbon pulvérisé avec une de sulfate de soude en poudre 
et sec. On embrasoit d'abord ce mélange en chauffant le 
fond d’un vase de fonte qui contenoit la matière ; ensuite 
on soulevoit légérement le mélange sur les bords du vase 
avec une spatule de fer, et de la même manière qu'on 
entretient et anime le foyer d’une chaufferette. Lorsque 
le charbon étoit totalement brülé et réduit en cendres, 
l'opération étoit terminée. | 
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Les premiers résultats donnèrént du sulfure de soude 
et de l'acide sulfureux combiné en très-forte dose. Cependant 
le Blanc soutenoit qu'il avoit réussi à obtenir de la soude 
pure par ce moyen, et que le succès dépendoit du mode 
d'incinération. Les essais durèrent quinze jours, pendant 
lesquels le Blanc varia les incinérations avec différentes 
qualités de charbon ; les succès ne furent pas plus heureux. 


D'après le procès-verbal des expériences, d’Arcet déclara 
à le Blanc, qu'on ne pouvoit conclure favorablement sur 
le procédé qu il avoit proposé au duc d'Orléans. Le Blanc 
fut consterné, car il avoit fondé sur la réussite, l'espoir 
d'une meilleur position que celle où il se trouvoit ; il supplia 
d'Arcet de différer son rapport au due d'Orléans , assurant 
de pouvoit obtenir mieux par une étude plus appro- 
ondie du mode d’incinération. D'Arcet se prêta aux desirs 
de le Blanc, et lui offrit le laboratoire du Collége de 
France pour ÿ continuer ses recherches. Le Blanc pria d'Arcet 
de permettre que je l'aidasse dans ses essais. Nous arré- 
tûämes un plan d'expériences , et, pour obvier aux dépenses 
qu’elles pouvoient présenter, d'Arcet demanda et obtint 
que le duc d'Orléans en fit les frais. 


Mon récit seroit trop long si je rapportois tous les essaïs 
qui furent faits et les résultats qui furènt obtenus, quoiqu'il 
s'en trouve dans lenombre, d'aussi singuliers qu'intéressans ; 
mais j'ai des motifs qui me forcent à garder encore le 
silence. 

Nous ne tardämes pas à faire usage du carbonate de chaux 
pour en séparer l'acide carbonique avec lequel nous décom- 
posions les portions de soude sulfurée provenant des inci- 
nérations du sulfate de soude avec le charbon. Nous obtenions 
ainsi, par la voie humide, du carbonate de soude mêlé 
encore de sulfite de soude. Nous fûmes long-temps à traiter 
cette matière à froid , à chand et par la voie humide avec 
le carbonate de chaux et différentes doses de charbon, 
sans obtenir des progrès non-équivoques. 

Nous avions travaillé pendant trois mois consécutifs sans 
être bien avancés. Le capital affecté à nos dépenses étoit 
presqueabsorbé, lorsque j’observai la fusion d’une portion 
d'un mélange fait avec une dissolution très-chargée de 
soude hydro-sulfurée, de carbonate de chaux et d'un peu 
de charbon en poudre que nous avions desséché dans une 
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marmite de fonte dont je chauffois au rouge le fond, et 
que cette portion fondue après avoir été dissoute dans l'eau, 
ensuite filtrée et essayée par les acides et le nitrate de 
plomb , étoit beaucoup moins hydro-sulfurée que la soude 
provenant des nombreux essais que nous avions faits anté- 
rieurement. Je fis part de cette nouveauté à M. d’Arcet, 
auquel je faisois tous les soirs un rapport succinct des travaux 
du jour. Ce fut lui qui me conseilla d'exposer le même 
mélange dans un creuset, d'élever la température jusqu'à 
ce que j'eusse obtenu une fusion complète, et d’agiter le 
mélange de temps en temps. Le lendemain, l'essai fut fait, 
et au bout de vingt-quatre heures nous vimes, pour la 
première fois, par ce procédé, des cristaux de soude car- 

onatée avec tous les caractères qui la distinguent ; cependant 


ils coloroient encore un peu la dissolution du nitrate de 
plomb. 


Le Blanc voyant, d'après cette expérience, un résultat 
plus positif que celui qu'on pouvoit naturellement espérer 
du procédé qu'il avoit proposé, se sentit blessé dans son 
amour-propre : il ne se rendit pas le lendemain au rendez- 
vous pour continuer nos travaux. Le surlendemain, je le 
trouvai occupé à pulvériser un essai de soude. Sur l'obser- 
vation que je lui fis que cette matière ressembloit à notre 
dernier essai , il me répondit que depuis long-temps cela 
lui étoit connu...... Il est bien étonnant, lui dis-je, que 
vous n’en ayez parlé jusqu'à ce moment, et surtout lorsque 
vous vous êtes présenté à M. d'Arcet ; que vous ayez souffert 
qu'on demandät des fonds à M. d'Orléans pour chercher 
ce que vous connoissiez ? Depuis trois mois nous nous tour= 
mentons pour vos intérêts; je vous ai vu désolé pendant 
le cours de nos travaux, lorsqu'un mot de votre part pouvoit 
lever de suite toute difficulté. 


La mémoire de le Blant étoit alors aussi ingrate que 
lorsqu'il a cité dans son écrit, 1785 pour 1789; car il avoit 
oublié au mois d'août 17090, qu’il se présenta chez M. d'Arcet, 
un essai décisif qu’il ne pouvoit avoir réellement fait que 
depuis 1789, époque de l'impression de vos observations, 
comme il l'annonce lui même en 1798. Ainsi, dans l'espace 
de huit mois à peu près, le Blanc avoit oublié, lorsqu'il 
se présenta à M. d’Arcet, que le carbonate de chaux étoit 
indispensable au succès du procédé : sa mémoire étoit si 
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mauvaise, que le mot de carbonate de chaux ne fut pas 
même prononcé par lui; mais continuons. 


Il ne nous resta plus alors qu'à établir les doses du 
charbon, du carbonate de chaux qui furent fixées, après 
bien des tâtonnemens , à cent livres de sulfate de soude sec, 
cent livres de charbonate de chaux sec et cinquante livres 
de charbon en poudre. 


Après avoir opéré dans des grands creusets de 10 àx2livres, 
il nous fut facile de juger que ce moyen étoit peu prati- 
cable en grand. Je construisis moi-même au Collége de 
France, un petit fourneau à réverbère dans la proportion 
de trois pieds de long, dans lequel on pouvoit décomposer 
des mélanges plus considérables et appercevoir les phéno- 
mènes qui se passoient dans les différens degrés de la dé- 
composition du sulfate de soude. Nous nous assurâmes en 
méme temps des caractères physiques qui indiquoient le 
terme de l'opération. Enfin nous fabricâämes une masse de 
trente livres de soude brute , et une autre de soixante-dix 
livres en cristaux. Ces deux produits servirent de base au 
rapport de M. d’Arcet, et le duc d'Orléans promit un ca- 
pital de deux cent mille francs, destiné à élever un éta- 
blissement existantencore à Saint-Denis près Paris. Le projet 
du duc d'Orléans étoit d'élever à Marseille un établissement 
considérable de soude, lorsque toutes les difficultés, presque 
toujours inséparables de la mise en pratique en grand, 
auroient été aplanies par l'expérience. 


Le Blancn'ayant aucune connoiïssance du calcul spéculatif, 
nullement habitué aux manipulations manufacturières, et 
naturellement peu actif, me fit proposer par M. d’Arcet, 
d'entrer dans la société projetée. Ma jeunesse et ma défiance 
sur mon peu d'expérience, me portèrent à refuser(1). Sousun 
autre rapport, l'attachement dont M. d’Arcet m’honoroit, 
celui que j'avois pour sa personne, étoient suffisans pour 
me faire rejeter toute proposition qui tendoit à m’éloigner 
de lui. M. d’Arcet insista et je me fis un devoir d’obéir à 
sa volonté. L'acte social fut passé. Le Blanc prit un brevet 
d'invention pour quinze années, en 1791, sans m'en faire 
part; je n’en fus instruit que lorsque je vise l'inscription 


a 


(1) Je n’avois alors que 20 ans. 
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au-dessus de la porte de l'établissement. Ce début de le 
Blanc indisposa M. d'Arcet : il reste des témoins vivans de 
son mécontentement sur l'égoisme de le Blanc dans cette 
affaire ; mais le brevet étoit obtenu et le recours difficile 
dans la naissance d’une affaire qu'une discussion de cette 
nature auroit fait manquer. Je pris donc le parti de laisser 
débuter le propriétaire du brevet. Le Blanc ayant échoué 
seul dans les premières dispositions d'exploitation en grand, 
je changeai tout le système, et jeconstruisis sur de nouveaux 
plans tout ce qui fut nécessaire pour établir l'art nouveau 
de la fabrication de la soude. 


Lorsque les commissaires nommés en l'an 2 par ordre du 
Comité de Salut public, pour rédiger le procédé et faire 
un rapport sur notre établissement, furent installés , le Blanc 
ne voulut pas qu'il füt question de moi en aucune manière; 
mais M. d'Arcet, rédacteur du rapport, et qui avoit été témoin 
de tout ce qui s'étoit passé depuis l’origine de cette affaire, 
lui reprocha la ténacité de son ingratitude à mon é ard, 
et déclara qu'en qualité de rapporteur impartial , il devoit 
à son équité de me rendre la justice que je réclamois. Le 
Blanc consentit alors à ce qu'on mit dans le rapport, que 
lasociété avouoit que tout le système des constructionsrelatives 
à la mise en grand du procédé m'appartenoit, et que la 
société me rendoit cette justice. Le Blanc avoit donc pour 
lui la forme en ce qui concernoit le brevet d'invention, et 
je laïsse à juger au lecteur impartial si la vérité étoit 
pour lui, 


Voilà, mon cher Professeur , l'historique vrai des circons- 
tances qui ont fait éclore la découvertede la fabrication de 
la soude par la décomposition du sel marin, Cette décom- 
position est fondée sur trois opérations principales : 


1°. La décomposition du sel marin par l'acide sulfurique, 
2°. L’incinération de toute cette masse par le charbon. 
3°. L'’addition du carbonate de chaux. 


Feu le Blanc avoit formé des projets sur la décomposition 
du sel marin en 1787, puisqu'il m'en parla à cette époque. 

En 1789 vous avançâtes l'idée principale, savoir, de dé- 
composer le sel marin par l'acide sulfurique et incinérer 
le tout avec du charbon. Le Blanc s’attacha à cette idée, 
et il travailla d'après ces principes, 
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En 1790, il présenta à M. d'Arcet le résultat de ses tra: 
vaux, qui n’étoit au fonds que l’exécution de vos observations 
imprimées en 1789. Le Blanc incinéroit à l'air libre; ce 
procédé étoit mauvais, très-incertain en petit, et inexé- 
cutable en grand; car il ne donnoit pour produit qu'un 
sulfure de soude que l'action de l'air et de l'humidité con- 
vertissoit en hydro-sulfure , en sulfite et ensuite régénéroit 
du sulfate de soude. 


L'addition du carbonate de chaux, procédé jugé le meilleur 
aujourd'hui, a été faite, pour la première fois, dans le 
laboratoire du Collége de France, après des recherches suivies 
avec opiniätreté pendant trois mois. Je suis trop ami de 
la vérité, et je respecte assez la mémoire de feu d’Arcet 
mon maître, pour ne pas faire connoître combien ses conseils 
nous furent utiles dans cette partie du procédé. 


Aussitôt que les travaux purent marcher , nous fabricämes 
près de cent milliers de soude brute, et notre exploita- 
tion étoit en pleine activité , lorsque nous fümes séquestrés 
à cause du décès du duc d'Orléans. Tout fut vendu, dilapidé 
et la caisse enlevée. Ce fut envain que le Comité de Salut 
public chercha, après cette dévastation, les moyens de relever 
cet établissement : la correspondance qui existe le prouve; 
mais l'anéantissement de cette nouvelle branche d'industrie 
étoit résolu. Le séquestre, qui a duré près de huit ans 
malgré nos réclamations réitérées , détruisit le peu qui 
avoit échappé à la première dévastation. La fabrique de Saint- 
Denis étoit encore dans cet état en 1807. 


À cette époque MM. Gautier, Barrera , Anfrye et d'Arcet 
fils, la louèrent et y transportèrent la fabrique de soude 
qu'ils avoient établie deux ans avant à la garre, près Paris. 


Ces manufacturiers ont monté leur établissement d’après 
lesmémes bases, et en suivant à peu près les mêmes procédés 
publiés par ordre du Comité de Salut public; et ces pro- 
cédés y sont appliqués tellement en grand, que la fabrique 
de Saint-Denis pourroit fournir, au besoin, des quantités 
très-considérables de soude par 24 heures. Les succès que 
MM. Gautier, Barrera, Anfrye et d'Arcet fils obtinrent, éveil- 
lèrent l'attention générale, et leur exemple a été suivi par 
plusieurs autres fabricans à Paris, dans les divers dépar- 
temens , et surtout à Marseille où les manufactures de savon 
en consomment des quantités énormes. 
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Le gouvernement a enfin aujourd'hui jugé l'utilité de 
cette découverte, puisque, d'après un décret impérial et royal, 
il a supprimé l'impôt sur le sel marin en faveur seulement 
des manufactures de soude artificielle. 


La fabrication de la soude est donc un art indigène que 
vos observations sur la décomposition du sel marin par 
l’acide sulfurique et l’incinération avec le charbon, ainsi 
que les recherches et les efforts qui me sont communs avec 
feu le Blanc, ont créé en France, et dont l'industrie nationale 
retire un grand avantage. Cette fabrication se trouve fondée 
sur des bases impérissables. L'Océan lui offre une mine 
inépuisable de sel à convertir en soude. Cependant quelques 
personnes ont prétendu que la fabrication de la soude n’ajou- 
teroit pas un produit aussi favorable qu'on le croiroit d'abord, 
à la balance de notre commerce avec l'étranger en posses- 
sion de nous vendre cette matière. Ces personnes donnent 
pour raison spéciale , qu'étant obligé d'employer du soufre 
pour fabriquer l'acide sulfurique indispensable à cette ex- 
ploitation, c’étoit toujours une valéur qui sortoit dé l'Empire, 
et que d'acheter du soufre à l'étranger pour faire de la 
soude, autant valoit-il continuer l'exportation dés soudes 
étrangères. 


nl 


Je crois devoir répondre à cette objection, que la dé- 
couverte de la soude artificielle, ne seroit-elle nécessaire 
qu'en temps de guerre où le éommeércé est gêné au point 
que la soudé naturelle est raré ét d’une chérté excéssive, 
la soude artificielle seroit toujours d'un grand intérêt dans 
ces momens de calamité.: La disette de soude qu'éprouve 
notre commerce depuis la guerre de la révolution, prouve 
combien ést vrai cé que j'avance , et combien nos fabriques 
nombreuses qui émploient la soude artificielle , en ont retiré 
des grands avantäges. 


En supposant qu'on füt toujours forcé d'acheter du soufre 
à l'étranger pour fabriquer l'acide sulfurique avec lequel 
on décompose le sel marin, on seroit encore dans l'erreur 
de croire que le numéraire de ces achats annuels de soufre 
balanceroit les sommes que nécessiteroit l'achat de soudes 
étrangères. Le prix du soufre, même en temps de paix, est 
plus que du double inférieur à celui de la soude, et ensuite 
on fabrique avee un quintal de soufre plusieurs quintaux 
de soude artificielle. Il seroit donc encore plus avantageux 
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à la balance du commerce d'acheter du soufre à l'étranger 


pour fabriquer de la soude, que d’exporter celle qu’il étoit 


en possession de nous vendre. Ces personnes ignorent sans 
doute FA 1783, 1784 et 1785 il sortoit , année commune, 
une valeur de près de dix millions pour l'achat des soudes, 
des cendres de Sicile et du Levant, etc. 


Indépendamment des raisons que je viens d'exposer en 
faveur des fabriques de soude française, le sol de la France 
nous présente des grands moyens de nous passer un jour 
de soufre pour fabriquer la soude , et j’espère que dans 
peu d'années l'industrie les mettra à contribution. Ces moyens 
naturels offrent de nouveaux motifs d'occuper continuelle- 
ment des bras oiïsifs, et ce sera un service de plus que la 
découverte de la soude aura procuré. 


Enfin les progrès rapides que cette Fabrication a faits 
depuis deux ans, prouvent son utilité et la facilité de son 
exécution en grand , et qu'elle ne doit pas être assimilée à ces 
prose chimériques qui-meurent conique instans après 

eur naissance. Il est donc plus profitable au bien général 

d'encourager l'exploitation de la soude artificielle, que de 

chercher à déprécier par des sophismes, les grands avantages 

que procure depuis quelques années, et qui, par la suite, 
eyiendront du plus haut intérêt. 


La violation d’un brevet d'invention pour 15 années, et 
chèrement payé à l'Etat, et dont la loi nous garantissoit 
la paisible possesion; un séquestre injuste aussi rigoureux 
qu'inexorable, nous ont frustrés, au bout de trois ans, des 
moyens de continuer une entreprise non moins utile que 
profitable. En un mot, les pertes , les chagrins, les tourmens 
de tout genre ont été, jusqu’à ce jour, encore la seule ré- 
compense que nous ayons obtenue pour les bienfaits que nos 
travaux ont procurés à l'industrie française!.... 


Paris , ce 10 mars 1810, 


DIZÉ, 


TRAITÉ 


on. tutil 
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TRAITÉ D'ACOUSTIQUE. 
* PAR E. F. F. CHLADNI. 


Un vol. in-8°, à Paris, chez COURCIER , Imprimeur-Libraire 
pour les Mathématiques, quai des Augustins, n° 57. 


EXTRAIT. 


PENDANT qu'on avançoit plusieurs branches de la Physique, 
dit l’auteur, l'Acoustique restoit toujours en arrière; les vi- 
brations sonores de la plupart des corps élastiques étoient 
tout-à-fait inconnues, et ordinairement on navoit égard 
qu'aux vibrations transversales d’une corde qu'on regardoit 
comme la base de toute l'harmonie, et dont on vouloit 
attribuer les lois à tous les autres corps sonores. Les ré- 
sultats de beaucoup de savantes recherches que Daniel 
Bernoulli, Euler, Lagrange, Giordano, Riccati et d’autres 
avoient faites sur plusieurs objets de l'Acoustique, n’étoient 
pas introduits dans la masse des connoissances qu'on ex- 
posoit dans les Traités de Physique. G'est- ce qui m'avoit 
déterminé à défricher ce vaste champ trop inculte, et à 
exposer d’après les recherches des principaux géomètres et 
physiciens , et d’après des expériences nombreuses, les lois 
des vibrations et leurs modifications différentes dans touté 
espèce de corps sonore. 


Le mot so exprime ici la vitesse des vibrations. Un son 
aïgu diffère d'un grave, par le plus ou moins grand nombre 
de vibrations qui se fait dans le même espace de temps. 


Le mot son a donc trois significations différentes ; il ex- 
prime 1° tout ce qu'on peut entendre (en allemand sckall); 
2° des vibrations appréciables (en allemand k/ang), l'opposé 
du bruit; 3° la vitesse des vibrations (en allemand ton). 
On ne se sert pas, en français comme dans d’autres langues, 
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du mot son pour exprimer la vitesse des vibrations dans 
chaque son. Ce mot a plutôt quelques autres significations; 
ar exemple il exprime une seconde majeure; il indique 
e mode, la hauteur à laquelle on exécute la musique.... 


Un intervalle est le rapport d'un ‘son à un autre. On regarde 
ordinairement un son plus grave comme la base avec laquelle 
on compare un son plus aigu. À 


Une mélodie est une suite de sons. 
Un accord est une co-existence de plusieurs sons. 


L'harmonte est la suite d'accords, ou la co-existence de 
plusieurs mélodies. 

La musique sesertdes matériaux dont l'Acoustique fournit 
la théorie pour exciter des sensations. 


Dans les sons les plus graves qui soient perceptibles à 
l'oreille humaine , le corps sonore fait au moins 50 vibra- 
tions par seconde. 


Dans les sons les plus aigus il se fait, en une seconde, 
jusqu'à 8000 ou 12,000 vibrations. 


On ne s'éloignera pas beaucoup de la vérité si pour fa- 
ciliter la comparaison du nombre absolu des vibrations aux 
nombres relatifs, on regarde chaque £ comme une puis- 
sance de 2 , en prenant l’ut fondamental pour l’unité. Il 
faudra donc attribuer à l'ut le plus grave ou clavier, ou 
violoncelle, 128 vibrations (ou oscillations simples)par se- 
conde, ce qui suffira pour trouver le nombre absolu des 
vibrations de chaque autre son, en multipliant les nombres 
relatifs pour la première octave de la base par 128, pour 
la deuxième par 256, pour la première du dessus par 512, etc. 


Euler attribue au même ut 125 vibrations par seconde. 
* Marburs a trouvé le même résultat. 


Sarti a remarqué que le /a de la troisième corde du 
violon faisoit à Pétersbourg 436 doubles , ou 872 simples 
vibrations , ce qui donne au même z£à peu près 191 vi- 
brations par seconde. 


La hauteur à laquelle on accorde les instrumens n’a pas 
toujours été la même dans différens pays, et à différentes 
époques. Depuis le temps d'Euler et de Marburg on a 
monté toujours un peu en tendant les instrumens, et à 
présent dans plusieurs orchestres on a surpassé déjà un peu 
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les nombres de vibrations qui résulteroient des puissances 
de 2. Cependant on peut encore adopter pour terme moyen 
chaque wé comme une puissance quelconque de 2. 


L'auteur croit que pour calculer ce nombre de vibrations, 
il est préférable de se servir d’une lame de fer ou de laiton 
à peu près d'une demi-ligne d'épaisseur et d'un demi-pouce 
de largeur et d’une longueur suffisante pour vibrer lentement. 

Ne pouvant suivre l’auteur dans tous les détails où il 
entre, nous dirons qu’un son est d'autant plus aigu qu'il 
fait plus de vibrations. Ainsi un son qui fait deux fois plus 
de vibrations qu’un autre en est l’octave. Voici les rapports 
de vibrations des différens tons de l'échelle. 


JAN 3 3 5 16 
251 S80 11) er 45 io) an 1126 
ut, ré, mi,fu,sol, la, si, ut. 


Des Vibrations des cordes sonores. 


Si on tend urë corde entre deux points fixes, par exemple 
entre deux chevalets, et qu'on la frotte avec un archet, 
elle rendra un son qui sera constamment le même. Si entre 
ces deux chevalets , on en interpose un troisième qui divise 
la corde en deux parties égales, par exemple, Le son que 
rendra chacune de ces parties sera l'octave du premier. 


Si on place ce troisième chevalet au quart de la longueur 
de la corde, elle sera divisée en deux portions qui seront 
dans le rapport de 3 à 1. La portion la plus courte frottée 


avec l’archet, rendra un son encore plus aigu; ce sera la 
double octave du premier. 


Une corde se partage en vibrant , en plusieurs parties qui 
vibrent isolément, et il y a plusieurs parties qui sont im- 
mobiles. C'est ce dont on s'assure en plaçant sur la corde 
à ces intervalles précis des petites bandes de papier en 
équilibre; elles restent immobiles pendant les vibrations 
de la corde; mais si on en place d’autres dansles intervalles, 
elles seront chassées dès que la corde vibrera. 


Il y a donc dans une corde vibrante des parties qui 
demeurent immobiles pendant les vibrations de la corde 
entière. On appelle ces points les nœuds; 


Et les parties intermédiaires qui vibrent sont appelées 
les ventres. 


Rrz 
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« Chaque corps sonore, dit l'auteur, peut faire des vi- 
brations de plusieurs manières très-différentes entre elles, 
dont chacune a un certain rapport de vitesse avec les autres, 
qui dépend de la grandeur des parties vibrantes. 


» Quand le corps sonore se partage en un nombre quel- 
conque de parties vibrantes , ces parties (dont les excursions 
s'appellent ventres de vibrations) séparées par des limites 
immobiles (qu'on appelle zœuds de vibrations), font leurs 
mouvemens toujours alternativement en’sens opposé, de 
manière que l'une est en-deçà de la position ordinaire, 
pendant que l'autre est au-delà. 


» L'isochronisme des vibrations de toutes les parties, 
produit par leur équilibre relatif, étant une condition in- 
dispensable pour le son, il faut que la division du corps 
sonore en des parties vibrantes soit toujours aussi régulière 
- que les circonstances le permettent. La grandeur d'une partie 
située à un bout libre est à peu près la moitié d'une partie 
qui se trouve entre des limites immobiles, 


» Pour produire un certain son, on pourra tenir ou toucher 
un ou plus d'un nœud de vibration et frotter ou frapper 
une partie vibrante , dans la même direction dans laquelle 
se font les vibrations. 


» Plusieurs, ou toutes les manières de vibrations peuvent 
coexister dans le même corps sonore. Les mouvemens 
vibratoires peuvent aussi coexister avec d’autres espèces de 
mouvemens. » 


Cet exposé contient un précis de toutes les lois des vi- 
brations sonores. Toute cette partie de l'Acoustique a pour 
but de montrer les manières dont ces mêmes lois se mo- 
difient différemment dans les différens corps élastiques. 


Tous ces mouvemens de vibration® des cordes sonores 
ont été l'objet des méditations des plus grands géomètres. 


Mais l’auteur a découvert des vibrations très-particulières 
dans un autre ordre de corps sonores, dans les plaques. 
Il prend, par exemple, un carreau de verre à vitre, il le 
saupoudre de poussière fine, le saisit entre deux doigts, 
et le frotte légérement avec un archet. On entend un son 
plus ou moins aigu; mais en même temps on sent un 
frémissement dans toute la plaque, et on voit, non sans 
étonnement, toute la poussière agitée et finir par se ranger 
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suivant certaines lignes zodales, fig. 63 et suivantes; mais 
écoutons le lui-même rendre compte de ces belles expé- 
riences qui lui appartiennent. 


Des Vibrations des plaques élastiques. 


Dans la plupart des mouvemens d’une plaque, dit-il, 
(comme aussi dans ceux d'une cloche ou d’une membrane 
tendue) les changemens de forme ne peuvent pas être ex- 
primés par des courbures linéaires, comme dans les vibra- 
tions transversales d'autres corps sonores, mais par des surfaces 
courbées différemment dans chaque sens. Les 2œzd5s ne sont 
pas des points immobiles (comme dans les cordes vibrantes), 
mais des lignes immobiles, qu'on peut appeler lignes nodales, 
comme on le voit dans les figures 63, 64, 66..., planche 3. 


Pour produire chaque espèce de mouvement vibratoire 
d'une plaque, et pour rendre visibles les /ignes nodales, 
il faut tenir un (ou plus d'un) endroit de {a plaque im- 
mobile, et mettre en mouvement un endroit mobile par un 
archet de violon après avoir répandu sur la surface un 
peu de sable, ou une poussière quelconque,.... l'archet 
produit un mouvement de vibration dans la plaque, le sable 
est agité avee force et va s'accumuler sur les /iones nodales 
t,n,e,et L, c, fig. 63 et suiv., planche 3, parcesque ces 
lignes nodales sont comme les nœuds dans les cordes sonores 
vibrantes ; elles sont dans un état de repos: 


Les plaques peuvent être de verre, ou d'un métal assez 
sonore, par exemple de cuivre rouge ou jaune : on pourra 
même se servir de plaques de bois; mais les figures ne seront 
pas régulières , parce que l’élasticité n’est pas la même dans 
les différens sens. Ordinairement je me suis servi de 
plaques de verre, parce qu'il est plus facile de les avoir 
à son gré, et parce que leur transparence permet de voir 
l'endroit où on les touche dessous. Des plaques très-minces 
sont préférables à des plaques plus épaisses étant plus facile 
de les mettre en mouvement, parce qu'elles peuvent se plier 
de manières plus différentes. La grandeur est arbitraire : 
pour les figures les plus simples un diamètre de 3 à 6 pouces 
sera suffisant; mais pour produire des figures plus com- 
pliquées, il faut se servir de figures plus grandes; pour 
que les figures se montrent assez régulières, fl faut que 
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l'épaisseur soit partout la même. Les glaces à miroir ne 
sont pas préférables aux verres à vitre , parce que les surfaces 
ne sont pas toujours parallèles. Il est nécessaire d'ôter le 
tranchant au bord par une lime, ou par le frottement sur 
une pierre de grès, afin que les crins de l’archet ne soient 
pas endommagés. 


Les lignes nodales varieront encore à raison de la figure 
de la plaque qui peut être rectangulaire , circulaire, ellip- 
tique , hexagone, triangulaire.... 


Il faut tenir la plaque dans un endroit où deux lignes 
nodales se coupent (s'il y en a), parce que si l’on veut 
tenir un autre endroit sur une ligne nodale, on empéche 
trop les vibrations des parties voisines , ces lignes nodales, 
fig. 47, 48,49, 50, ne sont que des lignes mathématiques 
qui mont point de largeur. Par cette raison les figures dans 
lesquelles il n'y a point de lignes nodales qui se coupent, 
sont les plus difficiles à produire. Il faut les tenir avec les 
extrémités du pouce et d'un autre doigt , et les serrer avec 
beaucoup de force, pour que la plaque ne remue pas 
quand on applique l’archet, qui doit étrê dans une direc- 
tion verticale, et être mu de manière que le frottement soit 
toujours dans le même endroit de la plaque. 


Parmi, les personnes auxquelles je montre ces expériences, 
il en est qui se forment des idées fausses : elles simaginent 
qu'on peut produire sur une plaque tel son qu'on veut 
(comme en raccourcissant une corde de violon), et que 
chaque son donne une certaine figure. Il ne faut pas dire 
que tel son donne telle figure, mais que chaque figure a un 
certain rapport de son aux autres. On ne peut pas produire 
tel son qu'on veut, mais seulement toutes les divisions 
imaginables , où il peut exister un équilibre des parties 
entre elles, et le son de chaque figure ( ou espèce de di- 
vision ) est d'autant plus aigu que les parties vibrantes sont 
petites. Par conséquent on ne peut produire sur la même 
plaque que certains sons, dont les rapports sont très-dit- 
férens de ceux dont on se sert dans la musique. Il ne peut 
étre ici question d’octaves , de quintes;.... la production 
de ces sons n’a point de ressemblance au raccourcissement 
d'une corde. 


Les sons des plaques , la forme, la matière et la manière 
de vibrer étant les mêmes, sont en raison de l'épaisseur, 


Pme 
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_ et en raison renyersée des carrés des dimensions. Si la 


matière est différente , les sons sont en raison directe des 
racines carrées de la Re op et renversée des racines carrées 
de la pesanteur spécifique. 


L'état actuel de l’analyse la plus sublime ne fournit pas 
de moyens pour déterminer par la théorie la nature de 
ces mouvemens, et pour les exprimer par des équations, 
excepté ceux où chaque diamètre du corps sonore se plie 
de la même manière , et où les lignes nodales sont comme 
dans les figures 47, 48, 51, 52, 55, 57, 58, 67, a.... On 
n'est pas fort avancé dans les recherches de ces courbures 
depuis le temps d'Euler qui s'exprime ainsi (Nouv. Com- 
ment. Acad. Pétropoli., tome XV, pag. 582): 


_ Quæ adhuc de figuré corporum flexibilium et elasticorum 
in medium sunt allata, non latius quäm ad fila simplicia 
sunt extendenda. Quin etiam omnia quæ in hoc genere 
sunt exploranda , ad curvas tantum in eodem plano for- 
matas sunt restringenda: quare longissimè adhuec sumus 
rer o big theori& complet, cujus 0pe non solum superfi- 
cierum, sed etiam corporum flexibilium figura defintri 
gueat. Atque hœc theoria etiam nunc tantoperè abscondita 


videtur , ut ne prima quidem ejus priñctpia adhuc sint 
evoluta. 


La supposition de regarder un pareil corps rigide mem- 
braniforme comme un réseau formé par des lignes courbes 
dirigées dans un sens que l’on applique sur des lignes courbes 
dirigées dans un autre sens, n'est pas conforme à la nature, 
et ne donnera jamais ni des résultats conformes à l'expé- 
rience, niune apparence d'explication de quelques espèces 
de vibrations les plus simples. 


11 me semble que le seul moyen pour arriver à la théorie 
de ces mouvemens sera un examen approfondi des mou- 
vemens tournans d'une verge. Il faut commencer en donnant 
une formule générale pour les vibrations tournantes d'une 
vergé cylindrique (ou prismatique) dont les deux extrémités 
sont libres , et qui présente dans le premier son nœud au 
milieu; dans le deuxième, deux nœuds éloignés des ex- 
trémités d’un quart de la longueur; dans le troisième, trois 
nœuds, un au milieu et les autres éloignés des extrémités 
d'un sixième de la longueur, ., dans les mouvemens 
extrémement petits que chaque#molécule fait autour de 
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l'axe alternativement à droite et à gauche, et lesquels sont 
d'autant plus petits qu'une molécule est moins éloignée 
du nœud et de l'axe (c'est-à-dire de la fibre longitudinale 
au milieu du cylindre), le mouvement de chaque fibre lon- 
gitudinale regardée séparément, sera une courbe qui ne 
pourra pas être décrite sur un plan, mais sur une surface 
cylindrique. Les vitesses dans les différentes espèces de mou- 
vemens seront comme les longueurs renversées des parties 
vibrantes. Quand on aura réussi à former une théorie exacte 
de ces mouvemens d'une verge cylindrique owprismatique, 
il faudra l'appliquer aux mémes mouvemens d’une bande 
ou lame rectangulaire plus large, ce qui donnera les espèces 
de vibrations, où les lignes nodales se montrent comme 
dans les fig. 49 et 5o, ou comme les fig. 63 et 66 a. 

La solution de ce beau problème a engagé l'Institut de 
France à proposer le prix suivant: 

Donner la théorie mathématique des vibrations des sur- 
Jaces élastiques, et la comparer à l'expérience. 

L'auteur présente ensuite des considérations générales sur 
les sons, sur l'organe de l'ouie des différens animaux... 

Et il donne la description de deux nouveaux instrumens 
sonores qu'il a iñventés, l'euphone et le clavicylindre. 

Ce précis des travaux de M. Chladni fait voir tout ce 
que l’Acoustique lui doit. Son ouvrage est un de ceux qui 
présentent le plus de faits nouveaux, et il est absolument 
nécessaire à ceux qui veulent être instruits dans l'Acoustique, 
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PRECIS 


DE LA 


GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE, 
OU ! 


DESCRIPTION DE TOUTES LES PARTIES 
DU MONDE, 


Sur un plan nouveau, d'après les grandes divisions natu- 
turelles d_ Globe; précédée de l'Histoire de la Géographie 
chez les Peuples anciens et modernes, et d’une Théorie 
générale de la Géographie mathématique , physique et 
politique ; accompagnée de Cartes, de Tableaux analy- 
tiques, synoptiques et élémentaires, et d'une Table al- 
phabétique des noms de Lieux ; par M. Mazre-Baux. 5 vol. 
in-8, d'environ 5oo pages chacun, imprimés en grand 
format, sur beaux caractères neufs de philosophie, et 
papier carré superfin d'Auvergne ;avec un Atlas de24 Cartes 
Géographiques coloriées , format z1-fo/1o, imprimées sur 
le quart du très-beau papier rom de Jésus; ces Cartes, 
dirigées par l’Auteur, sont dessinées par MM. ZLapie et 
Poïirson , gravées par d’habiles Artistes , et coloriées avec 
grand soin. 

Le tome I, de 55o pages, est en vente avec l'Atlas car- 
tonné ; prix du tome let de l'Atlas, 50 fr., pris à Paris, 
dont 6 fr. à valoir sur la dernière Livraison; et 32 fr. 
5o cent. pour les recevoir ( non cartonnés) franc de port 
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par la Poste. Le prix total de l'Ouvrage complet n’excédera 
pas 48 fr. Le tome Il° paroîtra sous peu, et les tomes IIT, 
IV, V et. dernier suivront de près. (On sait que la Poste 
ne se charge pas d’Atlas cartonnés : les acquéreurs qui le 


voudront cartonné, devront le faire prendre à Paris, ou. 


on leur enverra par les diligences , à leurs frais pour le 


port. Ces deux moyens sont préférables pour éviter le 
froissement des cartes). 


A Paris, chez F. Buisson, Libraire-Editeur , rue Gilles-Cœur, 
n° 10. On a/ffranchit l'argent et la lettre d'avis. 


EXTRAIT par J. C. DELAMÊTHERIE. 


« Nous nous proposons, dit l'auteur, de renfermer dans 
une suite du discours historique, l’ensemble de la géo- 
graphie ancienne et moderne, de manière à laisser dans 
Fesprit d'un lecteur attentif, l'image de la terre entière, 
avec toutes ses contrées diverses et avec les lieux mémo- 
rables qu'elles renferment, et les peuples qui les ont habitées 
ou les habitent encore. 


»y Nous commençons par le tableau historique des progrès 
de la géographie. Nous prenons cette science à son berceau. 
Moïse et Homère nous présentent d'abord les mappemondes 
de deux peuples antiques. Bientôt à la clarté des étoiles 
le navigateur Phénicien traverse la Méditerranée et découvre 
l'Océan. Hérodote raconte aux Grecs ce qu’il a vu, et ce 
qu'il a entendu dire. Le vaste système colonial de Carthage, 
et les courses aventureuses de Pytheas de Marseille font 
connoître l'occident et deviner le nord. La gloire d'Alexandre 
répand une vive lumière sur les contrées de l'orient. Les 
Romains héritent de la plupart des découvertes qu'avoient 
faites les nations policées de l'antiquité. Les Eratosthène, 
les Strabon , les Pline , les Ptolémée cherchent à coordonner 
ces matériaux encore imparfaits et incomplets. Puis la grande 
migration des peuples vient renverser tout l'édifice de l'an- 
cienne géographie. C’est en périssant que les Grecs et les 
Romains apprennent, combien le monde étoit plus étendu 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, Dry 


que leurs systèmes ne le faisoient paroitre. Peu à peu ce 
chaos se débrouille, et avec une nouvelle Europe naissent 
les élémens d’une géographie nouvelle. L'esprit des voyages 
se réveille: déjà il avoit conduit les Arabes et les Scandinaves, 
ceux-là aux Moluques, ceux-ci en Amérique. La science 
n’étoit point là pour recueillir le fruit de ces courses auda- 
cieuses. Plus instruits, et non moins courageux, les Italiens 
et les Portugais , à l'aide de l'aiguille aimantée, parcou- 
rent avec sureté la haute mer. De toutes parts tombent 
les barrières qu'avoient élevé les préjugés, et qui rétré- 
cissoient l'horizon de la géographie. Colomb nous donne 
le Nouveau-Monde. Par mer et par terre tous les peuples 
s'élancent dans la carrière des découvertes, et par leurs 
efforts réunis le vaste ensemble du Globe , malgré quelques 
ombres partielles , est enfin ouvert aux regards de la science. 

» Après avoir retracé ces époques de la géographie , nous 
en rechercherons les principes mathématiques, physiques 
et politiques; nous emprunterons à l'astronomie ce qu'il 
faut nécessairement savoir sur la figure , la grandeur 
et les mouvemens de notre planète; à la géométrie, les 
notions les plus nécessaires sur l’art de représenter dans 
les bornes d'un dessin peu étendu, la forme exacte des terres 
et des mers; nous dirons comment on détermine la distance 
des lieux , et comment on compare les mesures diverses 
usitées dans les divers pays. 

» Passant ensuite au tableau physique du globe, nous 
contemplerons les grands traits de la nature , les montagnes 
dont se hérisse la surface de la terre , les mers qui la cei- 
gnent , les fleuves et les vallées qui la sillonnent ; nous des- 
cendrons dans les cavernes et dans les mines; nous nous 
pencherons sur les cratères du volcan fumant , en un mot 
nous étudierons la structure du globe. 

» Après avoir pris connoissance des mouvemens de l'at- 
mosphère, et de Ê loi des températures , nous distribuerons 
dans leurs régions natales, les animaux, les végétaux , tous 
les êtres enfin que nourrit le sein inépuisable de la terre. 
Nous finirons par considérer l'homme dans son état naturel 
et politique. Nous classerons les races humaines d'après 
les nuances corporelles qui les distinguent, d'après les langues 
qu'elles parlent, les croyances qui les consolent ou les en- 
chainent, et les lois qui marquent l'essor de leur civili- 
sation, ou la profondeur de leur abrutissement. 
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» Le globe terrestre a-t-il toujours été dans l'état que 
nous décrivons? C'est une question qui n’intéresse pas moins 
l'histoire de l'homme que celle de la nature. Mais est-ce 
une question de géographie physique? est-ce même une 
question que dans l’état actuel des sciences on puisse dis- 
cuter avec fruit? Nous n'entreprendrons point de la résoudre, 
mais nous présenterons à la réflexion du lecteur , tous les 
faits dont l'imagination‘ des géologistes compose de si brillans 
et de si vains systèmes. : 


» Cette introduction générale, cette théorie philosophique 
de la géographie remplira les deux premiers volumes de 
notre ouvrage; les autres seront consacrés à la description 
successive de toutes les parties du monde. » 


Tel est le plan que l’auteur donne de son Ouvrage. 

Les premiers hommes, uniquement occupés à satisfaire 
leurs besoins les plus urgens, ne connoissoient, ainsi que 
les premières sociétés de singes et d'autres animaux , que 
les lieux qu'ils habitoient , et ils devoient regarder la surface 
de la terre comme à peu près plane. 


Lorsque les sociétés humaines devinrent plus nombreuses, 
quelques citoyens plus hardis et plus entreprenans que 
leurs camarades, s'éloignèrent plus ou moins de ce point 
central, où étoit fixée chaque société; et enfinils entreprirent 
des voyages plus ou moins longs. Ce furent le plus souvent 
les peuples guerriers et les conquérans, cés fléaux du genre 
humain, qui parcourant de vastes contrées les armes à la 
main, donnèrent des connoissances plus ou moins étendues 
des pays qu'ils dévastoient. T'els furent les Bacchus, les Bélus, 
les Ninus, les Sésostris....; les Egyptiens, les Ethiopiens, 
les Chaldéens, les Persans..... furent donc les premiers 
peuples chez qui la géographie fit quelques progrès; mais 
nous ignorons quelles furent les connoissances de ces anciens 
peuples dans la géographie, ainsi que dans les autres sciences, 


pese qu'il ne nous est parvenu qu'un très-petit nombre de 
eurs écrits, Ç 


Cependant quelques peuples commerçans, tels que les 
Phéniciens , les Tyriens, les Carthaginois...., se trans- 
portèrent dans des contrées assez éloignées , seulement pour 
échanger les produits de ces lieux contre ceux qu'ils avoient 
eux-mêmes, ou qu'ils retiroient d’ailleurs. Aussi les Phé- 
niciens ont-ils transmis des connoissances assez précieuses 
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sur la géographie. On en retrouve les élémens dans leurs 
auteurs et dans Moïse. 


Les Grecs nous ont laissé les notions les moins incom- 
plètes de toutes celles que nous avons sur la géographie 
ancienne. Les poëmes d'Homère , et surtout l'Odyssée, les 
relations de l'expédition des Argonautes.... ont donné des 
descriptions assez exactes de plusieurs contrées situées sur 
les bords de la Méditerranée et sur ceux du Pont-Euxin. 


C'est donc dans les écrits de Moïse et d'Homère que l’auteur 
a recherché les premières notions sur la géographie. On 
y voit que ces peuples ne soupçonnoient pas que la terre 
fût un sphéroïde ; ils la regardoient comme une surface plate, 
terminée par une courbe à peu près circulaire et entourée 
par l'Océan. La terre sur le bouclier d'Achille (audix-huitième 
chant de l'Iliade) est figurée comme un disque entouré de 
tous côtés par le fleuve Océan. 


Hérodote dit (liv. 4) que de son temps la terre étoit 
figurée comme un disque parfaitement arrondi, et l'Océan 
comme une rivière qui la baignoit de toutes parts. 


Les anciens peuples, les Hindoux, les Chaldéens, les 
Egyptiens très-instruits en astronomie, n'ignoroient pas que 
la terre avoit la forme d'un sphéroïde; ils ne pouvoient par 
conséquent commettre la même erreur que les Grecs, et 
leurs connoissances sur la surface de la terre étoient plus 
exactes, 

Hérodote dans ses voyages acquit des prêtres d'Fgypte, et 
d’autres particuliers, des connoissances sur la géographie 
beaucoup plus exactes que celles qu'on avoit eu en Grèce 
jusqu'alors. 

Alexandre parcourant les armes à la main ‘es plus belles 
contrées de l'Asie, fit connoitre encore plus exactement 
tous ces riches pays, parce qu’il étoit accompagné de per- 
sonnes instruites qui en faisoient des descriptions ; tels 
que Diagnétus, Beton, Androstène, Néarque, Onesicritus, 
Callisthène, Aristobulus, Ptolémée et Cratérus....; mais 
ce qui fut le plus utile à la géographie, c’est que les ob- 
servations astronomiques et nautiques des Phéniciens et des 
Chaldéens conservées à Babylone, à Tyr, devinrent plus 
accessibles aux savans de la Grèce, et leur fournirent les 
bases mathématiques dont leurs systèmes géographiques 
avoient jusqu alors été dépourvus. 
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Enfin le grand Erastosthène, bibliothécaire d'Alexandrie 
sous Ptolémée Evergète, créa un système complet de géo- 
graphie, fondé sur des bases mathématiques, et qui resta 
pendant quatre siècles l'ouvrage classique pour cette science. 
D'autres savans s'occupèrent aussi utilement de la géographie, 
mais la plupart de leurs ouvrages ont péri dans le grand 
naufrage de l'antiquité. C'est par Strabon seul que nous 
connoissons l'histoire de la géographie pendant cette longue 
série d’années. 


« Il est avant tout nécessaire, dit l'auteur, d'indiquer en 
peu de mots les systèmes généraux auxquels les anciens 
soumettoient leurs connoissances de détail sur la géographie. 
Nous avons vu la terre considérée par Homère, commeun 
disque rond. Nous l'avons vu paroître aux yeux d Hérodote, 
comme une plaine d’une figure indéterminée , mais infini- 
ment plus étendue que le Fee homérique. Enfin après 
beaucoup de tâtonnemens , les astronomes, et sans doute 
Eudoxus de Gnide à leur tête , enseignent que la terre est 
un grand globe, et que la circonférence d'un de ses grands 
cercles est de 40,000 stades. D’autres, et parmi eux Archi- 
mède et Cléomède assurent que la terre a 300,000 stades 
de circonférence. Possidonius prétendit avoir mesuré un 
arc du méridien entre Rhodes et Alexandrie (qui ne sont 
point sous le même méridien), et en avoir conclu que la 
terre ayoit 240,000 stades de tour. Enfin Erastosthène, Hip- 
parque et Strabon répètent qu’un grand cercle du globe 
contient 250,000 stades. » 

Gasselin pense que toutes ces mesures ne paroissent dif- 


férer que parce que leurs auteurs s'étoient servi de différens 
stades. 


C'est à cette mesure régulière des grands cercles du globe, 
qu'on peut fixer les principes de la vraie géographie. 

Les conquêtes des Romains firent connoître de nouveaux 
pays. Pline, Tacite..... en enrichirent leurs ouvrages. 


Ptolémée qui paroit avoir vécu sous les Antonins, de 140 
à 170 ansde notre ère, donna une géographie plus complète 
que celle qu’on possédoit. Il s'appuya presque toujours sur 
les observations astronomiques. 

Enfin les grandes migrations des peuples conquérans et 
féroces des régions du nord, qui eurent lieu depuis l’an 400 
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de notre ère jusqu'en 900, procurent de nouvelles con- 
noissances géographiques sur les contrées septentrionales 
de notre hémisphère. L'auteur donne une carte dans laquelle 
sont dessinés les lieux d'où on peut supposer qu’est sortie 
chacune de ces nations, les Huns, les Goths, les Vandales, 
les Bourguignons, les Francs, les Hérules.... 


Un autre peuple de conquérans féroces, mais religieux 
fanetiques, ensanglantent les plus belles régions du globe. 
Les Arabes exaltés par la doctrine de Mahomet, détruisent 
tous les gouvernemens existans ; quelques-uns de leurs chefs 
font dresser des cartes et donnent des connoissances plus 


exactes d'une portion de l'Asie, de l'Arabie et d’une grande 
portion de l'Afrique. 


- Les Normands ou Scandinaves paroissent, et désolent le 
nord de l'Europe. L'auteur croit qu'ils ont abordé, dans 
le dixième ou onzième siècle, dans le nord de l'Amérique. 


Les croisades procurent aux Européens la connoiïssance 
de la boussole, appelée alors marinette. Dès-lors la navigation 
devint plus sûre et plus hardie. 


Parurent dans le treizième siècle, des voyageurs paisibles, 
les missionnaires Ascelin, Carpin, Rubruquis, et ensuite 
Marc Paul , noble Vénitien, qui donnèrent des connoissances 
assez exactes sur l'intérieur de l'Asie. Des missionnaires 
qui ont suivi ceux-ci, rendirent également de grands services 
à la géographie. 

Les conquêtes de Gengis-Kan, de Tamerlan, firent naître 
l'envie d'avoir des connoissances plus exactes des contrées 
qu'ils désoloient. Henri III, roi de Castille, la république 
de Venise.... envoyèrent des ambassadeurs à Tamerlan. 
La relation de leurs voyages fut publiée, et ajouta beaucoup 
aux connoissances géographiques de ces temps. 


Des compagnies de négocians qui faisoient, par caravanes, 
le commerce dans les différentes parties de l'Asie et de 


l'Afrique, donnèrent de nouvelles connoissances sur ces 
contrées. 


L'Europe , après de 1opques convulsions, vit se former 


de grands empires dont les chefs n'étoient occupés qu'à 
guerroyer. 


Mais quelques négocians se réunirent dans des villes, qu'ils 
appelèrent anséatiques ; ils faisoient leur commerce paisi- 
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blement, et leurs vaisseaux firent des découvertes géogra- 
phiques précieuses, particulièrement sur les côtes occidentales 
d'Afrique. 11 en faut dire autant de l'Italie, où il s'étoit 
établi également plusieurs républiques, parmi lesquelles 
brilloient Florence, la moderne Athènes, Pise, Gènes, 
Venise, Modène, Mantoue, Milan..*.; mais des citoyens 
ambitieux s’emparèrent du gouvernement : Venise et Gênes 
survécurent à la liberté générale. 


. Toute l'énergie des Européens pour la géographie parut 

s'être concentrée alors en Espagne. Non contens d'avoir 
chassé les Maures, les Espagnols et les Portugais les pour- 
suivirent jusqu'en Afrique. Ils cotoyèrent les côtes occi- 
dentales de ce vaste continent, et enfin, en 1486 Barthélemy 
Diaz, Portugais, atteignitl'extrémité méridionale de l'Afrique. 
Il la nomma Cap de Tourmende : mais le génie du roi 
Jean II, y vit le Cap de Bonne-Espérance , et bientôt on 
ne douta plus de la possibilité de faire le tour de l'Afrique 
par mer. 


Vasco de Gama fut envoyé en 1497, à la recherche des 
Indes par cette voie. IL aborda en 1498 à Calicut, capitale 
des Etats du Zamorin sur la côte de Malabar. 


Les flottes portugaises reconnurent toute la côte orientale 
de l'Afrique. 


Les Portugais pénétrérent ensuite dans les différentes 
parties de l'Inde, des Moluques , et abordèrent à Canton, 
en Chine, en 1516. 


Il faut observer que la plupart de ces contrées étoient 
déjà connues des Européens. 


Mais à la même époque, le Génois Cozoms, découvrit un 
continent immense absolument inconnu aux Européens, 
c'est-à-dire l’Amérique. Il obtint du gouvernement Espagnol 
trois frêles barques aveclesquellesilarrivaaux Antilles en 1492: 
et en 1408 il pénétra jusqu à la côte de la Terre-Ferme et 
à l'embouchure de l'Orinoco. 

Les Espagnols poursuivent leurs découvertes et s'emparent 
de la plus grande partie de l'Amérique. 

« Les deux Amériques, ditl'auteur, sont en même temps dé- 
couvyerteset envahies. Pizarre au Pérou, et Cortez au Mexique, 
établissent l'empire de l'Espagne sur des monceaux de 
cadayres. » 

Des 
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Desévénemens non moins désastreux eurent lieu aux Indes; 
et ont encore lieu dans tous les pays où les Européens abor- 
dent. Ils s'y présentent d'abord comme négocians amis, et 
bientôt ils se comportent en maîtres féroces et barbares. 


Le seul philosophe Guillaume Penn voulant s'établir 
avec ses compagnons sur les rives de la Delavarre , acheta par 
un acte libre, des propriétaires de ces contrées, le terrain 
qui lui étoit nécessaire : et il exécuta avec le plus grand 
scrupule les conditions du contrat. 


Depuis ces deux grandes époques dont nous venons de 
parler, les différentes nations de l’Europe, toujours poussées 
par le même esprit de brigandage , ont parcouru la plus 
grande partie de la surface de la terre, et s'y soût com 
portées comme les Cortez, les Pizarre.... On sait queces 
actes odieux ont toujours été le motif des guerres les plus 
sanglantes. 


Dans ces derniers temps, quelques gouvernemens plus sages 
ont fait faire de longs voyages , seulement pour des recherches 
géographiques, tels que ceux de Fuente, de Malaspina, 
de. Cook, de la Peyrouse, de d'Entrecasteaux, de Bodin, 
de Vancover, de Flinders, de Kreusenstein.... Humboldt 
en a entrepis un considérable à ses propres frais.... La 
géographie s’est donc enrichie prodigieusement, et on 
connoît à peu près toute la surface du globe; mais il est 
un grand nombre de contrées dans l’intérieur des grands 
continens , l'Asie, l'Afrique, l'Amérique et la Nouvelle-Hol- 
lande dont on n'a pas encore de bonnes descriptions. 


Ce précis succinct du travail de l’auteur en doit faire 
apprécier tout le mérite. Arrivés au point de connoissances 
qui honore notre siècle , on aime à voir les moyens par les- 
quels l'homme, avec de si foibles ressources en apparence, 
a pu y parvenir ,et à le suivre dans ces pénibles recherches. 


L'auteur a profité, comme le font tous les savans, du 
travail de ceux qui l'ont précédé; mais il l'a enrichi de 
ses observations. 
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OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES FAITES 


RECAPITULATION. 
Millim. 
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gfa3s.  ÆHi6,5fà gs.  Hio,5| +15,1[ags.......... 749,24|à 6 m........ 743,90|747;78 
1o|à 35. 17,2]à 1035. +io,r| H16,4[à104s....... 761,18|à6m......... 792,04|754,60 
11fà3s. 15,7[à 6m. + 9,2] +x5,5|à midi... ...762,94[à 10 5.........750,40|762,94 
12|à3s.  +18,5/à 1025. Ær2,7| +17,4!à 6 m........ 757,08|à 3 s. ........755,06|[756,64 
13]à midi +13,4fà 1015, + 7,0] H13,4[a 6 m......... 759,28|à 10+5.......757,68|759,24 
14jà3s. + 6,5à6m. + 3,5) + 5,7làgm........ .758,56|à 1035.......757,32|757,86 
15là midi + 5,0à6m. + 1,5] + 5,o[26 m......... 753,80|[à9% S........ 745,64|750,20 
16[à3s. + 4ofà 6m. + 2,7] + 3,5/à 9 s......... 746,20|à 6 m.........743,50|745,68 
17895. + 3,2à6m.. Æ 9,2] + 2,7là 9 s.......... 751,5olà 6 m........ 746,50|747:20 
16486. H75à6m. + 1,7 + 6,7là 10£s....... 756,38 |à 6 m.........753,08|754;20 
19!à 35. + 7,7la6m. — 0,4] + 6,4jà 105.........750,68|à 6 m......... 757:40|728,60 
20135. + 9,5 5m. + o4) + 8,5]à 5 m.. .758,26|à 105... ...:.. 754.00|757;72 
21/à 35. <+10,ofà 54 m. Æ 0,5] + 9,9là 105 754, 16| AS... 01.0 751,70|752,10 
22/à midi + o6lars. + 1,7| + O6JAPEDS- EEE 761,54là 52m. ...... 751,00|758,50 
23|à 3s. + 0,0fà 52m. — 0,7] + 8,6[a1£m........ 760,94l/à 9 s......... 752,84|750,78 
24la3s. +14,2/à 52m. + o,5| Hr3ol111m....... 752,02|à 3 S..........749,50[750,50 
29/à3s + 68,7[à 5 5 m. + 5,5| 4 8rfàros......... 752,84|à 5 2 m....... 749,28[751,06 
26135. + 9,6 52m. + 1,2| + 8,oà94s....1.... 756:80|à 45 m....... 754,40|755,86 
27là2%s. +H18,7[à 5 2m. + 6,2| H15,o[à 54 m.......756,10!À 2 25. ....... 753,64|754.88 
26|à midi <Hir,2ä10Es. 4,5] Hrrolà 104 s....... 758,50à DIM. ee 756,00|756,58 
29|à 3s.  +12,6[à 5Em. + 4,2| Hi2olh8im.....…. + .799)72/& 3180: AU .-758,76|759,38 
3olà 3s. io, 1fà 5 Em. 3,7]  7,71à 53m... -758,00 à 3 5......... 756,60|757,80| 9;1| 
31[à33s. “bHir,olà 5 Em. + 2,0! ÆHr4olà 51 m.......756,121à 11 s..... ...748,40|754,90" 10,5) 


Plus grande élévation du mercure... 767,54, le 22, à 10 #5. 
Moindre élévation du mercure..... 733,80 , le 7 à 6: m. 


Plus grand degré de chaleur... 


Moindre degré de chaleur....... 
Nombre de jours beaux....... 16 
delcouverts---#""---0 15 
deipluie---"-"-2e.--ret 12 
devent-teeh Che 30 
detpelée retirer 6 
de tonnerre........... o 


demette-c-ecerer-recne 2 
COPA TEE 0e 2 


+ 169,5, le 12à3s. 
— 0,7,le 23 à53m. 


| 
| 
: 


à-dire en millimètres et centièmes de millimètres, Comme les observations de midi sont 
mercure dans le baromètre ; on trouvera à côté le thermomètre de correction. On a aussi supprimëM 


élévation, parce qu'elles sont absolument inutiles, La température des cayes est également exprimée 


Nora. Nous continuerons cette année comme dans la précédente, à exprimer la température en 


A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. 


MARS 1810. 


: sie D TRS ; 
= |Hve. POINTS NARIATIONS DE L’'ATMOSPHERE. ° 
a VENTS. ne 2 Ë 
EU LI: LUNAIRES. 
1] 92/S-S-0. ‘[Couvert, Quelques éclaircis. |Pluie. 
2] 95|S-0. L. périgée. [Pluie fine. Couvyeit pluie. Couvert. 
3] 93| Zdém, Nuageux. Couvert. Pluie. 
4] 94|/S-S-E. Pluie fine, brouil. |Zdem, lég. brouillard.|Superbe. 
5| G61S. N.L.àrh33/s.|Couvért. Quelques éclaircis. [Couvert. 
6| 861S-O. Equi. ascen. |Nuageux, Couvert. . PI.à6h:,sup.àioh 
7| 861$. fort. Pluie fine. Pluie et grêle. Nuageux. 
8| 76|S-0. Très-nuageux. Légérement couvert. |Uouvert. 
g| 961|S-SO. Couvert. Couvert. Petite pluie. 
10] 94|S-O. Légérement couv. |Frèsnuageux. Superbe. 
11] 66! Idem Couvert. Couv.parintery. [Beaucoup d'éclaircis. 
12] 03| Idem. Très-nuageux. Légérement couvert.|Quelq. gout. d'eau. 
13] 61|N.foible. |p.@.42h57m.|Couvert. Idem. Couvert. 
14] 661/E. Apogée. Tdem. Idem. Id-m. 
19] 64|N-E. Iiem. Idem. Pluie, grêle vers 5 h. 
16] 891|N. Pluie, léger brouil. |Pluie fine, brouillard.| Pluie abondante. 
17| 90 N-E. Couy., brouillard. Idem. Pluie et neige à 1 h. 
16] 89|lE.N-E. Couvert, neige. Nuageux. Couvert. 
19] 75 |IN-E. Nuages à l’hor., glace. | Léger brouil. à l'hor. |Superbe. 
20| 63] Idem. Quelques vap. à lho.|Superbe. Idern. 
21] 78|N-O. Ed dese. P. L.|Pet.nuag.,lég. brouil.| der. léger brouil. Couvert, 
22] 63]|N. 2b. 4a”s, Quelques gout. d’eau. |Couvert. Beau ciel. 
23] 73|N-E. Beau ciel. , gel, à gla.| Zaem. Idem. 
24] 82| Idem. Nuages, brouil., glac.|  Zdem. Couvert. 
29] 89|E. Pluie fine. Pluie par interv. Beau ciel. 
26| 7o| Idem. Nuage.ettroub.,glac.[INuageux. Couvert. 
27| 98 |S-S-E. Couvert. Pluie fine. Quelques nuages. 
28| 79|0. L.périg. D. Q. Légérement couvert.|Très-nuageux. Superbe. 
29] 80 |O-N-O. à 3h48". Idem. Idem , grêle. Petits nuages au nord. 
30| 81 |Calme. Couvért, brouil. Couv., léger brouil. [Beau ciel, lég. Lrouil. 
SI] 7515. Légérement couvert.| Nuageux. Pluie fints #1 
RÉCAPITULATION. 
PERS ATEN TE «.!, à 
IV EI PHRME AA RE AREA 7 
ARTE Ft) SORTE PS 
Jours dont le vent a soufflé du se AT h oO 3 
SOIE 5 Ee0R: 9 
OSCErE SG DE 2 
NEO PE Er erhre se I 
le 1° 90,66 —= 10,075 
Therm. des caves 
le 16 0°,66 2,072 


Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois, 37,""20 = 1 p. 5lig. 5 dixièmes. 


degrés du thermomètre centigrade , et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique, c'est- 
ordinairement celles qu'on emploie généralement , il importe de bien connaitre la hauteur du 
les hauteurs moyennes du baromètre et du thermomètre, conclues de la plus petite et de la plus grande 
en degrés centésimaux, afin de rendre uniformes les observations contenues dans ce Tableau, 
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(RE UE CA PSE EP NS EN 
FAITS 
POUR SERVIR A L’'ÉTUDE 
DE LA POUDRE A CANON: 


Pan M. J. PROUST. 


‘ LÉ charbon des plantes, brülé avec du nitrate de potasse 
en vaisseaux férmés, donne naissance à une multitude de 
produits gazeux et autres que l’on connoit assez bien au- 
jourd'hui. Mais si l'on examine les mélanges qu'on peut 


‘faire avec le salpètre et des charbons de différentes espèces, 


sous le rapport du temps qu'ils mettent à détoner, on 
voit naitre des résultats sur lesquels personne , ‘que je sache, 
n'a encore arrêté ses regards. IL en faut dire autant de-cette 
même détonation quand on la fait avec un charbon seul 
employé'en proportions différentes. Ces deux ordres de com- 
bustion amènent des phénomènes peu connus. Je les publie, 
parce qu'ils me paroissent pouvoir contribuer aux progrès 
de la science et au perfectionnement de la poudre, en 
ce qu'ils jettent beaucoup de lumières, d'abord sur le choix 
des charbons qui luï conviennent le mieux, et ensuite sur 
la proportion de ce combüstible, qui peut mériter la pré- 
férence peur sa composition. 


L'emploi du soufre n’est pas, de son côté, bien déter- 
miné aux yeux de la Chimie il ne l'est véritablement ni 
dans la proportion qui cadre 'le’mieux avec celle des autres 
ingrédiens de Ja poudre, ni dans{la part qu'il prend à sa 
détonation ; le soufre, par exemple, ne partage point aveë 
le charbon l'oxigène du salpétre : ül ne le peut même, cela 
est incontestable: Cenendant il reste toujours à demander 
à la science, par quelles causes il contribue à ces accrois- 
semens de gaz, de chaleuriet de vékémence que la poudre 
obtient constamment de son intervention, ou bien, quelles 
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‘éont, au milieu de cette foule de produits qu'enfañte la 
détonation , les affinités qui le mettent dans le cas d'aug- 
menter si puissamment ses effets. - 

Les recherches que je présente aujourd'hui, embrassent 
ces trois points; mais comme elles n’ont pas été conduites 
‘aussi avant que je me l'étois promis, elles ne sont plus 
que des fragmens ; ce sont les lambeaux d’un travail qu'il 
.a fallu abandonner, et que j'hésite à publier depuis quatre 
ans, parce que l'intérêt qui m'y attachoit n'existe plus : 
tout dénués deliaison qu’ils sont , on ne leur refusera pourtant 
point, j'espère, le méritesde continuer, après l’immortel 
! Lavoisier , cette suite d'expériences qui restent toujours à 
entreprendre pour achever d'éclairer la théorie de la poudre, 
et que la Chimie ne cesse d’ajourner, qu’à cause, sans doute, 
des accidens terribles qui ont, dans le siècle dernier, glacé 
d'effroi ses plus illustres cultivateurs. Cependant comme 
dès mes premiers essais, et dans cette carrière, ils sont 
rarement les plus prudens, comme il ne m'est jamais rien 
arrivé qui pût m'intimider, je n'ai pas laissé que de Îles 
mener assez loin. D'ailleurs mes rapports avec un corps 
auquel j'ai été attaché, m'en avoient comme imposé l'obli- 
gation. Quel Professeur en effet, se trouvant à ce point 
de l’enseignement où il faut parler de la poudre , ne s’est 
pas senti, au moins une fois chaque année , au-dessous de 
lui-même, en se voyant réduit à répéter ces deux ou trois 
notionsnon moins racourcies qu'insuffisantes, avec lesquelles 
il s’efforce de couvrir, comme il peut, le vide immense que 
la Chimie a laissé dans cette partie? Parler de poudre devant 
des gens du monde et les amuser un instant, est chose facile’; 
mais avec des militaires, pour qui une connoissance appro- 
fondie de ce sujet est d’un intérêt aussi majeur que toutes 
les autres branches de l’instruction qu'on leur donne, ïl 
faut quelque chose de plus solide que quelques phrases 
devenues depuis long-temps des lieux communs. Ce fut done 
pour me soustraire à cet humiliant embarras , à cette pénurie 
de faits, que j'entrepris ce travail ; tout éloigné qu il est de 
ce qu ilauroit pu être, il offrira pourtant à ceux quise livrent 
à l'enseignement, des expériences capitales , aussi propres 
à embellir la démonstration qu’à faire disparoître ce dénue- 
ment auquel les réduisoit le peu qu'on avoit fait sur cette 
matière; et pour ceux qui s'occupent de la science de l’ar- 
tillerie , ils y trouveront aussi des observations dignes de 
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leur attention, parce que les bases, d'une part, en ont été 
prises dans des mémoires qui méritent leur confiance, et 
de l'autre, parce qu'il y a dans la manière d'essayer la 
poudre, et dans le jugement qu'on en porte journellement, 
des opinions qu'il est plus que jamais indispensable de sou- 
mettre au tribunal des connoissances du jour. 

Le baromètre dont j'ai fait usage, portoit l’ancienne division 
au pied de roi ; mais le poids dont je me suis servi et la mesure 
avec laquelleÿ’avois divisé mes cloches, étoient le poids et le 
pied de Bourgos, qui sont l'un et l'autre un peu moins forts 
que ceux de France. Pourquoi, dira-t-on, n'en avoir pas fait 
la réduction en poids et mètre de l’Empire? C'est d'abord 
parce que ce travail, franchement, m'eüt été fastidieux , et 
en second lieu, parce qu'il auroit été fort inutile à ceux 
qui seront tentés de recommencer ce cours d'expériences ; 
irait-on en effet l'entreprendre avec le poids et le pied 
de Castille? Non sans doute : il restera donc tel qu'il est, 
et l'on n'en appercevra pas moins les rapports que gardent 
entre eux les résultats de ce travail. 


Préparation des mélanges nitro-charbonneux. 


On met au fond d'un grand mortier de bronze, cinq 
“parties de salpétre pulvérisé et bien sec, avec une de la 
poudre du charbon que l'on veut examiner : on y verse 

uelques gouttes d'eau, puis on triture avec le pilon de 
er pendant l'espace d'une demi-heure. On ajoute encore 
de l'eau et successivement ainsi, mais peu à chaque fois, 
de manière à entretenir le imélange dans une sorte de moi- 
teur qui l’empéche de s'élever en poussière ou de souffler, 
comme l’on dit en fabrique. On continue ce travail pendant 
à peu près six heures; lorsqu'il est fini et que le mélange 
paroît aussi sec qu'il puisse le devenir par le seul mouve- 
ment du pilon, on le retire , on l'enferme dans une feuille 
de papier doublée , et on place celle-ci sur un poêle ou dans 
une étuve. Au sortir de la dessication , il est essentiel de 
le repasser sous le pilon une demi-heure au moins, afin 
d'en tirer une poudre impalpable, que l'on conserve dans un 
flacon bouché en liége. 

Lorsqu'on se propose de comparer entre eux plusieurs 
charbons, il est utile de reporter une seconde fois tous 
ses mélanges à l’étuve, afin de les avoir au même degré de 
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sécheresse, et d’égaliser par la, autant qu’on peut, les cir- 
constances de leur préparation. Une once ou deux de ces 
sortes de produits suffisent amplement à un assez grand 
nombre d'expériences, puisqu'on ne les emploie guères à 
chaque fois au-delà d’un gros. 

Il est sans doute superflu d’avertir que pour compter 
sur des comparaisons qui puissent mériter confiance, il 
faut avoir préparé ses charbons soi-même, ou au moins 
les avoir repassés par la retorte avant de les renfermer dans 

: des flacons. Au commencement de ces t ux , je m'arrêtai 
d'abord à l'idée qu'il étoit indispensable faire le mélange 
immédiatement au sortir du feu, pour éloigner par là l’hu- 
midité et les gaz dont ils ne tardent point, comme on 
sait, à se gorger pendant et long-temps après leur entier 
refroidissement; mais en considérant depuis, que l’eau 
elle-même, que ces corps étrangers ajoutent autant d’élé- 
mens nouveaux à la puissance de la poudre, je crus devoir 
_ajourner pour l'instant cette branche du travail, et jugeai 
que j'arriverois plus directement à mon but en le commençant 
d'abord avec le charbon tel qu'il est dans son état habituel. 
Ce n'est pas en effet avec du carbone ou quelque chose 
d'approchant , que nous fabriquons dela poudre pour le 
service des armées , mais bien avec ce mixte hydro-carboneux 
et compliqué qui sert d'aliment au feu de nos fourneaux. 
Par cette marche, je conservois donc entre la poudre que 
nous voulons soumettre à ün nouvel examen, et les mé- 
langes qui doivent nous aider à éclairer ses phénomènes, 
toute l’analogie qu'il est permis de desirer en cette matière. 


A la suite de ces premiers essais venoient alors naturel- 
lement ceux que me traçoit ce plan, je veux dire les com- 
bustions de mélanges préparés avec des charbons purgés, 
autant qu’il eût été possible, de corps étrangers; mais des 
changemens de circonstances m'ayant empêché de les ajouter 
à ce travail , il en résulte ici une lacune, à la vérité peu 
considérable. Cependant, comme elle s'étend sur un point 
essentiellement lié à tout l’ensemble de ces recherches, il 
est bien à desirer que quelqu'un ne dédaigne pas d’en re- 
prendre le fil; d'autant mieux que ce qui resteroit à faire 
pour completter cette partie, ne sauroit être long. Il ne 
s'agiroit, en effet, que de reprendre le salpétre avec cinq 
à six des principaux charbons, pris selon l'ordre du tableau 
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qu'on trouvera plus loin, et d'en suivre les effets dans le 
mode et la durée de leur combustion seulement, puisque 
d'ailleurs on n'a plus rien à voir avec les produits qui en 
sont parfaitement connus. Alors, sans doute, on arriveroit 
à des résultats qui ne pourroient manquer de nous donner 
quelques lumières de plus sur la différence temporaire de 
ces combustibilités, en un mot, sur'une propriété des charbons, 
autour de laquelle je n'ai fait, je l'avoue , qu’aller et venir, 
fauge de moyens pour l'aborder plus directement. 

il étoit permig@néanmoins, d'asseoir quelques conjec- 
tures sur des fait8#tonnus , l’on pourroit en quelque sorte 
préjuger à l'avance la physionomie que prendroient les com- 
bustions qui nous restent à tenter avec des charbons dé- 
gazés. Ceux, par exemple, que Berthollet, Morveau (1), 
Saussure , etc., ont fait servir à des essais qui avoient aussi 
pour objet l'élimination des gaz, n’en sont sortis qu’affectés 
d’un décroissement très-sensible dans leur combustibilité. 
D'après cela, comment ne pas s'attendre à retrouver le 
même changement dans les charbons qu'on prépareroit pour 
l'objet qui nous occupe ? Et tels seroient, selon toute appa- 
rence aussi, les résultats de la combustion du carbone lui- 
même, de cet être, en un mot, que nous ne pouvons ni 
voir , ni palper à nu , quoique nous le connoissions pourtant, 
beaucoup mieux que le charbon où nous le puisons tous 
les jours. Mais que de connoissances nous manquent encore 
pour fixer définitivement les vrais attributs de ce qu'on 
appelle charbon, ou, si l'on veut, pour déterminer le titre 
de ce combustible, comme nous déterminons celui du soufre, 
du phosphore, de l'or, de l'argent, etc. 


Préparation des tubes à brûler. 


On fait fabriquer avec du laiton de demi-ligne d'épaisseur, 
des tubes de trois lignes de diamètre, sur deux pouces et demi 
et plus de longueur, comme nous le dirons tout-à-l’heure. Ils 
doivent être fermés par un bout, bien soudés, sans bavure 
en dedans , et parfaitement égaux de calibre; ils ne doivent 


(Gi) Un charbon cémenté dans son propre poussier, et au milieu par 
conséquent des gaz que la chaleur en dégage , perdit beaucoup de sa com- 
busuüihilité ordinaire. j ‘(Morveau.) 

différer 
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différer qu'en longueur, c’est-à-dire qu'il faut les étager 
depuis deux pouces et demi, deux pouces sept à huitlignes, 
deux pouces huit à neuf lignes, deux pouces neuf à dix 
lignes et ainsi de suite jusqu'à trois pouces, et même quelques- 
uns au-delà ; il est aussi nécessaire d'en avoir triple pro- 
vision ; d'abord, parce qu'on a quelquefois deux combus- 
tions égales à faire marcher ensemble, et en second lieu, 
parce qu'il faut éviter d'en demander de nouveaux pendant 
un cours d'expériences. Si, par exemple, l'ouvrier qui a 
fait les premiers avoit égaré e mandrin sur lequel il les a 
calibrés, il risqueroit d'en fournir d’un diamètre différent; 
et alors les combustions ne se fesant plus dans des aires 
de même dimension, elles cesseroient d'être comparables, 
ou bien il faudroit se résoudre à recommencer tout le travail 
dans les nouveaux tubes. 


Comme la moindre charge dont j'ai fait usage étoit de 
soixante-douze grains, il conviendra de demander à l’ouvrier 
le plus petit des tubes , et d'en essayer la capacité, en le 
chargeant de la même quantité; après quoi on le fera couper 
une ligne au-dessus de la charge. Celui-ci sera, par consé- 
quent, le premier de la collection , et les autres s'étageront 
au-dessus comme on l'a dit. N'ayant pas sous les yeux mes 
tubes au moment où j'écrivois ceci, je ne puis pas me rap- 
peler si le premier étoit rigoureusement de deux pouces 
et demi; mais moyennant cette précaution, on sauvyera à 
l'ouvrier toute espèce de tâtonnement. 


Il arrive parfois qu'un tube ne peut contenir tout le 
mélange qu’on lui destine, parce qu'il est trop court de 
trois à quatre lignes; alors on y supplée en mettant sur 
l'embouchure un bout de tube de la mème longueur à 
peu près. On l’assujettit au dehors avec un peu de cire 
térébenthinée : et après avoir rajouté à la tare du tube 
ainsi ralongé, ce qu'elle exige, on achève de le charger. 
Ce prolongement ne nuit point à l'exactitude. Aussitôt que 
le mélange est en feu, il tombe de côté, on le retrouve 
sur le liége dont il sera question tout-à-l'heure. 


On charge ce tube avec une grosse plume taillée en cuiller 
alongée, puis on foule avec une baguette de laiton de même 
calibre, et d'environ cinq pouces de longueur. Son extrémité 
opposéedoit être courbée en anneau , afin que lamain en s'ap- 
puyant dessus, n'en soit pas incommodée; et on coupe 
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des lames de plomb du poids des tubes, pour en avoir sous 
la main la tare, que l’on complète avec des fragmens de 
papier. 

Il s’agitmaintenant de les soutenir à fleur d’eau quandils ont 
été chargés. Pour cela , on leur fait traverser une rondelle de 
liége de demi-pouce d'épaisseur sur environ deux de dia- 
mètre, et assez avant pour que leur embouchure ne passe que 
de deux à trois lignes au-dessus de sa surface. Ainsi équipés, 
on met la rondelle et son tube à flot dans un verre à boire 
plein d’eau. Par ce moyen, sa plus grande partie se trouvant 
submergée , le laiton est continuellement rafraichi, et suf- 
fisamment défendu contre la trop grande chaleur : car 
celle-ci est encore assez forte pour faire frémir l'eau qui 
touche le tube : et comme elle agit sur lui en descendant 
de l'embouchure vers le fond, on juge très-bien aux bulles 
qui s’en détachent, à quelle hauteur est la combustion dans 
son intérieur. 


Enfin, tout étant préparé comme on vient de le dire , on 
procède aux combustions de la manière suivante : 


Assis devant une table, on place le verre et son équipage 
flottant vis-à-vis une pendule à secondes ; on y met le feu 
à l'instant où la lentille commence son oscillation, et on 
ne compte la première seconde qu'au point où elle part 
pour revenir sur elle-même. A la vérité, pour y réussir sans 
mécompte , il faut en avoir fait unesorte d'exercice à l'avance, 
en s'essayant sur une demi-douzaine de combustions sans 
objet : bientôt il arrive que n'étant plus distrait par cette 
surprise que cause toujours le feu d’une fusée, l'on par- 
vient à faire coïncider très-exactement l'instant où l'on allume 
avec celui où la lentille commence à descendre. Il y a 
plus : si l’extrémité de la verge du pendule oscille devant 
un quart de cercle divisé, comme dans celles de Pierre le 
Roy, l'œil apperçoit très-bien les demis et les quarts de 
seconde, si on vouloit les ajouter à celles qui expriment 
la durée des combustions. Au reste, il ne faut jamais les 
porter en note, qu’on n'ait répété ses essais deux et même 
trois fois, si l’on a quelque doute sur leur nombre. 


Pour amorcer les mélanges, on laisse tomber avec la 
plume un atome de poudre de chasse finement pulvérisée 
à l'embouchure du tube, qui est toujours censé plein à 
uné ligne près , et on y met le feu avec la pointe embrasée 
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d'une allumette, ou, ce qui est plus commode, avec celle 
d'un fragment de ces baguettes d'artillerie que j'ai le premier 
fait connoître en l’année 1790. Comme l’amorce se consume 


en un clin d'œil, on sent qu'elle n’ajoute rien à la durée 
des combustions. 


Un tube se charge avec soixante-douze grains de mélange. 
On en introduit d'abord ‘une cuillerée que l'on foule avec 
la baguette, puis de la main droite on frappe sur la table 
deux ou trois coups avec l'extrémité inférieure du tube, 
tandis qu'avec la gauche on pèse fortement sur l'anneau. 
On en charge une seconde, et l'on continue ainsi jusqu’à 
ce qu'il soit plein à une ligne près. Avec un peu d'habitude 
on parvient tellement à égaliser la force des coups et la 
pression, qu'un poids donné de mélange ne manque guère 
de le remplir à la même hauteur. Ce qui prouve, aureste, 
que le tassement, quelque variable qu'on veuille le sup- 
poser, n’influe point sur la durée des combustions, c’est 
que celles-ci ne varient jamais d'un quart de seconde, sur- 
tout si les pesées ont été faites avéc soin. : 


Et comme il y a aussi un accord assez marqué entre ces 
durées et le poids du résidu qui salit les tubes , on ne doit 
pas négliger de le reconnoitre à la balance. C'est ce même 
poids que l'on voit marcher dans le tableau suivant à côté 
de la colonne des durées. Il ne faut pourtant pas croire 
qu'il réponde au résidu des soixante grains de salpêtre que 
l'on a brülés, car il est aisé de voir que le jet de la dé- 
tonation en chasse toujours dehors une bonne partie. Mais 
en général ce qui en reste est d'autant plus considérable, 
que la combustion a duré plus long-temps. Les gaz d'une 
détonation paresseuse , lancés avec moins de vigueur que 
ceux d'une détonation ardente et fougueuse, ne peuvent 
jamais rejeter avec autant de force ces résidus qui, par 
eux-mêmes , ne sont déjà pas très-propres à garder long- 
temps l'expansion vaporeuse. C'est aussi un fait connu parmi 
les chasseurs, que plus une poudre tarde à se consumer 
sur le papier où ils font leur essai, moins ils la jugent 
forte , et plus aussi elle encrasse les armes. 
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TABLEAU DES CHARBONS DONT' LE MÉLANGE PEUT 
BRULER DANS LE TUBE. 


Salpètre , soixante grains, charbon, douze. Durée de Ja combustion Grains de 


en secondes. résidu. 
L- Pre SCT Dinde suppose ohne UK CDI TE US 
> De houille distillée ou coak, . . .. bo . . .. 45 
Jr DS PFAIHSIUS MAIS. ie Sd ie qe DOC MAO 


4 D'alcool par trois parties d’acide sul- 

__Ffurique et chauffé au rouge. ., .. 36.... 44 
DDC Ne IR Le 204% 100 
DS CHAMPS Late à eine ete 400 

De canne de mais. ; sie 

De tiges de pimens. . ...,. se à FAO Le A0) 


Iécoudrier. Wire ue eNA 25e 2100 
TON DO NEUSAINE ES. ec eine 16 RES NAT EME 
11 De bourdeine. . . . ... , : CNE NOR 
A2 DE DIRN Sr en du ae Bit ane alt SN UE -50 


13 De tiges de pois chiches. . . 

14 Dé sarmént. ..,.:... : 
15 De chanvre ou chénevotte. . . .... 10 .... 12 
16 De tiges d’asfodèle... .... Se La DUO aie» CR 


Mélanges qui n'ont pu brilér dans le tube. 


Ce ‘sont les charbons 


D'amidon, D'indigo, 

De blé, De glutine de froment, 
De riz, De colle forte, 

De noix de galle, De blanc d'œuf, 

De gayac, De sang humain, 

De bruyère, De cuir de bœuf. 


Entrons maintenant dans le détail des comparaisons que 
nous présentent ces résultats. 

La combustion qui ouvre ce tableau, la plus étonnante 
sans doute, est celle de douze grains de charbon de sucre, 
qui n’exigent pas moins que l'énorme durée de soixante-dix 
secondes pour se consumer par un oxigène condensé. L'on 
peut même assurer que ce qui s'en consume réellement ici, 
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n'arrive pas à ce poids, car nous aurons lieu de voir dans 
la suite, que cinq parties de salpêtre ne suffisent pas pour 
en brûler une de quelque charbon que ce soit. 


On en peut dire autant du charbon de l'alcool, de ce 
résultat secondaire auquel le sucre ne fait, durant le phé- 
nomène de la fermentation, autre chose que de céder le 
sien propre à l'aide des inversions qu'il subit. Assurément 
on ne se seroit guères ättendu à voir sortir du sucre, ou 
de l'un des produits immédiats les plus simples que nous 
connoissons dans l'économie végétale, un charbon assez dense 
ou assez resserré dans l'adhésion de ses molécules, pour ré- 
sister aussi long-temps à toute l'activité comburante de l'oxi- 
gène incandescent. Ne semble-t-il pas, au contraire, que 
si l'on avoit eu à chercher des charbons éminemment com- 
bustibles, ce devoit être dans la classe des produits les 
moins compliqués, dans ceux auxquels la végétation n'as- 
socie point ces élémens qui, comme l'azote ou autres, ne 
sont propres qu'à diminuer la combustibilité : et enfin, si 
le charbon du sucre ne peut se consumer en moins de 
soixante-dix secondes, comment celui de l'alcool parvient-il 
à brüler dans la moitié moins de temps? 


L'amidon , cet autre produit non moins simple que le 
sucre dans le nombre et l'arrangement de ses principes, 
donne aussi, surtout s'il a été bien purgé de glutine, un 
charbon encore plus rénitent, plus difficile à brüler. Sa 
détonation languissante s’étouffe sous levolume de la potasse, 
1l en est de méme de tous ceux qu'on voit réunis dans ce 
second tableau. Des combustions sans ardeur en général, 
qu'il n’y a pas moyen de faire entrer en comparaison avec 
les premières, à moins qu'on ne les répétät toutes, comme 
je me le proposois, dans des tubes de six à sept lignes 
de diamètre au moins. Quel est, au reste, le vrai caractère 
du charbon pur? voilà ce que nous ignorons, Ceux qui s'é- 
loignent le plus de la combustibilité, seroient-ils donc 
aussi ceux qui s'approchent le plus près du type que la 
Chimie recherche ? Je comptois faire entrer dans ce tableau 
les charbons de la cire, dés huiles, des résines, etc. , mais 
si quelqu'un reprend la suite de ce travail, il ne peut 
manquer de trouver d'utiles résultats sur la même route. 


Le châtaignier dont le charbon met vingt-six secondes à 
se consumer, ou son bois plutôt, a reçu de la nature une 
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qualité qui m'a paru bien précieuse pour les pays où cet 
arbre est abondant. Je crois devoir la consigner ici, en cas 
qu'elle ne soit pas aussi généralement connue qu'elle me 
semble mériter de l'être. 

Dans les Asturies, province aussi riche par la féracité 
de son terroire , qu'elle est enchanteresse par les sites les 
plus pittoresques et les points-de-vue les plus dignes du 
crayon de Casas; le châtaignier sert quelquefois au chauffage. 
Si l'on tire un tison du feu, on ne voit pas sans surprise 
qu'il s'éteint à peu près aussi vite en plein air que si on 
le plongeoit dans du gaz carbonique; cela va même au 
point quil ne vous laisse pas le temps d'y allumer une pipe. 
C'est vraisemblablement à ce peu de combustibilité qu'il doit 
la préférence qu'on lui CEST sur les autres bois pour faire 
des planchers qu'on ne carrelle presque jamais. Partout 
on apperçoit ces planchers si voisins de l’âtre, qu'on est 
plus qu’étonné de la sécurité des habitans. Cependant on 
ne tarde pas à partager leur indifférence à cet égard, quand 
on remarque que si quelques braïses viennent à y tomber, 
on ne s’en inquiète pas plus que si c'étoit sur du carreau. 
Une planche se charbonnera, tout au plus, mais elle n'ex- 
posera point, comme tant d’autres bois, à faire courir les 
risques d'un incendie. ue 

C'est aussi pour la quaiité de son charbon que dans 
la forge on en préfère l'usage à tout autre. Lâche-t-on la 
main du soufflet , il s'éteint, il se ménage tout le temps que 
l'ouvrier est à l’enclume. 


_ Voici actuellement un fait qui peut mériter de figurer 
dans l'histoire des 


Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes. 


Une poignée de forgerons vint du Guipuzcoa pour s'éta- 
blir à Oviedo, et y forger du canon au compte du gou- 
vernement. Elle exigea qu'il lui fournit à bas prix, tout le 
charbon de châtaignier dont elle auroit besoin. Une insou- 
ciance barbare accepta cet étrange marché, sur la bouche 
même des plus riches mines de charbon de terre. L’Asturien 
parlà se vit réduit à gémir sur l’abattis journalier de l'arbrequi 
le nourrit quand le maïs vient à manquer; et dix années 
de représentations pour demander qu'on substituât le charbon 
de terre à l’autre , ne purent obtenir l'anéantissement de cet 
horrible contrat. Une autorité protectrice, hélas! vous man- 
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quoit Asturiens généreux, vous qui tendites les bras à tous 
ces infortunés qu'une horrible proscription fit refluer sur 
vos campagnes. On dédaignoit depuis long-temps cet Elysée 
de l'Espagne, où Philippe IT sut trouver, dans son temps, 
presque tout le bois qui servit à construire sa formidable 
et malheureuse Ærmada. 


Le besoin d'économie a suggéré de même aux forgerons 
de Castille l'usage du charbon de bruyère ou de sa racine. 
11 cesse de brûler aussitôt que le vent du soufflet lui manque. 
Le centre de l'Espagne n'a pas comme ïes Asturies, l'Es- 
tramadure , l’Andalousie, la Catalogne, etc., la ressource 
du charbon de terre. On l’a vainement cherché dans les 
provinces qui environnent Madrid , sans découvrir autre 
chose que quelques vénules d’un jayet stérile et bon à rien. 


Soupçonnant que l'azote, ce principe qui se trouve dans 
tant de charbons, pouvoit imprimer à leur molécule l'in- 
combustibilité qui le caractérise, il me vint en pensée d'en 
traiter plusieurs par la potasse, ne füt-ce même que pour 
voir quelle influence cette opération auroit sur leur com- 
bustibilité, en cas qu'il ne s'y trouvât pas. Voici les ré- 


sultats que j’obtins de quelques charbons, tant végétaux 
qu'animaux. 


Le charbon de châtaignier , passé par la potasse d'abord, 
et ensuite par un acide léger, pour le nettoyerde beaucoup 
de cendres solubles, sortit plus combustible de cette épreuve; 
car au lieu de vingt-six secondes, il n'en mit plus que 
seize à faire détoner ses cinq parties de salpêtre. Cependant 
je ne trouvai aucune trace d'acide prussique dans sa lessive, 
ce qui m'étonna. 


Le charbon de bruyère gagna également par cette épreuve, 
car j'en fis l'essai au salpêtre, mais je ne trouve plus,ou 
j oubliai sans doute d'en noter l'accroissement; mais sa lessive 
ne me donna non plus aucun soupçon de prussiate. 

Le charbon de l'indigo donne assez abondamment du 
prussiate. Une seconde application d'alcali n’en retire plus 
rien ; mais je n'ai pas trouvé que le résidu eût acquis plus 
de combustibilité. 

Deux opérations appliquées successivement au coak d’un 
excellent charbon de terre de Vi/la nueva del rio, près 
Séville, n’ont fait que diminuer lasienne. La première lessive 
contenoit du prussiate, mais la seconde pas du tout. 
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Un bel anthracite qui brüle difficilement sans flamme ni 
vapeur odorante, donna des traces sensibles d’acide prus- 
sique. Il avoit donc appartenu dans son origine aux charbons 
de terre. On l’a découvert tout près du monastère d'Harbas, 
situé à peu de distance de la gorge qui conduit à Oviedo, 
par le délicieux vallon de Campomanès. 


Les charbons de sang et de cuir de bœuf, brülent , comme 
on l'a vu, fort mal avec le salpêtre. Le premier lance des 
étincelles d'artifice qui appartiennent visiblement au fer à 
l'état métallique ; c'est ce que démontrent bien les acides 
et l'hydrogène bitumineux qui s'en élève. À la troisième 
opération ces charbons donnent encore des traces d'acide 
prussique; à la quatrième, rien. Etoient-ils devenus plus 
combustibles? Non : ils n’en sont même que plus nonchalans 
à décomposer leur salpêtre. 


Quelles conséquences tirer de ces faits? Aucune, afin de 
ne rien hasarder; car sila séparation de l'azote sembleamener 
un peu plus de combustibilité dans quelques-uns, d'autres 
ne font qu'y perdre. Ainsi ce n’est pas, je pense, à la 
présence de cet élément, qu'il faut demander compte des 
différences qu'on apperçoit sur l'échelle de la combusti- 
bilité de nos charbons. 


C’est envain aussi qu'on s’en prendroit aux différences 
de chaleur qui concourent à leur extraction. D'où vient, 
par exemple, que ceux du maïs et de sa tige, qui furent 
préparés dans la même retorte et à même température par 
conséquent, se trouvent affectés sur le tableau , de l'énormé 
différence qui les distingue? Autant en arriveroit, n'en doutons 
pas, à ceux du blé, du riz et de leurs pailles, et vraisem- 
blablement aussi à tous les bois qu'on auroit confondus 
et carbonisés dans le même creuset; c’est-à-dire, que si la 
densité des molécules charbonneuses a quelqu'influence sur 
leur combustion , elle n’est certainement pas due à la dif- 
férence de chaleur qui préside à la préparation des charbons. 


Interrogeons donc l'hydrogène à son tour ; interrogeons 
ce principe que son abondance dans le charbon autorise à 
considérer comme un des corps étrangers qui prennent le 
plus de part à l'accélération de sa combustibilité. 

On ne peut disconvenir, en effet, que le manque d'hy- 
drogèene dans le diamant, la plombagine et les anthracites, 
n'explique assez bien ce resserrement d’agrégation d'où 

paroît 
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paroit découler la résistance qu'ils opposent aux efforts de 
l'oxigène, et par conséquent la différence de combustibilité 
qu'on a découverte entre ces produits et le charbon de nos 
végétaux. Et puisqu'au contraire ce même principe con- 
dèensé simplement, ou combiné , si l’on veut , se trouve en 
présence dans le charbon, il faut bien lui accorder beau- 
coup d'influence sur leur combustion: c'est le sentiment de 
Berthollet. 


Mais il se présente ici, relativement à l'objet qui nous 
occupe, des particularités qui méritent d'être développées, 
et d'autant mieux, que le parallèle qui a mis sur la voie 
de les découvrir, n'ayant point encore été présenté jusqu'ici, 
personne n'avoit, je pense , été conduit à les remarquer. 


Par exemple , si dans l'abandon à l’air libre d'un charbon 
ardent, l'hydrogène peut accélérer sa combustion, parce 
que , combustible lui-même , il l’allume et l'enveloppe en 
quelque sorte de son propre feu, il n’en est pas ainsi de 
ce même charbon refoulé dans un tube avec du salpétre, 
ou, si l’on veut, avec un charbon qui n’a pointaffaire à 
l'oxigène ambiant. Dans ce second cas, l'hydrogène présent, 
à la vérité, mais dans une situation toute différente, ne 
peut plus jouer auprès de l’autre combustible, le rôle qu’il 
pouvoit y jouer à l’air libre. IL amène donc à lui seul des 
résultats nouveaux et sur lesquels il me paroit indispen- 
sable de s'étendre, à cause de la facilité qu'ils nous don- 
neront dans la suite à concevoir ce qui arrive à la poudre 
quand on la brûle dans une pièce d’artillerie. Si ces mêmes 
résultats ne font eux-mêmes que confirmer, je dis mal ; 
ajouter à ce que la théorie Ness a de mieux démontré, 
on ne balancera pas, j'espère, à adopter les conséquences 
que je vais en tirer. 

Lors donc qu'on brüle un charbon ordinaire à l’air libre 
ou dans du gaz oxigène, tous les combustibles qui en 
forment la masse, s’approprient, chacun selon leurs moyens, 
la quantité d'oxigène qui convient à leur saturation; tous 
parviennent à brûler, et la tendance de l'un à cet égard, 
ne peut jamais faire obstacle à celle de l'autre, puisqu'il 
y a de l'oxigène pour suffire à tout. Mais quand on brüle 
ce même charbon dans un tube avec cinq ou six fois son 
poids de salpétre, ce qui donne les deux proportions qu'on 
suit dans la confection de la poudre, l'un de nos deux com- 
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bustibles où le carbone brüle seul, et brûle exclusivement, 
taridis que l'hydrogène trouve dans les affinités qui viennent 
à planer sur cette nouvelle situation, un obstacle dont il 
ne peut triompher : et voici comment. 


Il y à dans le rapport de six partiés de salpêtre à une de 
charbon, un excès notable de ce dernier relativement à la 
quantité d'oxigène que le premier peut fournir; c'est ce 
dont nous nous convaincrons en d'autres occasions. Lors 
donc que l'on fait détoner ce mélange, l'excès en question 
ne brüle point : il ne fait autre chose que rougir avec les 
gaz qui l'entrainent hors du tube, et tout son rôle alors 
se réduit à gonfler leur flamme d'une gerbe de poussier 
que nous voyons tous les jours étinceler dans le feu des 
fusées d'artifice. Il brûle à la fin, sans doute; mais c'est 
aux dépens de l'atmosphère seulement, et faute d'avoir trouvé 
dans le canon l'élément qui eût été nécessaireà sa combustion. 


Actuellement, si le charbon qui par une température 
rouge ne peut jamais manquer de, décomposer le salpêtre 
et l'eau qui se trouve dans son voisinage, n’a pu tirer de 
ce même sel assez d'oxigène pour se consumer à l'entier , 
comment l'hydrogène pourroit-il lui disputer une partie 
de ce même oxigène? Par quel renversement d'affinités cet 
hydrogène parviendroit-il à s'oxigéner? Convenons donc en 
dernière analyse, que tant qu'il y a excès de charbon dans 
un mélange , il estimpossible que l'hydrogène praisse partager 
ou même dérober au carbone la moindre parcelle d'oxigène. 

Telle est la différence qu’il ÿ a de la eombustionducharbon 
àlair libre, à sa combustion dañs un tube avec la quantité de 
salpétre exprimée plus haut. Dans le premier cas, hydrogène 
et charbon , tout brûle aux dépens de l'air; maïs dans le set 
cond, le salpétre en fait les frais pour le charbon exclu- 
sivement,et pas plus. Aussi verrons-nous, dans toutés les 
occasions où ces mélanges auront été appropriés à l'effet’ 
de fournir de l'hydrogène , ce dérnier s'échapper intaet des 
explosions les plus ardentes, et ne faire autre chose qu'ajouter 
mécaniquement au yolume de leur gaz, arriver par consé- 
quent à la bouche du canon, pour brüler avec l'excès du 
charbon et des autres combustibles qui peuvent s’y trouver; 
cè Qui n'arriveroit assurément pas, s'ils étoient capables 
d'avoir part à l'oxigène du salpêtre. D'où l'on peut con- 
clüre aussi, pour le dire en passant, que durant la déto- 
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nation de la poudre, l'eau peut très-bien se décomposer, 
accroître même ; par ce moyen, le volume des autres gaz 
de celui de ses facteurs, maïs non pas s’y reproduire, comme 
Lavoisier l'avoit jugé vraisemblable. Donner ici des preuves 
de ce que nous avançons, seroit anticiper sur la troisième 
partie de ce travail ; ainsi nous reviendrons à l'influence 


que l'hydrogène peut avoir sur la combustion du charbon 
ans les tubes. 


L'hydrogène peut-il , en sa qualité de combustible, ac- 
célérer dans.le tube la combustion des charbons? Je ne le 
pense pas, répéterai-je, et l'on vient de voir les raisons 
qui prêtent leur appui à cette manière de voir. Cependant 
il peut très-bien y contribuer : il le doit même, et cela 
par une influence purement mécanique qu'il seroit difficile 
de lui refuser. Comment ne pas concevoir , en effet, que 
l'hydrogène ne rende pas plus accessible au mouvement la 
molécule charbonneuse au sein de laquelle il est, pour 
ainsi dire, enchäâssé, qu'il ne la rende pas plus légère, 
plus dilatable aux approches de la chaleur, et par là même 
pre prompte à se combiner à l'oxigène? Quelle que soit d'ail- 
eurs la distance qu'il y a entre l'hydrogène et le charbon sur 
l'échelle des dilatabilités, cetemploi ne peut luiêtre étranger, 
puisqu'il y a toujours dans le charbon une force qui l'en- 
chaine étroitement à ce combustible, et qui en maintient 
l'union au milieu même des températures.les plus élevées. 
C'est une vérité que Les expériences de Kirvan et de Berthollet 
ne permettent pas aujourd’hui de mettre en question. Ainsi 
l'hydrogène , celui surtout qui se montre le plus opiniä- 
trément attaché au carbone, et dont la quantité, selon 
toute apparence, est bien plus considérable que celle de 
celui qui cède si promptement à la plus légère chaleur, 
peut très-bien, sous ce point-de-vue, contribuer à rendre 
certains charbons plus combustibles que d’autres dans la 
situation que nous avons distinguée plus haut. Que d'expé- 
riences, au reste, tout ceci ne demanderoit-il pas? Je vais 
rapporter celles que j'avois commencées. : 


Pour voir s’il étoit possible de saisir quelque rapport entre 
deux charbons dont les combustibilités sont fort éloignées, 
tels , par exemple, que celles du noyer et du chanvre, 
qui à cet égard sont entre elles sur le tableau, comme 
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29 et 10, je cherchai à évaluer à peu près l'hydrogène libre 
qu'on en pourroit tirer par une chaleur rouge dans un 
même fourneau. En éonséquence je soumis à la distillation, 
dans deux petites retortes de verre égales et bien lutées, 
cent grains de l’un et l'autre, et avec les précautions qui 
me parurent nécessaires pour recevoir l'air des retortes 
à part. SUP 


Le produit du charbon de noyer lavé à la chaux, s'éleva 
à °9 pouces, et celui du chanvre à 56. Le premier brüloit 
plus lentement que le second , et plus en bleu : il contenoit 
sans doute plus d’oxide gazeux de carbone ; mais ces deux 
produits jettent peu de jour sur le point que nous discutons. 
Il n'y a point, d’une part, assez de différence entre eux 
pour qu'on en puisse rien conclure de positif , et de l’autre, 
ils ne peuvent pas non plus représenter tout l'hydrogène, 
celui surtout qu'une chaleur forte et prolongée a seule le 
ouvoir de déloger des charbons; en un mot, il faudroit 
eur appliquer d'autres moyens. 


Le gaz extrait du charbon de chêne ieuse, analysé dans 
l'eudiomètre de Volta, laissa une quantité d'azote qui me 
surprit alors. L’atmosphère n’avoit pourtant pas eu lieu 
de s'y méler. Mais Berthollet l'a pareillement découvert 
‘dans d’autres charbons. Cet azote qui ne cède qu'à l'effort 
de la simple chaleur, fait il partie de celui qui contribue 
‘à former l'acide prussique? Grand nombre de charbons 

ulvérisés et brülés dans un creuset de fonte, exhalent de 

‘ammoniaque jusqu'à la fin de leur combustion : ce qui 
donne bien à entendre que leur hydrogène, dans ces sortes 
de cas, ne brüle pas tout entier. 


Ne perdons pas de vue, au reste, que la seule applica- 
tion de la chaleur aux charbons, considérée comme moyen 
d'arriver à l'évaluation de leur combustibilité, ne sera jamais 
capable de dissiper le nuage qui enveloppe cette question; 
car si d’un côté l’on réussissoit à écarter le principe qui 
semble imprimer à la molécule charbonneuse plus de com- 
bustibilité quelle n'en a naturellement, on tomberoit de 
l'autre dans l'inconvénient d’accumuler sur elle plusieurs 
causes d’altération qui, telles que l'endurcissement , le 
frittage , etc., ne pourroient qu’effacer plus ou moins ces 
traits d’uniformité native, que le charbon pur doit néces- 
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sairement avoiren propre,commetouslesautrescombustibles: 
enfin il faut se résoudre à attendre des. progrès .de Ja, 
science, quelqu’autre moyen de découvrir la-part.que L'hy:, 
drogène peut prendre à la combustion du charbon, dans 
un cas où il est bien évident qu'il ne peut s'approprier, 
aucune partie de l'oxigène du salpètre. 


La différence: de pesanteur, étant aussi une des causes 
auxquelles il est permis de soupçonner de l'influence dans 
la combustibilité des charbons, ce seroit ici le lieu d'en 
parler; mais n'ayant pu mien occuper l'expérience à la 
main, je vais me borner à présenter quelques considéra- 
tions sur ce point. 


. On est généralement persuadé dans les fabriques à poudre, 
qu'un charbon léger, sonore et fragile, mérite d'être préféré 
à ceux qui ne réunissent pas ces qualités. La. classe des 
charbons qui en sont pourvus est assez nombreuse partout, 
et il est toujours facile de s'en approvisionner. En France, 
cependant, on n’a guères osé s'affranchir, à cet égard, de 
lagène à laquelleuneordonnance assujétit depuisl'année 1685. 
Il peut être instructif d'en citer le texte. Cette ordonnance 
impose l'usage exclusif du charbon de bourdeine : at{endu., 
dit-elle, gue le défaut des poudres, d'alors, venoït en 
partie de ce que les poudriers. employoient du charbon 
de saule et d'autres bois blancs de méchante qualité, etc. +. 
Les suggestions de quelque fournisseur alerte auroïent-elles 
obtenu, la bonne fortune de fournir une base à ce régle- 
ment? Pourquoi non! car si le saule et autres bois blancs 
purent encourir l'improbation qu'on vient de lire, on ne 
pas voit non plus par quelles bonnes qualités celui de bour- 
deine parvint à gagner le haut du payé sur ses frères, ou 
sur quelles épreuves on en admit la préférence dans les 
fabriques. 


Quelques bons esprits du siécle dernier surent néanmoins 
secouer la rouille de cette préoccupation; ils examinèrent 
la bourdeine et d'autres bois blancs dans leur rapport avec 
l'amélioration de la poudre; mais quelles que soient les con- 
noissances qu'on ait acquises par leurs travaux, l'adminis- 
tration des poudres et salpêtres de l'Empire, toujours à cette 
hauteur de lumières où l'on ne s'en laisse pas imposer par 
des préjugés, n'a point cru jusqu'ici , qu'il fût temps encore 
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d'attaquer celui du bois de bourdeine , parce que dans une 
matière dé cette importance, il faut , indépendamment de 
mille considérations sur lesquelles je dois passer ici, un 
certain nombre d'épreuves plus fondamentales et plus so- 
lennelles en même temps , que tout ce qui a été fait jusqu’à 
ce jour. 


Je rangerai aussi dans la même catégorie tout ce qu'ont 
fait Beaumé , Morozo de Turin etautres, dont les recherches 
sur la qualité des charbons ne soutiendroient pas aujourd'hui 
les regards de la Chimie moderne , d'une part, et de l'autre, 
parce qu'il y a, comme on le verra plus en avant, des 
objections d'une grande force contre les résultats même 
les plus avantageux qu'aient pu fournir à ces savans les 
éprouvettes dont ils firent usage : je n'en excepte pas même 
le mortier, ou l’'éprouvette qu'on appelle d'ordonnance, 


On a, d’un autre côté, vanté le charbon distillé des Anglais, 
comme propre à donner de meilleures poudres; mais tant 
que nous ne verrons point le journal des épreuves qui en 
constate la supériorité, et les épreuves elles-mêmes bien 
dégagées des objections qu'on peut leur opposer, nous nous 
abstiendrons d'en parler pour reprendre le fil de nos ob- 
servations. 


Donc, pour commencer les recherches qu'exige ce sujet 
assez important dans l'histoire de la poudre , il faudroit 
avoir à donner ici le tableau d’une suite de charbons com- 
parés dans leur pesanteur, et faire aller à côté leur com- 
bustion avec le salpètre , afin de voirquels rapports, quels ral- 
liemens il y auroit à découvrir entre les deux qualités. Cet 
examen faisoit partie du plan que je métois tracé : je le 
remettois à l'époque ou j aurois pu me livrer à un autre 
dont il sera question tout-à-l'heure, parce que se donnant 
la main dans l’approvisionnement des échantillons , comme 
dans l'exécution des expériences, ces deux travaux devoient 
marcher ensemble: mais..... encore une lacune... facile 
à remplir pourtant. J'avois en effet commencé à amasser 
quelques fragmens de toutes les espèces de charbons qui 
m'avoient-paru propres à figurer dans ces recherches. En 
attendant qu’on s'en occupe, je vais seulement encadrer ici 
deux données que je tire du travail sur la poudre, de feu 
Cossieni, homme laborieux; sans succès dans cette partie 
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malheureusement, pour avoir manqué des notions les plus 
élémentaires de la Chimie. 


Cossigni, entre autres charbons qu'il examtina sous le 
rapport qui nous occupe, trouva les pesanteurs de) celui 
du fusain et de la bourdeine, entre elles comme 17 et, 26: 
voilà une différence assez forte ; cependant celle de leur 
combustibilité ne répond guères à, ces deux termes, car 
elles se touchent sur mon tableau, puisqu'elles sont comme 
21 et 20, c’est-à-dire, que très-diftérens en pesanteur, ces 
charbons ne diffèrent pourtant pas sensiblement dans leur 
manière de brüler avec le salpêtre; mais comme. deux faits 
seuls ne peuvent encore nous éclairer sur tout ceci, je 


He passer à l'autre examen dont j'ai parlé un peu plus 
aut. 


Quels que soient les corps qui altèrent la pureté des chiar- 
bons, ou, si mieux l'on aime, les modes de ‘densité qui 
occasionnent la différence de temps qu'ils mettent à bruler, 
il est aisé de voir que ces mêmes différences peuvent s'en- 
visager dans le rapport qu'elles ont avec l'économie des com- 
bustibles. Si la détonation des charbons par le salpètre 
nous donne un moyen de comparer leur durée, pourquoi 
n’appliquerions-nous pas cetteéchelle d'évaluation àtous ceux 
qui sont d'usage en Europe? Tel étoit l'examen que je me 
proposois de suivre sur les échantillons que j avois commencé 
à rassembler. 


Plusieurs arts, tels que ceux de l’acération, des affi- 
nages, des fontes en petit et en grand , du chauffage des 
chaudières dans toutes sortes de fabriques, ont appris à 
distinguer l’espèce de charbon qui est la plus appropriée 
à la nature de leurs opérations et à leur économie. On a 
déjà vu comment, dans les provinces d'Espagne qui n'ont 
pas de charbon de terre, on a su découvrir celui qui dure 
le plus long-temps à la forge; mais malgré ces connois- 
sances, aussi vagues que le tâtonnement auquel on les doit, 
il manque toujours à nos arts de savoir où prendre le mètre, 
si je puis dire ainsi, dont ils auroient besoin pour savoir 
évaluer leur durée et par conséquent leur valeur intrin- 
sèque réelle, abstraction faite des causes qui peuvent en 
faire varier le prix dans le commerce. Il me paroit donc, 
d’après cela, que l'essai des charbons par le salpétre, don- 
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neroit cette mesure avec beaucoup de précision. La com= 
bustion du charbon à l'air libre n'est elle-même qu'une 
détonation prolongée, et l'action chimique qu'il exerce sur 
l’oxigène condensé dans l'eau, dans le muriate suroxigéné, 
dans le salpétre, les oxides, etc., ne diffère assurément en 
rien de celle qu'il éprouve de la part de l'oxigène atmos= 
phérique. Causes, effets, résultats, tout n'est-il pas sem- 
blable dans ces deux différentes manières de brüler? mais 
la détonation dans des tubes , donne au contraire la facilité 
d’en circonscrire les progrès entre des limites qui satisfont 
la pensée, en ce que l'on peut les assujétir à une mesure 
dont une autre espèce de combustion n'est pas susceptible , 
tandis que celle de comparerdifférens charbons en les brülant 
sous des chaudières pleines d'eau, pour savoir à combien 
d'évaporation ils peuvent suffire, dans des temps égaux, a, 
contre ses résultats, une multitude d'objections qu'il est aisé 
de pressentir. 


(La suite au prochain Cahier). 


SUITE 
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SUITE 


DES EXPÉRIENCES ÉLECTRO-CHIMIQUES 


DE M. DAVY, 


Sur les corps métalliques et sur les combinaisons de 
l'hydrogène. 


Extrait de la Bibliothèque Britannique, mars 1810 (1). 


Daxs la séance de la Société Royale du 23 novembre 1806, 
M. Davy indique dans un préambule, que le but qu'il a 
en vue, est de jeter du jour sur différentes parties. impor- 
tantes de la Chimie, au moyen à'expériences nouvelles dé- 
taillées dans son Mémoire, et de communiquer sur les corps 
métalliques et leurs combinaisons, des faits qui ontunrapport 
immédiat avec la théorie générale de la science. 


… La première section du Mémoire est consacrée à l'examen 
des hypothèses qui ont été mises en avant sur les métaux 
des alkalis fixes, et l'auteur s’attache surtout à discuter les 
opinions de MM. Gay-Lussac et Thenard , de M. Curaudeau 
et de M. Ritter. IL cite un grand nombre d'expériences 
qui tendent à prouver que la combustion des métaux de 
la potasse et de la soude, produit simplement de la potasse 
et de la soude à l'état sec, et que dans l'opération il n'y 
a ni formation d’eau, ni production de gaz acide carbo- 
nique. M. Davy pose en fait que la potasse formée par la 
combustion du potassium dans le gaz acide muriatique , 
contient une moindre quantité d'eau que la potasse que 
M. Berthollet considère comme l'alkali sec. IL montre que 


(1) J’emprunte de la Bibliothèque Britannique ces recherches , parce que 
les auteurs ont, pour les avoir, des facilités qne je n’ai pas. 


Tome LXX. AVRIL an 1810. Yy 
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lorsque l'on soumet le potassium à l’action de l’'ammoniaque, 
c'est l'alkali volatil, et non pas le métal qui se décompose: 
car dans certains cas on retrouve le potassium parfaitement 
pur; et toutes les fois qu'il s'en convertit une portion en 
potasse, il y a toujours disparition d'une partie de l'azote. 
1l réserve pour la fin de son Mémoire l'examen de la nature 
de l'azote. | 

La conclusion générale qu’il tire des expériences détaillées 
dans cette première section , est que les métaux de la potasse 
et de la soude doivent être considérés comme des corps 
aussi s’mples que le sont tous les métaux anciennement 
connus , et qu'ils doivent être rangés dans cette classe de 
substances. 

Dans le cours de ses recherches, M. Davy a découvert un 
nouveau gaz assez curieux, qu’il décrit comme composé de 
tellure et d'hydrogène, comme étant soluble dans l’eau, se 
combinant avec les alkalis, et ayant les caractères d'un 
acide peu concentré. C'est là un fait à ajouter à ceux que 
l'on avoit déjà sur l'hydrogène sulfuré, et d’après lesquels 
il paroïitroit qu’on ne devroit plus regarder l’'oxigène comme 
Principe exclusivement acidifiant. Fee 

Le 14 et le 21 décembre M. Davy , dans la troisième sec- 
tion de sa leçon bakérienne, cite en détail un grand nombre 
d'expériences très-soignées et difficiles sur les circonstances 
dans lesquelles l'acide nitreux et l'ammoniaque sont res- 
pectivement produits. Il fait voir qu’il ne se forme point 
d'azote par l’électrisation de l'eau pure, et que dans la 
plupart des cas où ce gaz se montre, il existoit déjà dans 
quelques-uns des composés employés dans l'opération. Les 
aits’ présentés en faveur de la théorie de la composition 
de l'azote, sont ceux qui découlent d'expériences électriques 
sur l'amalgamation de l'ammoniaque , et de l’action de la 
potasse sur le même alkali. M. Davy met en avant dif- 
férens faits et différens raisonnemens nouveaux qui tendent 
à confirmer que l’ammontiaque est un oxide. : 

La quatrième section renferme les détails de plusieurs 
expériences sur les terres. L'auteur à réussi à décomposer 
la silice, l’alumine et la glucine (1), au moyen du potassium 


een 


Q) L'auteur avoit déjà réduit en métaux la chaux, la magnésig, la baryte 
et lastrontiane. 
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et du fer, et il a obtenu des amalgations des métaux de 
la magnésie, et de la chaux par simple action chimique. 
Le potassium traverse en vapeurs les terres chauffées au 
blanc, et l'on fait passer au travers du tube qui les ren- 
ferme , le mercure qui s'unit avec les nouveaux métaux. 


Dans la cinquième section, M. Davy compare l’hypo- 
thèse anti-phlogistique sur la nature des corps métalliques 
avec une hypothèse phlogistique un peu modifiée, et qui 
supposeroit que les zétaux sont formés par l'union d'une 
certaine base avec l'hydrogène; mais il ajoute qu’on ne 
peut rien décider sur ces points importans de doctrine, 
jusqu’à ce qu'on ait acquis des notions plus exactes sur la 
nature de l'ammoniaque , de l'azote et de l'hydrogène. 

Entre autres combinaisons nouvelles que M. Davy décrit 
dans son Mémoire, il cite un nouveau gaz inflammable 
composé de la base de l’acide boracique et de l'hydrogène. 


t 


Il ne reste plus à ce celebre Chimiste’à réduire'én subétances métalloïdes ; 
que deux terres, la zircone et la gadoline ou yttria. 


(Note de J.-C. Delamétherie.) 
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Se A 


NOTE 


SUR 


/ 


UNE POUDRE VÉGÉTALE FOSSILE 


Trouvée par M. LESCHEVIN, Commissaire des poudres 
à Dijon. 


M. Lescnevin ; commissaire des poudres à Dijon, m'a 
envoyé de cette poussière végétale trouvée entre des couches 
de bois fossile dans le territoire de Louhans(dans l'ancienne 
Bresse), département de Saône-et-Loire. Elle est de couleur 
canelle. 

Elle brüle avec flamme et répand une odeur particulière 
qui paroit rapprocher de celle de l'oliban. 

Nous ferons connoître, d'après l’auteur , cette substance 
plus particulièrement. 

Le succin, le cahoutchou fossile et eette poussière sont 
trois fossiles qui paroissent analogues aux corps résineux; 
l'honigstein en diffère un peu. 
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EXTRAIT 
D'UNE LETTRE DE M. DESSAIGNES 


A J.-C. DELAMÉTHERIE, 
SUR LA PHOSPHORESCENCE. 
Monsieur, 


JE viens de communiquer à l’Institut quelques expériences 
nouvelles sur la phosphorescence , dont je vous envoie un 
extrait. 


« Dans mes recherches sur la phosphorescence, ayant été 
» forcé de reconnoître l’eau, comme la cause principale 
» de cette propriété luminewe , j'ai été curieux de savoir 
» de quelle manière elle pouvyoit concourir à la production 
» du phénomène. Dans cette vue, je l'ai soumise à une 
» forte compression dans des tubes de cristal très-épais, 
» et je l'ai trouvée très-lumineuse au moment du choc. Sa 
» Iumièreestsemblable, danssonintensité et dans sacouleur, 
» à celle qui est produite dans la combustion des gaz hy- 
» drogène et oxigène dans l’eudiomètre de Volta. 

» J’ai soumis à la même épreuve les autres liquides, tous 
» les solides et tous les gaz ; tous m'ont offert le même 
» résultat, sauf quelques circonstances que je ferai con« 
» noitre. » 


Oo 
ESS 
[er] 
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SUITE 
D'EXPÉRIENCES ÉLECTRIQUES, 


PARMANCEESE) 


J'ai vudans la Bibliothèque Britannique de Genève, Cahier 
de février, pag. 171, que mes soupçons sur les modifications 
que doivent porter les différens conducteurs métalliques dans 
les expériences sur les alkalis, avec la pile galvanique, 
se confirmoient par des faits. M. Singer, ayant pris des 
conducteurs d'argent, au lieu de platine, obtint le métal 
de potasse à l'air libre d’un petit morceau non humecté, 
placé du côté négatif sur une lame d'argent, et qui de 
l’autre communiquoit au pôle positif par un fil du même 
métal. Au bout d'une minute, si pas moins , dit l’auteur, 
l’on voit paroître des globules métalliques qui s’enflam- 
ment etc..... - 


Je n'ai jamais fait agir pendant quelque temps le courant 
de mon appareil, dont le disque n'a pas 35 pouces de 
diamètre, sur des fils d'argent, sans obtenir une assez grande 
queres d'oxide déposé sur le papier, ou précipité au fond 

es tubes à eau pour le reconnoître à la première vue. 
D'après Les expériences de M. Brugnatelli , consignées dans 
votre Journal , le fluide galvanique oxide tous les métaux : 
faut-il donc être surpris du résultat des expériences de 
M. Davy, et que l'argent qui , d'après les miennes donne 
le plus de produits par l'électricité à friction, modifie le 
plus énergiquement les alkalis? Que l’on répète les belles 
expériences de MM. Gay-Lussac et Thenard dans des tubes 
d'argent. ..... 


P. S. Il s'est glissé une faute qui rend le dernier para- 
graphe de ma Lettre du mois de février inintelligible, veuillez 
faire corriger les deux premières lignes de la manière suivante: 

Comme la zône d'un carreau saupoudré de deux côtés, 
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et simplement pressée par des aiguilles au centre, pré- 
sente, etc.... (’oyez l'expérience III, pag. 152, tome LXIT, 
planche 1e du Mémoire du mois de juillet 1806.) 


EXPÉRIENCES 
SUR 
L'ACIDE CAMPHORIQUE, 
Par M. BUCHOLZ, 
TRADUITES PAR M. VOGEL (x): 


Dorrrurr avoit cru démontrer par l'expérience, que l'acide 
camphorique décrit par Bouillon-Lagrange, étoit analogue 
à l’acide benzoïque. Bucholz vient de reprendre cet objet, 
et a fait voir que l'acide HSE ie étoit un acide par- 
ticulier, comme Bouillon-Lagrange l’avoit annoncé. 

Les propriétés qui distinguent ces deux acides, sont : 1° que 
l’acidecamphorique cristallise par un refroidissement lent. Les 
cristaux ressemblent beaucoup, comme Bouillon-Lagrange 
le remarque, à ceux du muriate d'ammoniaque en barbes 
de plume. L'acide benzoïque, au contraire, cristallise sous 
les mêmes circonstances en petites aiguilles, ou en lames 
rubanées. 

2°. La saveur de l'acide camphorique est trés-acide , d'un 
arrière-goût amer, tandis que celle de l’acide benzoïque 
est douce, sucrée, peu acide, piquant et excitant la toux. 

3°. L'acide camphorique se dissout à 15° R. dans 100 parties 
d'eau, et dans 10—11 parties d'eau bouillante, L’acide ben- 
zoïque exige 200 parties d'eau à 15°, et 24 parties d'eau 
bouillante. 


lee CU Ne REe ) I UEORNERS ON QT VO ANRT: CNP PPT EN 
(1) Voyez le Journal de Chimie de Gehlen np 34. 
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4°. Une partie d'alcool dissout à la température moyenné 
1,06 d'acide camphorique : 92 grains d'alcool bouillant 
dissolvent 146 grains d'acide camphorique et même plus. 
L'acide benzoïque se dissout dans 2 parties d’alcoo!l froid, 
€t dans son poids d'alcool bouillant. 

5°. L’acide camphoriqueestsusceptible d’être sublimé aussi 
bien que l'acide benzoïque, mais les phénomènes sont tout 
différens. Il se sublime d’abord beaucoup plus difficilement; 
une grande quantité se décompose ; il se forme une huile 
empireumatique d'une odeur de navet, une liqueur acide et 
beaucoup de charbon.Lesublimén'estpas en forme cristalline, 
tandis que l'acide benzoïque se sublime en cristaux, ne 
donne pas des vapeurs aqueuses, très-peu d'huile et bien 
moins de charbon que l’acide camphorique. 

L'acide camphorique sublimé a une saveur foiblement 
acide piquante. En raison de l'huile, il se dissout plus 
lentement dans l'eau; cette solution rougit le papier de 
tournesol. 

6°. L'acide camphorique se comporte d’une manière toute 
différente envers les bases salifiables , comme Bouillon- 
Lagrange l’a déjà remarqué. 

Le camphorate de chaux nous offre une dissemblance 
frappante du benzoate de chaux. 

Cent parties d'acide camphorique exigent, pour leur neu- 
tralisation parfaite , 56 parties de carbonate de chaux; tandis 
que la même quantité d'acide benzoïque demande 1{ parties, 

Le camphorate de chaux cristallise avec peine en tas ar- 
rondis ; l’acide benzoïque cristallise en lames brillantes 
étoilées; le camphorate de chaux a une saveur foiblement 
saline amère d’un arrière-goût calcaire ; le benzoate de chaux 
est doux, un peu terreux. 

Le camphorate de chaux exposé à la chaleur, fournit une 
huile aromatique d’une odeur semblable à celle de l'huile 
de romarin; il ne passe pas de substance cristallisée, et 
le camphorate ne fond pas. 

Le benzoate de chaux traité de la même manière, laisse 
pee dans le récipient , des cristaux d'acide benzoïque, une 
iuile empyreumatique d'une odeur de baume du Pérou ; le 
benzoate restant dans la cornue devient parfaitement liquide. 

Le camphorate de chaux se dissout à une température 
moyenne dans 5 parties d’eau, tandis que le benzoate da 
chaux en exige 20 parties. 

NOUVELLES 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Système universel, par M. Azaïs. 


L'unité e:t le lien de l'Univers, 
L'infini est son enceinte. 


Un vol. in-8°, À Paris, chez Leblanc, imprimeur-libraire, 
abbaye Saint-Germain-des-Prés, n° 1. 

Garnery , libraire, rue de Seine, n° 6. 

Système universel, par Azaïs. 

Première partie, application de la cause universelle à la 
formation et aux mouvemens des êtres inorganisés. 


Unité, simplicité, vérité. 
Un vol. in-8°. 
Système universel, par M. Azaïs. 


Seconde partie, application de la cause universelle à la 
formation et aux mouvemens des grands corps. 


Unité, simplicité, vérité. 
Un vol. in-8°. 
Chez les mêmes libraires. 
On rendra compte de cet Ouvrage. 


Des maladies de la vessie et du méat urinaire, chez les 
personnes avancées en âge, pour servir de réponse aux Ques- 
tions proposées en 1807, sur ces maladies, par l’Académie 
Joséphine de médecine et de chirurgie de Vienne, avee 
cette épigraphe : 


Renum et vesicæ mala difficilè in senioribus sanantur. 
Hirpoc. Aphor. VI, Sect. Vi. 


Par M. MNauche, médecin de bienfaisance du 4° Arrondis- 

sement ; membre et ancien président de la Société galva- 

nique, de la Société royale de médécine de Copenhague , de 
Tome LXX, AVRIL an 1810. Z a 
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cellede Wilna; des Sociétés académiques des sciences, deméde: 
cine-pratique et médicale de Paris, de Gênes ; des Sciences et 
arts de Strasbourg, Toulon, Douay, Montauban ,etc.—Un vol. 
in-12.— Prix, 2 fr. bo cent., et 3 fr. franc de port. — Chez 
D. Colas, Imprimeur-Libraire , rue du Vieux-Colombier, 
n° 26, faubourg Saint-Germain, à Paris; Gabon, Libraire, 
rue de l’Ecole-de-Médecine. 
On ne sauroit répandre trop de lumière sur ces maladies. 


Annales des Scrences et des Arts, année 1808.— Deuxième 
partie, Sciences médicales.—Un vol. in-8° de 540 pages.—Prix, 
7 fr., et 9 fr. 25 cent. franc de port.—Les deux parties en- 
semble, formant deux volumes de 1300 pages.—Prix, 14fr., 
et 18 fr. 5o cent. franc de port. 


Cette Seconde Partie complète les Annales de 1808. Elle 
comprend les travaux qui concernent les Sciences médicales, 
tant pour ce qui a rapport à la médecine humaine qu à celle 
des animaux et à l’art vétérinaire. Ce volume renferme, 
comme le premier dont il est une suite nécessaire et in- 
dispensable, 


1° Les analyses des mémoires, observations, notes, etc. 
relatifs aux sciences médicales qui se trouvent disséminées, 
tant dans les recueils des Académies et Sociétés sayantes, 
que dans les divers ouvrages périodiques; 

2° L'indication des prix décernés et proposés par les Aca- 
démies et Sociétés savantes; 


3° La Nécrologie, ou la liste des médecins, ete. les plus 
connus, morts pendant l'année; 


4° La Bibliographie, ou le Catalogue méthodique des livres 
de médecine, chirurgie, pharmacie, art vétérinaire, etc., 
publiés dans l'année. 


Pour satisfaire en tous points la curiosité et l'intérêt des 
personnes éclairées qui exercent l'art de guérir, nous,avons 
cru devoir ajouter à ce dernier article le tableau des thèses 
soutenues pendant l'année 1808, dans les différentes écoles 
de médecine de la France. 

L'Année 1809 est sous presse, et paroîtra incessamment. 

Ces Annales ne peuvent qu'intéresser les gens de l’art. 

OEuvres complètes de Tissot , Docteur et Professeur en 
Médecine, Médecin de Sa Majesté Britannique , Membre de 
la Société Royale de Londres, de l'Académie de Bâle, etc., ete: 
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Nouvelle édition revue, précédée d'un Précis historique sur 
Ja vie de l'Auteur, et accompagnée de Notes par M. J. IV. 
Hallé, Docteur et Professeur en Médecine , de l'Ecole de 
Paris, Médecin ordinaire de Sa Majesté l'Empereur et Roi, 
Membre de la Légion d'Honneur , de l'Institut de France, etc. 
Tome IVe, quatrième Livraison. 


Cette édition est publiée pour venir au secours d'une partie 
de la famille de cet homme célèbre. Par 2. Z Tissot. 


A Paris, chez Æ/lut, Imprimeur-Libraire, rue de l'Ecole: 
de-Médecine, n° 6, vis-à-vis Saint-Côme. 

Nous avons déjà dit, en annonçant le premier volume 
de cet Ouvrage, que la réputation dont son auteur avoit 
joui, le recommandoit suffisamment. Les savantes Notes de 
Hallé rendent cette édition encore plus précieuse. 


Ænalyse critique de l'Ouvrage sur les Erreurs Populaires 
en Médecine; ainsi que de quelques Points contenus dans 


la Physiologie et la Nosographie du même auteur. Par 
Pierre Broc. 


Paucis operibus admiratio, censura 
multis, contemptus aliis. 


Un vol. in-8. Prix, 2 fr. 75 cent. , et franc de port, 3 fr. 
25 cent. 


À Paris, chez Æ/lut, Propriétaire de la nouvelle édition des 
OEuvres complètes de Tissot, rue de l’Ecole-de-Médecine, 
n° G, vis-à-vis Saint-Côme. 

L'ouvrage est divisé en deux parties : la première a rapport 
aux objets qui signalent l'utilité de l'Ouvrage analysé; la 
seconde a pour objet la Critique proprement dite. 


Cette dernière partie est divisée en trois autres: Phy- 
siologie , Pathologie, Mathématiques appliquées. Dans 
la Physiologie, on examine, 1° la théorie de l'inflammation, 
et l'on fait voir que l'exaltation des propriétés vitales peut 
entrer dans la définition de cette maladie; 2° la question 
de savoir si on peut se donner la mort en suspendant la 
respiration ; 3° si à l’époque de la dentition il ya sympathie 
entre les dents et le tube digestif; 4° si les envies ou taches 
de la peau sont des maladies du fœtus; 5°'si l'enfant dans 
le sein de sa mère n'a pas la conscience de la douleur; 
6° si les rêves peuvent nous instruire de l'avenir. 


Zz 2 


352 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE, 


Dans la Pathologie on examine, 1° si les fièvres inflam= 
matoires, gastriques et muqueuses , n'exigent qu'une sage 
expectation ; 2° si la fièvre gastrique se développe par l'é- 

anchement seul des saburres dans l'estomac; 5° pourquoi 
différentes douleurs de côté ne peuvent être guéries par le 
même remède; 4° si la dyssenterie n'est point contagieuse; 
5° si le lait peut se répandre et produire des maladies ; 
6° si l'emploi des purgatifs et des saignées de précaution 
doit être proscrit. 


L'article des mathématiques appliquées à quelques points 
de la Physiologie et de la Chirurgie a pour objet de prouver 
que les connoissances mécaniques sont absolument inutiles 
au chirurgien. 


L'Onanisme, Dissertation sur les Maladies produites 
par la Masturbation, par Tissot, Docteur et Professeur en 
Médecine , etc. Nouvelle édition d’après celle in-8° que M. le 
Professeur Hallé a enrichie de notes. Un vol. in-8°. À Paris, 
chez le même Libraire. Prix, 1 fr. 75 cent., et par la poste, 
2 fr. 25 cent. 

Cet Ouvrage est trop connu pour qu'il soit nécessaire 
d'en parler. 


Recherches sur la nature, la eause et le traitement du 
Crour, où Angine suffocative, par Samuel Bard , Docteur 
Médecin et Professeur à New-York, traduit de l’anglais par 
F. Ruette, Docteur en Médecine, Médecin de bienfaisance, 
Membre de l'Académie de Médecine de Paris, de la Société 
Médicale, de celle de Médecine-pratique, etc. 


Ts rectè curaturus quem prima origo causæ non fefellerit. 
CeLsus. 


Une brochure in-8. À Paris, chez le même Libraire. 


Description de la maladie strangulatoire, par le Docteur 
Slaar, traduit de l'anglais par F. Ruette, Docteur en Mé- 
decine. 


Une brochure in-$. A Paris, chez le même Libraire. 
L'objet de ces deux Ouvrages les recommande aux gens 
de l'art. 


Nouvelle Théorie de l'Habitude et des Sympathies, par! 
H. Dutrochet, Docteur en Médecine, et Médecin des armées, 
Une brochure in-8. À Paris, chez le même Libraire. 
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Des Parisiens, de leurs mœurs, de leurs conformations, 
de la santé et des objets qui y sont relatifs, Ouvrage qui 
renferme les moyens de donner de l’esprit aux enfans les 
plus imbécilles, de se préserver de l'effet des poisons, ete.,ete., 

ar Brassempoux. Un vol. in-12. À Paris, chez le même 
bre. Prix, 2 fr. 26 cent., et franc par la poste, 2 fr. 75 cent. 

Essai sur la Navigation sous-marine, par M. Castera, 
Membre de la Société d'Encouragement pour l'industrie na- 
tionale, et de celle d'Agriculture de la ville de la Rochelle. 
Une brochure in-8°. À Paris, chez le même Libraire. 

Mémoire sur une nouvelle T'héorie de l'Harmonte, dans 
lequel on démontre l'existence de trois modes nouveaux qui 
faisoient partie du sytème musical des Grecs, par M. Du- 
trochet , Docteur en Médecine. Un vol. in-8°. A Paris, 
chez le méme Libraire. 

Vocabulaire portatif d'Agriculture, d'Economie rurale 
et domestique , de Médecine de l'Homme et des Animaux, 
de Botanique, de Chimie, de Chasse, de Péche, et des 
autres Sciences ou Arts qui ont rapport à la culture des Terres 
et à l'Economie; dans lequel se trouve l'explication claire 
et précise de tous les termes qui ne sont pas d'un usage 
ordinaire, et qui sont employés dans les Livres modernes 
d'Agriculture et dans d’autres Livres. Ouvrage utile aux Cul- 
tivateurs, aux Habitans de la Campagne, et à tous ceux 
qui n'ont pas fait une étude particulière des Sciences et Arts. 
Par MM. Sonnini, Veillard et Chevalier, Collaborateurs 
du Nouveau Cours complet ou Dictionnaire universel d’Agri- 
culture Pratique de l'abbé Rozier. Un vol. in-8° imprimé 
sur caractères de petit-romain, très-grand format Prix, 6 fr. 
broché, pris à Paris, et 7 fr. 5o cent. pour les recevoir par 
la poste franc de port. 

À Paris, chez F. Buisson, Libraire-Editeur du Nouveaw 
Cours complet d'Agriculture Pratique, rue Gilles-Cœur, 
n° 10. < : 

Quoique ce Vocabulaire, disent les auteurs, puisse servir 
à toutes les classes de lecteurs, nous l'avons plus particu- 
lièrement consacré aux Habitans des Campagnes. Le Pro- 
priétaire de même que Le simple Cultivateur, l’hommeinstruit 
aussi bien que celui qui ne l’est pas, recourra à ce petit 
Ouvrage , comme à un Manuel commode qui leur donnera 
à l'instant, sans peine et sans aucune difficulté, une idée 
nette des choses qu'ils ont intérêt de connoitre. 
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Vie Cahier de la Troisième Souscription, ou XXX® de la 
Collection des Annales des Voyages, de la Géographie et de 
l'Histoire, publiées par Multe-Brun. Ce Cahier contient 
le Portrait de M. d'Anville, avec les articles suivans: 

Tableau des îles d'Amboine et de Banda, suivi de Re= 
marques générales sur les îles des Epices; par un Anglais; 
traduit par M. Moreau; — Apperçu sur l'origine des Plantes 
céréales, et leur introduction en Europe; par M. Dureau 
de la Malle; — Quelques détails sur l'Etat actuel de la co- 
lonie de Sierra-Léona ; — Visite des Espagnols à la Nouvelle- 
Galles méridionale; fragment d’un Voyage inédit de Mala- 
spina; — Sur M. d'Ænville et sur l'édition de ses Œuvres 
complètes; et les articles du Bulletin. 

Chaque mois, depuis le 1° septembre 1807, il paroît un 
Cahier de cet Ouvrage, accompagné d'ure Estampe ou 
Carte Géographique, souvent coloriée, 

La première et la deuxième Souscription (formant 8 vol. 
in-8° avec 24 Cartes et Gravures) sont complètes, et coûtent 
chacune 27 fr. pour Paris, et 53 fr. par la poste franc de 
port. Les Personnes qui souscrivent en même temps pour 
les 1e, 2° et 3° Souscriptions, payent la 1'°et la 2° 5 fr. 
de moins chacune. 

Le prix de l’Abonnement pour la troisième Souscription 
est de 24 fr. pour Paris, pour 12 Cahiers. Pour les Dépar- 
temens, le prix est de 50 fr. pour 12 Cahiers, rendus 
francs de port par la poste. En papier vélin, le prix est 
double. 

L'argentet la lettre d’avis doivent être a//ranchrs et adressés 
à Fr. Buisson, Libraire-Editeur, rue Giiles-Cœur , n° 10, 
à Paris. 

Le succès de ces Annales est toujours le même. 

Manuel Géographique et Statistique du Portugal, où 
l'on trouve des Notionsexactes sur l'étendue, le sol, le climat, 
les productions et la population de ce pays; sur le caractère 
et les mœurs deses habitans; surlegouvernement, les finances, 
les forces de terre et de mer; les manufactures, le com- 
merce, l’industrie , et l’état des sciences, arts, etc. Brochure 
in-8° de 130 pages. Prix, 1 fr. 5o cent., et franc de port 
par la poste, 1 fr. go cent. 

Cet Ouvrage intéresse dans ce moment. 

Mémoires de l'Académie imperiale des Sciences, Litté- 
rature et beaux Arts de Turin, pour les années 1805—1808, 
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Sciences Physiques et Mathématiques. Un vol. in-4°. A 
Turin, de l'impr. de l’Académie impériale des Sciences, 1809. 

L'Académie de Turin s’esttoujours distinguée parses travaux 
dans les Sciences Physiques et Mathématiques. Ce Volume 
renferme également plusieurs savans Mémoires sur ces dif- 
férentes parties. 

Ignace Michelotti a donné des Essais sur la détermination 
des vitesses et des pressions dans un courant. 

L'abbé Calusso a projeté des Tables du Soleil et de la 
Lune pour d'anciens temps, et a donné de nouvelles vues 
sur la courbe élastique, 

George Bidone a fait des recherches sur la nature de 
la transcendante ee. 

Il a aussi donné une Méthode pour reconnoîïtre le nombre 
de solutions qu’admet une équation transcendante à une 
seule inconnue. 

Sonza Coutinho à communiqué des observations sur les 
problèmes 32 et 34 du chap. VI, sect. 1, tome III du 
Calcul intégral d'Euler. 

Giorna a décrit des genres et espèces nouveaux de poissons. 

Vassali-Eandi a communiqué le résultat des observations 
météorologiques faites à l'Observatoire de Turin. 

Richetti acommuniqué des faits sur la phthisie pulmonaire. 

Rossi et Michelotti ont fait une analyse du pus. 

Buniva a communiqué des faits sur les phénomènes de 
l'infection et de la désinfection. 

Paroletti a fait des recherches sur l'influence que la lumière 
exerce sur le son. 

Vassali, Rossi et Michelotti ont donné un précis de nou- 
velles expériences galvaniques. 

Brugnone, des observations sur le labyrinthe de l'oreille 
et sur la digestion des oiseaux. 

Balbi, des mélanges de botanique. 

Giorna, la description du flammant Phénicoptère. 

Caire-Morand a fait des observations sur l'asterie des 
anciens. 

. Louis Rolando, sur la structure du sphinx nérii et d'autres 
insectes. 

Disderi a communiqué des observations entomologiques. 

Mémoire de l’Académie impériale des Sciences, Littérature 
et beaux Arts de Turin pour les années 1805—1808. 
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Littérature et beaux Arts. Un vol. in-4. A Turin, de 
l'imprimerie de l'Académie des Sciences. 
Ce volume contient un grand nombre de dissertations in= 
téressantes sur différens sujets de littérature et d'antiquité. 
Voyages de Krusenstein autour du Monde, etc. , en 5 vol. 
in-4°. Cet Ouvrage va être traduit en français par M. le Clerc, 
auteur d'une Histoire de Russie, etc. 
Il sera imprimé en format in-8°. 


TABLE 
DES MATIÈRES CONTENUES DANS CÉ CAHIER. 


Suite de l'Histoire générale et particulière de tous les 
animaux qui composent la famille des Méduses. Par 
MM. Péron et Lesueur. Pag. 269 

Mémoire historique de la Décomposition du Sel marin, 
et sa préparation en Soude brute; suivi de quelques 
Considérations sur l'importance de la fabrication 
de la Soude artifictelle en France; par M. J. J. Dizé. 291 

Traité d’ Acoustique. Par E. F. F. Chladni, (Extrait.) 3o1 
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métherie sur la Phosphorescence. 345 
Suite d'Expériences électriques , par M. ***. 546 
Expériences sur l'Acide camphorique, par M, Bucholz, 

traduites par M. Vogel. 347 


Nouvelles littéraires. 349 


JOURNAL 


DE PHYSIQUE, 
DE CHIMIE 
ET D'HISTOIRE NATURELLE. 


MAI An 1810. 


SUITE 


DelHistoire générale et particulière detouslesanimaux 
qui composent la famille des Méduses. 


Par MM. PÉRON er LESUEUR. 


Extrait des Annales du Muséum. 


MÉDUSES GASTRIQUÉS. 
SECONDE SECTION. 


B. Gastriques Polystomes. 
CARACTÈRES. 


Un estomac composé , avec plusieurs ouvertures où bouches. 


(a) Non Pédunculées. 
— Non Brachidées. 
+ Non Tentaculées. 


Tome LXX, MAI 1810. Aaa 
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GENRE XX. 
* EurvaAre. Euryale. 


Carnac. cé. Estomac à plusieurs loges distinctes, et 
formant une espèce d'anneau au pourtour de l’ombrelle. 


x° 79. * Euryale Antarctique. Euryale Antarctica. 


Ombrelle très-aplati, sub-discoïde; quinze folioles à son 
pourtour; des tubercules nombreux à sa face inférieure; 
quinze petites cavités gastriques distinctes ; quinze ovaires 
en forme de doubles bandelettes; toutes les parties de 
l'animal d'une belle couleur rose ; 74—80 centimètres ; 
des îles Furneaux. 


GENRE XXI. 
* Eruyre. Ephyra. 


CaracT. GÈN. Estomac à quatre ouvertures simples et op- 
posées deux à deux. 
n° 80. Ephyre simple. Ephyra simplex. 
Sinon. 7’ariety of Medusa. Borlase , Hist. of Cornw. pag. 257, 
pl XXV, fig. 13, 14 (1768). 
Medusa Simplex. Pennant (1777). Modeer (1701). 
Ombrelle sub-orbiculaire, légérement convexe ; rebord nu; 


point de tubercules ; eouleur cristalline; vingt-quatre cen- 
timètres; des côtes de Cornouailles. 


N° 81. Ephyre Tuberculée Ephyra Tuberculata. 


Ombrelle hémisphérique ; rebord garni d’une membrane 
légère et festonnée ; toute la face inférieure de l’ombrelle 
couverte de tubercules polymorphes, et marquée d’une 
double croix; couleur pourpre foncée ; 25—50 centimètres; 
de la terre de Witt. 


+ Tentaculées, 
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GENRE XXII. 
* OBéz1E, Obelia. 


CanacT. GÉx. Quatre estomacs simples ; un appendice co- 
nique au sommet de l’ombrelle. 


n° 82. Obélie Sphéruline. OZelia Sphærulina. 


Sinon. See-Nesselchen. Slabber, Phys. Belust. p. 40, tab. IX, 
fig. 5,6, 7, 8 (1781). 


L 2 
Ombrelle orbiculaire, garni de seize tentacules courts; ap- 
pendice sus-ombrellaire terminé par une espèce de petit 
globe ; microscopique; de couleur hyalino-bleuâtre; des 
côtes de la Hollande. 


—— Prachidées. 
+ Non Tentaculées. 


GENRE XXIII. 


* Ocyroë. Ocyroe. 


CaräcT. GE. Quatre bouches ; quatre ovaires disposés 
en forme de croix; quatre bras simples confondus à leur base. 


n° 83. * Ocyroé Linéolée. Ocyroe Lineolata. 


Ombrelle hémisphérique ; rebord légérement festonné; vingt 
lignes intérieures très-fines, qui , du centre de l’ombrelle, 
viennent en divergeant se terminer à son pourtour; couleur 
hyalino-bleuâtre , ovaires bruns; 5 centimètres; de la terre 
de Witt. 
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GENRE XXIV. 


# Cassiorée. Casstopea. 


Caracr. Gën. Huit à dix bras très:composés , arborescens; 
polychotomes, branchiophores? et cotylifères (1). 


n° 84. * Cassiopée Dieuphile. Cassiopea Dieuphila. 


Ombrelle hémisphérique, tuberculeux en dessus , dentelé à 
son pourtour , marqué à son centre d’une croix blanchätre; 
quatre bouches; huit bras; cotyles olivaires , pédicellés 
et blanchätres; 55—60 centimètres; brun-roux; des îles 
de l’Institut à la terre de Wiitt. À 


n° 85. * Cassiopée Forskaël. Cassiopea Forskalca. 


Ombrelle orbiculaire, aplati, festonné à son rebord, marqué 
en dessus de taches polymorphes de couleur pâle; huit 
bouches; huit bras corymbifères et blanchätres; cotyles 
aplatis en forme de folioles, d'un bleu pourpre, liserés 
de blanc, réunis en une sorte de houppe au centre des 
bras, et disséminés à leur surface; d'une belle couleur 
marron; 15—20—25—530 centimètres; de la Mer-Rouge 
et de l'ile de France. 


n° 86. Cassiopée Borlase. Cassiopea Borlase. 


Sinon. Ürtica marina octopedalis. Baster, Hist. nat, of 
Cornw..p. 258, pl. XXV, fig. 16, 17 (1758). 


Ombrelle orbiculaire, aplati, lisse, festonné à son rebord; 
huit bouches semi-lunaires; huit bras perfoliés dans 


(1) A l'exemple de Pallas, nous nommons cotyliféres ceux des bras des 
Méduses qui portent des organes d’une forme analogue à celle de certains 
cotylédons végétaux ; c'est même sous ce nom que Pallas en parle dans ses 
écrits; pour prévenir néanmoins toute espèce de confusion à leur égard , nous 
les appellerons simplement cotyles. Ces appendices, véritablement extraor- 
dinaires, se trouvent décrits fort au long dans notre grand ouvrage sur les 
Méduses; ils n’appartiennent qu’à un tres-petit nombre d’especes , et nous pa- 
roissent consliluer, chez elles , les organes de la génération. 
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leur longueur, trièdres à leur pointe; vingt-quatre co- 
tyles polymorphes, réunis en une sorte de houppe au 
centre des huit bras; couleur hyaline, quelquefois verdätre, 
rebord bleu ; 6o—70 centimètres; des côtes de Cornouailles, 


x° 87. Cassiopée Pallas. Cassiopea Pallas. 


Sinon. Medusa Frondosa. Pallas, Spicil. Zool. fase. 10, 
pag. 30, tab. IL, fig. 1, 2, 3 (1774). 


Ombrelle orbiculaire aplati, lisse, marqué de taches po- 
lymorphes d'un blanc opaque; dix échancrures profondes 
à son pourtour; dix bouches; dix bras parsemés de co- 
tyles blancs, aplatis et pédicellés ; couleur.... 6—"7 cen- 
timètres; de la mer des Antilles, 


+ Tentaculées. 
GENRE XX V. 


* AURELLIE. ÂAurellia. 


CaracT. GÉN, Quatre bouches; quatre estomacs; quatre 
ovaires ; quatre bras; une cavité aérienne? au centre de 
l’ombrelle; huit auricules à son pourtour. 


N° 88. * Aurélie Suriray. Aurellia Suriray. 


Ombrelle hémisphérique; réseau vasculaire rouge à sa face 
inférieure ; rebord très-étroit, denticulé , garni de tenta- 
cules très-nombreux, très - courts et bleuâtres; ovaires 
presque annulaires et blanchätres ; auricules bleues; 10—12 
centimètres de diamètre, sur 7—8 d'épaisseur; hyalino- 
bleuâtres; des côtes du Hävre. 


N° 89. * Aurellie Campanule. Aurellia Campanula. 


Ombrelle en forme de petite cloche aplatie à son sommet; 
réseau vasculaire rouge à sa face inférieure; rebord très- 
large, dentieulé , garni de tentacules très-nombreux, très- 
courts et bleuâtres ; ovaires presque annulaires , de couleur 
rose ; auricules bleues; 15—18 centimètres de diamètre, 
sur 6—7 d'épaisseur; hyalino-bleuâtres; des côtes du Hâvre. 
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N° go. Aurellie Rose. Æurellia Rosea. 


Sinon. Medusa Aurita. Muller , Zool. Dan. Icon. tab. LXXVI, 
fig. 1—3, et tab. LXXVIT, fig. 1—5 (1780). : 


Ombrelle sub-hémisphérique, déprimé; réseau vasculaire 
d'un rose très-pale; rebord simple, garni de tentacules 
très-nombreux, ‘très-courts et roussâtres ; ovaires semi- 
lunaires de couleur rose; auricules brunes; 10 centimètres; 
de la mer Baltique. 


n° 91. Aurellie Mélanospile. Æurellia Melanospila. 


Sinon. Medusa Aurita. Baster, Op. subs, lib. 5, pag. 123, 
tab. XIV, fig. 5, 4 (1765). 


Ombrelle orbiculaire, très-aplati, granuleux à sa surface; 
rebord simple, garni de tentacules très-nombreux, très- 
courts, et d’un blanc de lait; ovaires presque annulaires, 
marqués d'une grande tache noire à leur centre; rebord 
blanc; 14 centimètres de diamètre sur 2 d’épaisseur; de 
Ja mer du Nord. 


N° 92. Aurellie Phosphorique. Æurellia Phosphorica. 


Sinon. Meduse phosphorica. Spallanzani, Vig. al. Sicil. t. IV, 
pag. -192-—241 (1795). 


Ombrelle légérement convexe, très-lisse à sa surface et frangé 
à son pourtour; huit tentacules ; ovaires argentins; toutes 
les parties de l'animal de couleur hyalino-bleuätre; 8—12 
centimètres; éminemment phosphorique; du détroit de 
Messine. - 


N° 03. Aurellie Amaranthe. Æ{urellia Æmaranthea. 
Sinon, Medusa Amaranthea. Macri., Del. Polmon. marin. 
pag. 19 (1778). 


Ombrelle orbiculaire, convexe, très-lisse à sa surface, et 
parsemé d’un grand nombre de taches couleur amaranthe, 
ainsi que les quatre ovaires ; tentacules très-longs; rebord 
crenelé; couleur cristalline ; du port de Naples. 
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n° 94. Aurellie Flavidule. Awrellia Flasidula. 


Sinon. Medusa Aurila. Fabricius, Faun. Groënl. pag. 363 
n° 356 (1780). 


Ombrelle sub-hémisphérique, déprimé; une croix inférieure 
centrale, lisse et saillante, non falciforme , non ciliée; 
hyaline , ovaires et tentacules jaunes; 8—10 centimètres; 
de la mer Glaciale. 


x° 95. Aurellie Pourprée. Aurellia Purpurea. 


Medusa Aurita. Kalm. Travels int. north Amer. tome Ï; 
pag. 42 (1703). 


Ombrelle orbiculaire, d’une belle couleur pourpre; des côtes 
de Biscaie. 


N° 96. Aurellie Roussätre. Aurellia rufescens, 


Sinon. Medusa Cruciata? Forskaël, Faun. Arab. pag. 110 et 
icon. tab. XXXIIT, fig. À (1775). 


Ombrelle hémisphérique, sub-campanulé , marqué d'une 
croix roussätre à son centre; ovaires annulaires et, blancs; 
rebord roussätre , garni de tentacules très-nombreux, très- 
courts et hyalins;, bras rouésâtres ; un centimètre ; de la 
Méditerranée, 


x° 97. Aurellie Linéolée, Aurellia Lineoluta. 


Sinon. Z’ariety of the Medusa. Borlase , Hist. nat, of Cornw. 
pag. 257, tab. XXV, fig. 9, 10 (1758). 


‘Ombrelle très convexe, marqué de lignes très-fines divergentes 
du centre à la circonférence et d'une légère nuance de 
pobspres ainsi que les bras ; ovaires de la couleur pourpre 

a plus forte; tentacules..….. 3 centimètres; des rivages 
de Cornouailles. ai | 
OL 3 (b) Pédunculées: 
ne — Non Bracläidées. 
811 Non Téertaculées: 
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Nous ne connoissons encore aucune espèce de Méduse 
qui réunisse ces derniers caractères. 


+ Tentaculées. 
Même observation que ci-dessus. 


—— Prachidées. 


+ Non Tentaculées. 
GENRE XX VI. 


* CÉrPuée, Cephea. 


Canacr. GÉN. Des bras très-composés, polychotomes, entre- 
méêlés de très-longs cirrhes. 


n° 93. Céphée Cyclophore. Cephea Cyclophora. 


Sinon, Medusa Cephea. Forskaël, Faun. Arab. pag. 108, et 
Icon, tab. XXIX (1776). 


Ombrelle hémisphérique, tuberculeux, brun -roussâtre, 
marqué de huit rayons päles ; rebord festonné , avec huit 
petits lobes bifides; huit bras d'un brun-hyalin, cotylifères, 
et dont toutes les ramifcations se terminent par autant 
de lames triangulaires ; cotyles ovales, hyalins ,blanchätres, 
vésiculiformes, implantés aux angles des lames triangu- 
laires; quatre ovaires alongés, formant une espèce de 
cercle au pourtour de l'ombrelle ; 8—10 cirrhes très-longs 
anter Dre U 8—10 centimètres ; de la Mer-Rouge. 


\° 99. Céphée Polychrome. Cephea Polychroma. 


Sinon. Medusa Tuberculata. Macri, Del. Polm. mar. pag. 20 
(1778). 


Ombrelle orbiculaire légérement bombé à son centre; rebord 
marqué de huit échancrures , à chacune desquelles on ob- 
serve un petit grain fauve; huit bras arborescens, parsemés 
de cotyles campaniformes, entremélés de villosités et de 
quelques cirrhes; quatre bouches rondes; ombrelle fauve 
pâle, de couleur de chair à son centre, très-pâle à son 
rebord; le dessous de couleur fauve très-foncé; bras d'un 

blanc 
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blanc tirant sur le bleu céleste à leur origine, de couleur 
d'azur ou de blanc de lait à leurs dernières ramifications; 
villosités de couleur fauve très-foncée; cirrhes blanchätres ; 
15—20 centimètres ; des côtes de Naples. 


n° 100. Céphée Ocellée. Cephea Ocellata. 


Sinon. Medusa Ocellata. Modeer, Act. nov. Haf. Mre. sur les 
Méduses, n° 31, en Suédois (1791). 


Ombrelle orbiculaire, aplati, parsemé de taches blanches 
annulées de brun ; rebord très-large et pendant ; huit bras 
xelus , d’un brun rougeâtre, tout parsemés de cotyles en 
forme de très-petits grains pâles et ovales; huit cirrhes 
inter-brachiaux et blanchätres ; 5—6 centimètres, de la 
mer..….. 


n° 101. * Céphée Brunûâtre. Cephea Fusca. 


Ombrelle hémisphérique , tuberculeux , brun-noiritre, 
marqué de huit lignes blanches ; rebord profondément 
denté; huit bras arborescens d’un brun jaunûtre , entre- 
mêlés de quinze à vingt cirrhes très-longs et filiformes ; 
4o—50 centimètres de diamètre; de la terre de Witt. 


x° 102. Céphée Rhizostomoïde. Cephea Rhizostomoidea. 


Sinon. WMedusa Octostyla. Forshaël, Faun. Arab. pag. 106, 
Icon. anim. tab. XXX (1775). 


Ombrelle hémisphérique, tuberculeux, et marqué de huit 
rayons transparens à sa surface ; un groupe d organes in- 
térieurs lagéniformes ; huit échancrures profondes au 
rebord ; huit bras rameux ;.seize appendices au pourtour 
du péduncule; dix-sept cirrhes très-longs ; 33 centimètres; 
hyalino-bleuêtre; de la Mer-Rouge. 
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GENRE XXVII. 
Ruizosromr. Rhizostoma. Cuv. 


Canaor. GÉN. Huit bras bilobés, garnis chacun de deux 
appendices à leur base, et terminés par un corps prisma= 
tique; huit auricules au rebord ; point de cirrhes; point 
de cotyles. 


N° 103. ** Rhizostome Cuvier. Rhizostoma Cuvieri. 


Sinon. Gelée de Mer. Réaumur, Mrs. de l'Acad. des sciences, 
pag. 478, pl. XI, fig. 27, 28 (1710). 


Ombrelle hémisphérique, sans étoile ni croix distincte, 
d'un diamètre presque égal à la hauteur totale de l'in- 
dividu ; lobes de bras volumineux, deux fois et demie 
plus longs que la pointe qui les termine; couleur bleue 
foncée ; rebord pourpre ; 40o—65o—60 centimètres ; des 
côtes de la Manche. 


N° 104. ** Rhizostome Aldrovande. RArzostoma Aldrovandr. 


Sinon. Potra Marina. Aldrovande Zooph. lib. IV, pag. 576 
(1606). 


Ombrelle hémisphérique, marqué d’une espèce d'étoile à 
quatre rayons; d'un diamètre à peine égal aux deux tiers 
de la hauteur totale de l'individu; lobes des bras peu 
volumineux, deux fois et demie plus courts que la pointe 
qui les termine ; couleur de chair; rebord de l’om- 
brelle d'une belle nuance d'azur; 8—10 centimètres; des 
côtes de Nice. 


N° 105. Rhizostome Forskaël. RArzostoma Forskaelir. 
Sinon. Medusa Corona. Forskaël, Faun. Arab. p. 107 (1775): 


Ombrelle hémisphérique , marqué à son centre d'une croix 
bleu de ciel; huit bras rameux, dentés à leur base et 
bilobés à leur pointe; couleur hyalino-roussätre; 10—12 
centimètres ; de la Mer-rouge. < 


+ Tentaculées. 
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GENRE XXVIII. 


* Cxanée. Cyanea. 


CarAcT. GÉN, Quatre estomacs; quatre bouches; pédun- 
cule perforé à son centre; quatre bras à peine distincts, 
et comme chevelus; un groupe de vésicules aériennes au 


centre de l’ombrelle. 
n° 106. ** Cyanée Lamarck. Cyanea Lamarck. 


Sinon. Ortie de Mer. Dicquemare, Journ.. de Phys. 451, pl I, 
décembre (1734 ). 


Ombrelle aplati, à seize échancrures, dont huit superfi- 
cielles ; huit faisceaux de tentacules ; huit auricules mar- 
ginales; huit gros troncs de faisceaux aérifères; des vésicules 
aériennes au centre de l’ombrelle; un orbicule intérieur 
à seize pointes et du plus beau bleu d'outre-mer; rebord 
päle; tentacules bleus: bras arborescens et blanchätres; 
12—15 centimètres; des côtes du Hâvre. 


n° 107. Cyanée Arctique. Cyanea Arctica. 


Sinon. Medusa Capillata. Fabricius, Faun. Groënl. n° 358, 
pag. 364 (1780). 


Ombrelle légérement convexe; trente-deux échancrures mar- 
ginales; unecroixintérieure; quatre bras flabelliformes, che- 
velus, et de couleur fauve; plusieurs cercles concentriques 
sous-ombrellaires , divisés tous par seize petits sillons en 
autant d’aires; des vésicules centrales ; intérieur de l’om- 
brelle de couleur pourpre; 22 centimètres; des mers du 

- Groënland. 


N° 108. Cyanée Baltique. Cyanea Baltica. 


Sinon. Medusa Capillata. Linnæus, Reize West-Gothl.p. 200, 
tab. LIL, fig. 5, (1746) 


Ombrelle légérement convexe, à seize échancrures margi- 
nales ; un cercle échiné ou écailleux au-dessous de l'om- 
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brelle ; seize rayons divergens; plusieurs faisceaux de 
tentacules chevelus ; orbicule intérieur à seize rayons; 
seize figures ellipsoides ; huit pointes lancéolées corres- 
pondantes à chacune des huit petites échancrures mar- 
ginales; hyaline, bras blancs comme de la neige, quel- 
quefois couleur de chair; 5 centimètres; de la mer Baltique. 


ot 


N° 109. Cyanée Boréale. Cyanea Borealis. 


Sinon. Medusa Capillata. Baster, Op. subso. tome IT, p. 60, 
tab. V, fig. r (1765). 


Ombrelle aplati, à seize échancrures ; bras chevelus, et d'un 
blanc de lait; orbicule intérieur brun , marqué de petites 
lignes; toutes les parties de l'animal plus ou moins brunes;, 
2b—30 centimètres ; de la mer du Nord: 


n° 110. Cyanée Britannique. Cyanea Britannica. 


Sinon. T'Le Capillated Medusa. Barbut, The Genera Verm. 
pag. 79, pl. 9, fig. 3 (1733). 


Ombrelle sub-hémisphérique, à seize échancrures ; un cercle 
échiné central; huit paires de raies dirigées du centre 
vers la circonférence; un grand nombre d'appendices frisées,;. 
blanchâtres, et quelquefois rougeûtres; bleu foncé; 4—5 cen- 
timètres; du comté de Kent. 


N° ax. Cyanée Lusitanique. Cyanea Lusitanica: 


Sinon. Medusa Capillata.Tilesius , Jarb. Naturg. p. 166—177 
(1802). 


Ombrelle orbiculaire , convexe, à douze échancrures , velu 
en dessous; un réseau de vaisseaux capillaires bruns-rouges, 
répandus sur toute la surface convexe de l’ombrelle, et: 
réunis à son centre; des côtes du Portugal. 
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GENRE XXIX. 


* Cnnaysaore. Chrysaora, 


CaracT. GÉN. Péduncule perforé à son centre; bras par- 
Faitement distincts, non chevelus; une grande cavité aérienne 
et centrale. 


N° 112. * Chrysaore Lesueur. CArysaora Lesueur. 


Ombrelle entièrement roux; un cercle blanc au centre ; 
trente-deux lignes blanches et très-étroites , formant seize 
angles aigus, dont le sommet est dirigé vers l'anneau 
central ; 15—20 centimètres; des côtes du Hävre. 


N° 113. * Chrysaore Aspilonote. Czrysaora Aspilonota. 


Ombrelle entièrement blanc; point de tache ni de cercle 
à son centre; trente-deux lignes rousses, très-étroites, for- 
mant seize angles aigus à son pourtour ; 7—8 centimètres; 
des côtes du Hävre. 


N° 114. ** Chrysaore Cyclonote. Chrysaora Cyclonota: 


Sinon. Urbica Marina. Borlase, Hist. nat. of. Cornw. p. 256, 
tab. XXV, 7, 8 (1758). 


Ombrelle entièrement blanc; un cercle brun à son centre; 
trente-deux lignes d'un brun roussätre et trés-étroites, 
formant seize angles aigus à som pourtour; $—10 centi- 
mètres ; de la Manche. 


s° 119. * Chrysaore Spilhémigone. CArysaora Spilhemigona. 


Ombrelle d'un gris léger, tout pointillé de brun-roux; une 
tache ronde de la même couleur à son centre; trente-deux 
lignes également rousses, formant à son pourtour seize 

- angles aigus, dont le sommet est lui-même d'un brum 
roux très-foncé ; 7—8 centimètres ; des côtes du Hâvre. 
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n° 116. * Chrysaore Spilogone. Cxrysaora Spilogona. 


Ombrelle gris-cendré, très-légérement pointillé de roux; une 
grande tache fauve à son centre; seize grandes taches de 
même couleur , triangulaires à son pourtour ; 15—20 cen- 
timètres; des côtes du Hävre. 


n° 117. * Chrysaore Pleurophore. Chrysaora Pleurophora. 


Ombrelle entiérement blanc;trente-deux vaisseaux ou canaux 
intérieurs qui, à chaque contraction , présentent l’appa- 
rence d'autant de côtes arquées et tranchantes ; 5—6 cen- 
timètres ; des côtes du Hävre. 


x° 118. Chrysaore Méditerranéenne. Czrysaora Méditerranea. 
Sinon. Pulmo Marinus. Bélon, Aquat.lib.2, pag. 438 (1553). 


Ombrelle hémisphérique, glabre, blanc, radié de stries 
fauves; quatre bras disposés en forme de croix ou d'étoile, 
et d’une belle couleur de vermillon; les quatre ovaires 
de la même couleur; 2—53 centimètres de diamètre; de la 
Méditerranée. À 


N° 119. * Chrysaore Pentastome. CArysaora Pentastoma. 


Ombrelle hémisphérique, roux-capücin ; trente-six à qua- 
rante échancrures profondes et autant de tentacules très- 
longs au rebord; cinq bras ramifiés ; cinq bouches; cinq 
estomacs; 6—7 centimètres; de la terre Napoléon. 


n° 120. * Chrysaore Hexastome? Chrysaora Hexasloma? 
Ombrelle d'une belle couleur rose; rebord blanc et dentelé; 


six bras frangés très-longs et blanchäâtres; 50—60 centi- 
mètres; de la baie Fleurieu, à la terre de Diémen. 
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n° 121. Chrysaore Heptanème? Chrysaora Heptanema ? 


Sinon. Rosener Rotzfisch. Martens , Viag. di Spitzb. pag. 262 
(1671 ). 


Ombrelle orbiculaire, hyalino - blanchâtre, marqué d'un 
cercle à son centre, d'où partent trente-deux lignes d’un 
brun roussâtre , qui forment seize angles à son pourtour; 
trente-deux taches au rebord ; sept tentacules très-fines et 
de couleur brune; des mers du Nord, 


n° 122. Chrysaore Macrogone ? CArysaora Macrogona? 


Sinon. Another Variety of the Medusa. Borlase, Hist. of 
Cornw. pag. 257, tab. XXV, fig, 11, 12 (1758). 


Un espace granuleux et circulaire au centre de l'ombrelle 
d'où partent /mmédiatement seize grandes taches brunes 
et triangulaires dont la base repose sur le bord même 
de l'ombrelle ; tentacules nuls ? 25 centimètres ; des rivages 
de Cornouailles, 
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MÉMOIRE 


SUR 


LE CHROME OXIDÉ NATIF, 
DU DÉPARTEMENT DE SAONE ET LOIRE; 


Par M. LESCHEVIN. 


Lr département de Saône et Loire se place aux premiers 
rangs , dans l’ordre de ceux qui renferment le plus de subs- 
tances minérales précieuses ou intéressantes. Déjà les aca- 
démiciens de Dijon y avoient fait connoître (1), il y a plus 
de vingt-cinq ans, les restes d’un beau volcan, dans lesquels 
se trouvoient encore alors des colonnes prismatiques ; de l’an- 
thracite qu'ils nommoient charbon fossile incombustible; des 
émeraudes, du spath fluor, de la baryte sulfatée, des jaspes, 
du quartz hyalin hématoïde cristallisé, du schorl noir, enfin, 
la mine de plomb de Saint-Prix sous Beuvray. Le plomb 
arseniaté que cette mine présente en petites couches minces, 
superficielles, ou en aiguilles d'un jaune vif et brillant, 
ne leur avoit point échappé. Ils le supposoient du massicot 
natif, et on l'a cru tel, jusqu'à ce que M. Champeaux ait 
annoncé sa véritable nature ; mais c'est surtout depuis l’éta- 
blissement de MM. les Ingénieurs des Mines dans les dé- 
partemens , importante institution, dont un des résultats 
sera le tableau exact des richesses minérales de l’Empire, 
que le département de Saône et Loire a été illustré par la 
découverte qu'y a faite cet Ingénieur en chef, de plusieurs 
belles substances , parmi lesquelles il en est dont l'existence 
en France, n'étoit pas même soupçonnée avant lui. On lui 


(1) Voyez les Mémoires de l’Académie de Dijon. 
doit 
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doit la connoissance du titane de Gourdon ; de l'urane 
oxidé de Saint-Simphorien, dont je viens de rencontrer 
un nouveau gisement (1), des émeraudes et du granit gra- 
phique de Marmagne , roche que j'ai trouvée ailleurs encore; 
d'une variété rare de chaux fluatée ; enfin des tourmalines 
de Martigny (2), commune sur le territoire de laquelle j'ai 
observé tout récemment deux bellesroches, l’une stéatiteuse, 
véritable serpentine (3), et l’autre d'amphibole-actinote, 
circonstance d'autant plus intéressante, qu on n'a encore 
reconnu dans toute l'étendue de la province, aucune roche 
magnésienne, ou purement amphibolique. Je ne dois point 
omettre les mines de fer de ce département, ses riches houil- 
lières, des roches presqu'entièrement feld-spathiques, propres 
à la couverte de la porcelaine, et d’autres roches d’une 
grande beauté , dont l’étude est aussi variée qu'instructive (4). 
MM. Dolomieu et Delamétherie ont signalé une partie de 
ces dernières à la curiosité des naturalistes. 


En terminant son savant Mémoire sur le plomb rouge 
de Sibérie, inséré dans le n° 34 du Journal des Mines, 
M. Vauquelin émet l'opinion, qu'il y a lieu de présumer 
que le chrôme, soit à l’état d'oxide, soit à l'état d'acide, 
se trouvera libre ou engagé dans quelques autres combi- 
naisons. Cette conjecture déjà vérifiée par les analyses de 
l'émeraude du Pérou , du chromate de fer, de la dalee 


RS SE EE 


(1) Au lieu dit l'Ouche d'Iau , même commune. 


(2) M. Champeaux a encore découvert la pinite dans le département de la 
Côte-d'Or. 

G) Gette roche est traversée par des filets minces etnombreux de fer oligiste 
tres-attirable , minéral qui se rencontre fréquemment uni aux serpentines. 


(4) M. Vauquelin a bien voulu analyser un grès fin, vert et brun , mélé de 


chlorite et d’oxide de fer , qui se trouve auprès d’Autun, et dont je lui ai 
remis des échantillons, Voici les résultats de cette analyse : 


S'MELORARE SEE HET 74 
KFendondéttr- mt tR UN iie en es MUR # EU CS Verhe ie 15 
Chaux et magnésie. : . . . . . . . PURE St LOS dons 2 
Alumine un peu ferrugineuse.. . . . . . . . . . . . . 2 
Humidiie 000 PAL OS PET OR AU AE LE 114 
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verte , etc., vient de recevoir une nouvelle confirmation , par 
la découverte que j'ai faite dans le département de Saône- 
et-Loire, de plusieurs espèces de roches, dans lesquelles 
l'oxide de chrôme se rencontre, ou comme matière colo- 
rante des quartz qui les traversent, ou à l’état de simple 
mélange avec la silice et l'alumine. s 


Les naturalistes connoissoient depuis long-temps une 
brèche siliceuse, verte et blanchäâtre, dont on s'est servi 
à différentes reprises, pour faire les encaissemens d'une 
portion de la route qui conduit de Montcenis et du Creuzot 
à Couches. On avoit donné improprement aux parties de 
cette brèche, le nom de ca/cédoine; et comme on ignoroit 
le lieu d’où elle se tiroit, on l’appeloit calcédoine du 
Creuzot. C'est sous ce nom que M. Guyton en a publié, 
dans le troisième Cahier du Journal de l'Ecole Polytech- 
nique, une analyse faite avec le soin le plus scrupuleux, 
et qu’il présente avec tous ses détails, comme un exemple 
de la série des opérations qui constituent ce genre de travail. 
J'avois extrêmement à cœur de rencontrer cette roche sur 
place, espérant m'en procurer des variétés intéressantes, 
ou au moins un beau choix d'échantillons.Enfin, l'an dernier, 
ces motifs, joints au desir de satisfaire aux demandes dequel- 
ques correspondans, m'engagèrent à me mettre à sa recherche. 


La nature des montagnes des environs du Creuzot, celle 
des matériaux de la partie de route qui y aboutit, le petit 
nombre et le peu de volume des fragmens de la brèche 
qui y sont employés , tout m'indiquoit que pour en découvrir 
. Je gisement , il me falloit remonter la route, en me dirigeant 
sur Couches, et la suivre jusqu'à ce que le nombre et la 
grosseur des blocs me fissent connoître que le lieu de leur 
extraction nétoit pas très- éloigné. En me guidant d'après 
ces réflexions, je rencontrai, chemin faisant, des morceaux 
de chaux fluatée, verte et violette; mais je ne fus pas assez 
heureux pour la trouver en dodécaëdres rhomboïdaux, variété 
très-rare qu'y a découverte, il ya environ vingtans,M. Subrin, 
élève des Mines. Avant que d’avoir terminé la première lieue, 
je remarquai que les matériaux avoient changé de nature, 
et que ce n'étoient plus des fragmens de roches primitives, 
mais de véritables grès formés de leurs débris, parmi lesquels 
la brèche se montroit assez fréquemment. Peu à peu elle 
devenoit plus abondante; mais en approchant de la mon- 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 375 


tagne, au penchant nord de laquelle est placé un très-petit 
hameau appelé /es Ecouchets (1), qui partage également la 
distance du Creuzot à Couches, j'en reconnus dans les fossés, 
de grosses masses irrégulières dont une portion étoit engagée 
dans la terre. D’autres jonchoient les bords du chemin, 
et les tas de pierres placées pour la réparation, en étoient, 
en grande partie , composés. Cette montagne, qui porte le 
même nom que le hameau, s'élève doucement sur la droite 
de la route ; mais sa pente opposée est fort rapide et aboutit 
à un ravin assez profond qui la sépare d'une autre. Je ne 
doutai pas que je fusse sur le point d'atteindre le but de 
mes recherches, et je fus affermi dans mes conjectures, en 
observant que de l'autre côté du hameau on ne rencontroit 
plus guère sur la route, que des grès mélés de fragmens 
de brèche, mais en bien moins grande quantité qu'aupara- 
vant. Jerevins donc sur mes pas , résolu de parcourir la pente 
ouest de la montagne , sur laquelle sont des excavations 
faites pour l'extraction des pierres nécessaires à la réparation 
des chemins, et de visiter les ravins qui la sillonnent, 
et les vallées situées dans la même direction. Toutes mes 
courses de ce côté furent inutiles , et ma journée entière 
se consuma sans que je rencontrasse le moindre indice 
qui me fit espérer le succès. Le terrain que je parcourus 
appartient à la formation des grès les plus anciens, entiè- 
rement composés de débris agglutinés des roches primitives. 
En visitant avec soin, dans la suite, les lieux les plus bas 
de la montagne, celles qui l'environnent , et les ravins que 
les eaux ont creusés profondémentsur leur penchant et à leur 
base, j'ai reconnu que sur ces grès repose une espèce de 
poudingues, dont le cimentsablonneux et presque sans aucune 
consistance, enveloppe des fragniens roulés de toutes sortes 
de roches de première origine , qui ont leurs analogues dans 
des montagnes plus ou moins éloignées. Ce fait, que j'ai eu 
l’occasion de remarquer dans plusieurs parties de la Bour- 
gogne » vient à l'appui des observations faites par l'illustre 

e Saussure , touchant la séparation constante (2) des mon- 


ee 


(1) Ce hameau est appelé, sur la carte de Cassini, Escenchet, et placé, par 


erreur, sur la gauche de la route , en venant de Couches, tandis qu'il est 
situé sur la droite. 


(2) I est vrai de dire que le calcaire coquillier a été plusieurs fois observé 
reposant immédiatement sur le primitif; aussi la proposition générale me 
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tagnes primitives d'avec les'secondaires , par les poudingues 
et les grès (1). Je ne rencontrai rien de remarquable dans 
cette journée, que des agates et des calcédoines grossières, 
les premières assez bien nuancées et de couleurs assez vives; 
les autres bleuâtres et mamelonnées. 

La grosseur et le nombre des blocs de brèche que j'avois 


paroit devoir ne s’entendre que pour la séparation des chaînes primordiales 
d’avec les secondaires par les gres. En effet, de la manière dont on peut con- 
cevoir que s’est opérée la grande révolution, 1l est tres-vraisemblable que 
lorsqu'elle a été terminée, beaucoup de roches primitives se sont trouvées à 
découvert, et que les roches calcaires avec coquilles ont pu se former immeé- 
diatement sur elles. 

QG) Il seroit à desirer qu’on adoptât, pour désigner les roches formées du 
détritus des montagnes primitives, etqui sont composées des mêmes élémens 
que celles-ci, un nom qui leur appartient en propre, puisqu'elles ont des 
caracteres qui les isolent. Elles ne me paroissent pas devoir porter celui de 
grauwacke , en ce que, 1° le ciment qui unit leurs grains quartzeux, feld-spa- 
thiques, etc., n’est pas toujours argileux ; 2° elles ne passent pas, comme la 
grauwacke, à une espèce de schiste; 3° on n’y a pas observé , que je sache, 
de filons métalliques. Cette derniere circonstance achève de démontrer que 
leur formation est antérieure à celle des grauwackes , et qu’elles sont les pre- 
miers produits de la précipitation. 

Il y a cependant une distinction importante à établir entre les divers grès 
dont les élémens sont ceux du granit le plus ancien. il est facile de reconnoître 
qu'ils se divisent en deux classes bien tranchées , dont les caractères sont aussi 
différens que doivent l’avoir été les époques et les circonstances de leur forma- 
tion. Dans la premiere , se rangent les grès granitiques , à ciment plutôt sili- 
ceux ou feld-spathique , qu’argileux , dur, compacte, dont les grains très 
serrés sont presque tous anguleux, véritable brèche à tres-petits fragmens , 
dont quelques espèces ressemblent tellement à la roche mère, que leur position 
seule les fait reconnoître Ces grès sont toujours dans le voisinage des montagnes 
dont ils sont les débris. On pourroit supposer qu’ils sont les produits d’une 
pulvérisation à sec, si l’on peut s’exprimer ainsi, des roches primitives et de la 
réagglutination de leurs fragmens à de très-courtes distances. 

La seconde classe se compose de gres à ciment argileux, espèce de pou- 
dingue dont les élémens sont uniquement le quartz et le feld-spath. Leur 
couleur est presque toujours celle de ce dernier. Leurs grains sont presque tous 
roulés , peu agglutinés entre eux. On voit qu’ils ont dù être formés à d’assez 
grandes distances des montagues primitives , et que leurs molécules ne se sont 
recomposées en roches qu'après avoir été long-temps lavées et roulées par les 
eaux. J’ai observé ces grès sur place, à Moissey, en Franche-Comté, où on 
les exploite pour faire des fonds de creusets pour les hants fourneaux; au 
Mont-'Tonnerre, à une grande distance des montagnes granitiques , dans di- 
verses parties de la Bourgogne ; dans le Dauphiné, etc. On pourroit penser 
avec vraisemblance , qu’ils sont les produits d’une nouvelle désagrégation et 
recomposition de la première espèce de grès ; enfin , un granit tertiaire. 
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apperçus dans les fossés de la route , au bas des Ecouchets, 
et avant que d'arriver à ce hameau, me persuadoient que 
j'étois à peu de distance du lieu d'où ils avoient été extraits. 
Je me proposai done, le lendemain, de visiter la base, les 
pentes et le sommet de la montagne, du côté du nord et 
de l'est, puisque mes premières recherches n'avoient amené 
aucun résultat satisfaisant, et les probabilités du succès 
n'étoient pas contrariées par mes observations de la veille, 
puisque les couches de grès m'avoient paru toutes inclinées 
à l'ouest et au nord-ouest, sous un angle assez aigu (1). 

Ce parti me réussit, dès l’abord, au-delà de mes espérances. 
Après avoir descendu la route et dépassé le hameau, d'environ 
quatre cents mètres (2), j'entrai dans les champs, à l'effet 
de tourner la base de la montagne; mais à peine eus-je fait 
quelques pas, que je me vis environné de tous côtés, d'une 
quantité considérable de fragmens informes de quartz, co- 
lorés en vert-pomme, à différens degrés d'intensité, que la 
charrue avoit ramenés à la surface de la terre. Quelques-uns 
de ces quartz étoient isolés, mais beaucoup d’autres adhéroient 
à des grès ou d'autres roches. Je n’y reconnoissois plus la 
brèche qui m'avoit attiré là; mais j’appercevois que la subs- 
tance colorante , quelle que füt sa nature, s’unissoit, sous 
plusieurs formes et dans plusieurs états, à des roches de 
diverses sortes. Je courus avec empressement aux premiers 
ravins , qui sont très-multipliés et assez profonds dans ce sol 
léger et sablonneux, et j’eus le plaisir de faire les premières 
observations sur la manière dont est placée la brèche, au 
milieu des grès qui constituent cette montagne. Pressé par 
le temps, et très-satisfait de cette découverte, je me bornai 
à recueillir un grand nombre de morceaux curieux, et je 
remis à un autre voyage les recherches nouvelles que j'avois 
à faire pour rencontrer , dans leurs véritables places , toutes 
ces roches que je n'avois fait qu'entrevoir. 


(1) L'observation éloit exacte , pour les pentes de cette montagne ou de 
celles qui l’avoisinent, que j'avois visitées la veille; mais en général les 
couches de cette sorte de gres, comme celles de toutes les roches qui sont le 
résultat de la précipitation , n’ont et ne peuvent avoir de direction ni d'incli- 
naison constantes, puisqu'elles ont dû suivre, en se déposant, la configuration 
des masses sur lesquelles elles se sont formées. 

(2) J'ai reconnu depuis qu’en traversant simplement la route devant le ha- 
meau , j eusse rencontré les mêmes pierres sur toute la pente. 
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Au nombre des échantillons que je rapportai, se trouvoit 
un fragment de grès, dont l'une des faces étoit recouverte 
d’une couche épaisse d’environ trois lignes ( six millimètres) 
d’une substance du plus beau vert-pomme , rude au toucher, 
et que je jugeai d'une terre agglutinée et fortement colorée 
par un oxide de cuivre ou de nickel. Ayant eu l'avantage 
de me rencontrer, à mon retour à Dijon, avec M. Drappier, 
que ses affaires y avoient appelé, et auquel les beaux arts 
sont redevables de la découverte d’un superbe jaune, le 
chrômate de plomb , je lui communiquai mes conjectures, 
et il eut la bonté de se charger d’analyser la substance qui 
en étoit l’objet. De premiers essais lui ayant appris que 
la couleur verte étoit due à l’oxide de chrôme, il dirigea 
ses recherches en conséquence. En voici le détail qu'il a 
bien voulu me transmettre..« Je fis chauffer, dans un creuset 
» de platine, une partie de matière verte pulvérisée, avec 
» trois parties de potasse’ solide purifiée par l'alcool : après 
» avoir entretenu la fusion ignée pendant une demi-heure, 
» j'ai retiré le creuset du feu; la frite qu'il contenoit, 
» avoit, après le refroidissement, une couleur verte-alivâtre; 
» elle s'est dissoute presqu’entièrement dans huit à dix fois 
» son poids d’eau bouillante. La dissolution étoit jaune et 
» très-alcaline. Après avoir été neutralisée par de l'acide 
» nitrique, elle a donné un dépôt composé d’alumine et 
» principalement de silice. La liqueur étant devenue trans- 
» parente, et d'un jaune plus intense, précipitoit les dis- 
» solutions de plomb en jaune, les nitrates d'argent et de 
» mercure en rouge. D’après tous ces caractères , il ne paroît 
» plus douteux que la coloration de ces roches ne soit 
» due à un oxide de chrôme qui, en passant à l'état d'acide, 
» s'est combiné avec la potasse. 

» Je ferai ici une observation sur la substance que les 
» peintres ont appelée vert de montagne. Les uns ont pré- 
» tendu que cette couleur étoit peu solide, les autres ont 
» soutenu le contraire. Il est plus que probable que tous 
» avoient bien observé. Ils y étoient d'ailleurs trop intéressés. 
» Tout le mal-entendu porte sur la dénomination peu ri- 
» goureuse, vert de montagne, donnée à des substances 
» très-différentes pour leur composition. Effectivement, le 
» cuivre carbonaté vert, que la plupart des minéralogistes 
» appellent vert de montagne, a l'inconvénient, étant em- 
» ployé dans la peinture à l'huile, de tourner au jaune et 
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» même au fauve. 1l n'en est pas de même du vert de mon- 
» cagne, dont la base est l'oxide vert de chrôme. Cet oxide 
» est tellement inaltérable par sa nature, et surtout par 
» l’état d'agrégation dans lequel il s’y trouve , que les acides 
» et même les alkalis, à moins que l'action de ces derniers 
» ne soit aidée par une forte chaleur, ne sauroient l'at- 
» taquer. » 


Le vif intérêt que cette découverte m'inspira, celui qu’elle 
excita chez les naturalistes auxquels je la communiquai, 
l'espérance même de rencontrer la substance en quantité 
suffisante, ou à un degré de richesse en chrôme oxidé, 
assez considérable pour qu'elle püt être avantageusement 
employée dans les arts, me firent attendre avec impatience 
un moment de loisir, qui me permit de faire la reconnois- 
sance la plus exacte de son gisement, des différens états sous 
lesquels elle se présente, des autres substances auxquelles 
elles s'unit , enfin de la proportion dans laquelle on peut 
se la procurer. Je ne tardai pas à effectuer ce projet; mais 
n'ayant pu, en une seule fois, terminer toutes les obser- 
vations nécessaires, je les complettai dansunenouvelletournée 
que je fis au mois de novembre dernier. 


Les montagnes qui avoisinent celle des Ecouchets, sont 
de la même formation qu’elle. Les grès qui la composent 
sont , commeelle, traversés dans diverses directions, de filets 
Hate colorés par l'oxide de chrôme, ou de couches 

‘oxide même ; mais dans ces deux voyages il me fut facile 
de reconnaître que j'avois été bien servi par le hasard qui, 
en me conduisant à cette montagne, m'avoit, dès l’abord, 
amené au gisement le plus abondant de l’oxide, et'aux roches 
qu'il colore avec le plus d'intensité. Une autre située au 
sud de la première, dont elle n'est séparée que par un 
ravin profond, offre encore des quartz assez vivement co- 
lorés; mais un taillis épais qui recouvre ses pentes, s'oppose 
à toute recherche. C'est cependant au pied de cette mon- 
tagne que j'ai trouvé des fragmens de granit grafique: 
circonstance remarquable, très-intéressante, et qui doit 
donner lieu à de nouvelles recherches, mais qui ne peut 
étonner , puisque des porphyres bien primitifs sont au jour, 
sur divers points des environs , et augmentent de beaucoup 
l'intérêt que fait naître l'étude des substances qui constituent 
ces montagnes. Cependant toutes celles de ces substances, 
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dans la composition ou la colorisation desquelles entre 
l'oxide de chrôme , se trouvant abondamment et en place 
sur celle des Ecouchets, sa description atteindra le but que 
je me suis proposé en écrivant ce Mémoire. 

Les Ecouchets, proprement dits, sont la réunion de plusieurs 
sommités plus ou moins hautes, qui se rattachent à la mon- 
tagne principale (1), sur laquelle le hameau du même nom 
est bâti. C’est celle-ci seule que je vais décrire, les autres 
participantàäsa nature, à l’oxide près , que toutes ne montrent 
pas , mais que par analogie on doit supposer s’y rencontrer 
à une profondeur et à un état de combinaison quelconque. 
Elle est un des points les. plus élevés de la chaîne à laquelle 
elle appartient, et diffère de peu, sous ce rapport, du 
Mont-Saint-Vincent, dont la hauteur, au-dessus du niveau 
de la mer , est detrois cents toises , suivant les observations de 
M. André de Gy(2). Sa pente nord est extrémement foible, 
et s'avance assez loin dans la vallée, tandis que celle qui 
est opposée est très-rapide, et aboutit à un ravin profond. 
C'est à cette différence dans les pentes, qu'on doit attribuer 
celle qui se fait remarquer entre les substances qui se pré- 
sentent sur l'une et sur l’autre. La même observation s'ap- 
plique aux deux latérales, et en général cette montagne 
offre un phénomène bien extraordinaire , en ce que , quoique 
son nee soit très-bornée, cependant chacune de ses faces 
ne ressemble pas rigoureusement aux autres, pour les roches 
qui la composent, et que l’oxide se trouve sur chacune, à 
un état de mélange ou de combinaison qui lui est particulier. 
Du côté de l'ouest, la pente est presqu’insensible. Elle se 
prolonge à peine l'espace de cent toises, et va rejoindre celle 
opposée d'une sommité qui tient au corps de la montagne, 
et que je considère ici comme ne faisant qu'un avec elle. 
C'est à son sommet qu'ont été faites les excavations dont 
j'ai déjà parlé. Les grès qui la constituent, n'offrent pas 
la moindre trace d'oxide; mais on voit encore engagées à 
sa base, ces masses de brèche verte qui m’ont indiqué que 
le gisement de la calcédoine du Creuzot, n’étoit pas éloigné. 
Enfin c'est sur la face de la montagne qui regarde l'est, 


() Elle est moins la montagne principale , par sa hauteur, que par sa masse 
“el son étendue, 


(2) Journal des Mines, 18° vol. , pag. 428. 
que 


£T D'HISTOIRE NATURELLE. 381 


‘que l'oxide se trouve le plus abondamment, et forme, avec 
les substances avec lesquelles il s'unit, le plus grand nombre 
de variétés. 

La vallée dans laquelle eoulent la d'Heune et le canal 
du centre, est la limite entre le terrain primitifet le se- 
condaire. La chaine qui la borde au nord-ouest , et au milieu 
de laquelle se trouvent les Ecouchets, appartient presqu en- 
tièrement au terrain de transition. Elle repose immédiate- 
ment sur le primitif qui même est à découvert sur plusieurs 
points. C'est à Couches que cessent de paroitre, de ce côté, 
fe granits, dernier anneau de la grande chaine qui, d'un 
côté, va gagner le Morvand , et de l'autre descend par Îe 
Charolais, pour s'unir à celle du Beaujolais. Les grès qui 
composent les montagnes dont les Ecouchets font partie, 
sont aussi variés que l'ont été les roches qui en ont fourni 
les élémens. Leur étude est d'autant plus instructive, qu'ils 
en comprennent plusieurs espèces qui, prises isolément, 
paroissent avoir tous les caractères des roches primitives, 
tandis qu'il est impossible de se refuser à les reconnoitre 
pour des grès, quand on les rencontre sur des brèches à 
ciment argilo-siliceux qui, avec ces grès douteux, en sup- 
portent d'autres d'une origine incontestable. On éprouve le 
même embarras en observant sur la face est de la ne 
que je décris, une roche décomposée qui renferme des couches 
d'oxide de chrôme à différens états. La dénomination de 
grès, dont je m'étois servi en désignant des échantillons 
que j'en avois envoyés à des minéralogistes distingués, les 
a Lennon étonnés , et ils ont eu de la peine à se passages 
que ces roches ne fussent pas primitives. C’est dans les parties 
les plus élevées que l'oxinle colore le plus vivement les subs- 
tances qui le contiennent, par la proportion dans laquelle 
il s'y trouve. Plus on descend, plus les nuances s'affaiblissent. 
On l’apperçoit bien encore partout où Les ravins ont mis 
à découvert les bases de la montagne; mais il ne colore 
pes qu'en un vert extrêmement pâle, le quartz qui traverse 
es grès en filets croisés en tout sens. Ce même quartz, 
aussi.faiblement nuancé, pénètre par des couches minces, 
la superficie d'un porphyre de couleur lie de vin pâle, à 
paillettes de mica rares et fines qui, en s’approfondissant, 
contient de l’amphibole noir, et paroit prendre un carac- 
tère granitique; mais il est évident que ce quartz n'est pas 
plus contemporain du porphyre que des grès, et qu'il est 
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parvenu par infiltration , jusqu'aux fentes ou crevasses qu'il 
a remplies. 


T'el est l'appercu de la constitution physique de cette con- 
trée. Je passe à la description des circonstances dans les-- 
quelles l'oxide de chrôme s'y rencontre. 


Le chrôme oxidé natif doit être considéré comme une 
espèce absolument nouvelle, le ckrémocker de M. Verner 
ayant été replacé par l'analyse de M. John (1), parmi les 
mines de cuivre. D'après la description qu'on a donnée du 
chrômocker (2), on peut conjecturer que le savant Professeur 
de Freyber en rétablira le nom en faveur de notre oxide, 
lorsqu'il parviendra à sa connoissance, puisque tous ces- 
caractères se rapportent à ceux du minéral auquel il l'avoit 
appliqué. 

La silice est partoutabondammentunie à l’oxide de chrôme, 
et il ne se trouve jamais sans elle. Il paroît probable qu'après 
la formation des grès, tous deux suspendus ou dissous dans 
un fluide tranquille, se sont infiltrés dans leurs cavités, 
et obéissant aux lois de l'affinité , les ont tapissées de cris- 
taux , et ont formé, ou des masses quartzeuses de diverses 
nuances de vert , ou des géodes, ou des dépôts pulvérulens, 
ou enfin des espèces de brèches, suivant qu'ils ont été plus 
ou moins troublés dans leur consolidation. 


Le ehrôme oxidé isolé et portant des caractères tranchés, . 


type enfin de l'espèce , se présente à trois états différens: 
et dans trois sortes de gisemens, 


A. Caractère essentiel; le beau vert-pomme. 

Caractères physiques; pesanteur spécifique, 25,714: 

Couleur ; le beau vert-pomme. 

Dureté ; facile à racler avec le couteau, quand il est frai- 
chement extrait de la roche en place, mais acquérant à l'air 
de la dureté. 


(1) M. John a’trouvé dans le chrômocker de Sibérie, du cuivre carbonaté 
vert, du plomb et du bismuth. Léonhard’s, taschenbuch fur die gesammte 
minéralogie. Dritter Jahrgang, S. 193. 

{2) Couleur; le vert-pomme, passant du vert-serin au jaune-paille. Eclat , 
mat. Cassure, terreuse. Au toucher, rude. Forme extérieure, en couches su- 
perficielles, colorant les quartz qui l’accompagnent. Autres caractères exté- 
rieurs, friable , non tachant. Léonhard’s, Minéral. Tabel., S; 53. 


, 
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Toucher; rude. 
Cassure; inégale, raboteuse. 
Poussière; celle que l'on obtient par la raclure, ou la 
trituration , est d'un vert grisätre-pâle. 
Caractères chimiques. Insoluble dans l'acide nitrique. 


Il communique au vert de borax une superbe couleur 
vert-émeraude. 


C'est danscette variété que M. Drappier a reconnu le chrôme. 


L'analyse qu’en a faite M. Vauquelin, lui en a fourni sept 
pour cent à l’état d'oxide. | 


Une autre analyse faite par M. Drapiez, de Lille (1), lui 
2 donné les résultats suivans : 


SE JR OS AE RER a 
AAORTITN EU Me ele Ne usuels Rae 
Onde de'chrrome. PER EE TO: (2) 
Fer et manganèse. . . . . . . trace. 


Chauxet magnésie. . . . . . s . .. 2.5 


100. 


Gisement. Cette variété se trouve en couches minces d’une 
demie à trois lignes (d'un à sept millimètres) de puissance, 
dans un grès grisâtre à grains fins, véritable brèche, com- 
posée de feld-spath d’un rouge pâle, et de quartz gris, 
avec quelques parcelles de mica noir. Cette brèche forme 
le sommet de la pente sud de la montagne, et pose sur 
une autre dont les élémens sont les mêmes, au mica près, 
mais combinés dans des proportions différentes. Celle-ci ne 
contient plus la même variété d'oxide; mais jusqu’à une 
grande profondeur elle est croisée, en tous sens, par dés 
bandes et filets de quartz coloré par l'oxide en vert-päle. 


L 


@) M. RD Le professeur en Chimie à Lille, auteur d’un Tableau ana- 
Lrtique des Minéraux , dédié à M. Haüy. Lille et Paris, Didot (sans date) 
in-folio oblong. s 

(2) Les deux alnayses faites par M. Drapiez, indiquent dans notre mi- 
néral, une plus grande quantité d’oxide que n’en a trouvée M. Vauquelin. 


Les échantillons soumis aux épreuves de ces deux chimistes ne sont sans 
doute pas tirés de la même couche. 
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Elle se rencontre encore en parcelles friables d'un beau 
vert-pomme, répandues çà et là dans un quartz hyalin, blanc 
laiteux , qui traverse les grès en veines épaisses de deux: 
à trois pouces (de cinq à huit centimètres), sur la pente est. 


B. Caractères physiques. Pesanteur spécifique ; 2,6126. 
Couleur ; le vert-pomme foncé, terne, passant par nuances 
au vert-serin. 


Cassure ; terreuse, raboteuse , inégale. 
Pour les autres caractères physiques, ils sont les mêmes 
que ceux de la variété A. 


Caractères chimiques. Analyse par M. Drapiez, de Lille. 


Sie 22 cite reel ne AN Get 
Alumine:: MR Me SE les NES 27. 


Chaux iei:2, "5 cree ee re POS A 
Oridede chrome. TEL EP RTS 
Oxidede Fer: tie) NOIRS ETES 
BeLten aa RE ST NUM ARMNT 0 
100... 


Ses autres caractères chimiques se rapportent à ceux de: 
la variété A. 


Gisement. Cette variété est tantôt une brèche, et tantôt 
un poudingue composé de boules qui ont, depuis une ligne 
de diamètre , jusqu'à trois pouces (de deux à quatre-vingts 
millimètres). Le ciment qui les unit est de même nature 
qu'elles , souvent il est plus siliceux. On la trouve sur la 
pente est de la montagne , en couches placées verticalement 
dans un grès rougeâtre , décomposé, friable, à gros grains 
feld-spathiques et quartzeux, gisement le plus riche et le: 
plus abondant de l’oxide à différens états. Elle n’y est ce- 
pendant pas commune, ses couches n'étant pas suivies, et' 
ayant presque toujours très-peu d'épaisseur. Les morceaux 
de poudingue, dans lesquels se trouvent des fragmens roulés, 
de deux à trois pouces (cinq à huit centimètres), y sont 
extrêmement rares. Les couches ont quelquefois une salbande 
mince de quartz rougeâtre. Ce poudingue admet aussi, dans 
sa composition, des fragmens roulés de quartz. 
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C. Caractères physiques. Pesanteur spécifique, 2,5067.... 
2,5961. 

Couleur ; le vert-pomme plus ou moins intense, le vert- 
émeraude , le vert-poireau foncé , descendant jusqu'au vert- 
grisätre pâle. 

Dureté ; variable ; tantôt dur, tantôt friable et facile à 
briser. 

Cassure ; terreuse, inégale et raboteuse. 

Toucher; sec et rude. 

Poussière; toujours beaucoup plus grisätre et plus pâle 
que l'échantillon. 


Caractères chimiques. Analyse par M. Collet-Descotils.. 


STICE NAN ETNES NRA Te EE 
ATomanes SEE AU LS ON RAT RAS 


Ghana ESA MT CR ET CE: 
Éerloxidén. HAN L-TE UEtE ROSE 
Ohidederchrome ame 26 
À Péri a IREM re denet en Levée) LA e D: 
F 95.5 
Perte al Le CN en TE PE Le SA 0E ] 
100 


Gisement; le même que celui de la variété B. 


Les autres états sous lesquels on rencontre l'oxide de 
chrôme, ne Le présentent plus que combiné en très-foible 
proportion avec la silice qu’il colore en vert, à divers degrés 
d'intensité. Je propose donc d'en faire une variété du quartz 
hyalin, sous le nom de quartz hyalin chrômifère , et de 
la «placer à la suite du quartz hyalin vert-obscur, prase, 
avec lequel elle a beaucoup de rapports pour les caractères 
extérieurs. 


Le quartz hyalin chrômifére traverse différentes sortes 
de grès, en filets tortueux ou en eouches droites, de deux 
lignes à six pouces (de cinq àcentsoixante millimètres) d’épais- 
seur. Sa pesanteur spécifique est de 2,5846.... 2,5886. Il est 
plus ou moins opaque, affectant quelquefois l'apparence 
du quartz-agate, pyromaque, d'un blond-verdätre sombre, 
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ou se rapprochant du quartz agate, prase, par la nuance 
de sa couleur. Il règne quelquefois, en filets d'un beau 
vert-pomme foncé, dans un quartz blanc-laiteux. Il est 
susceptible d'un très-beau poli; ses couches ne sont pas 
toujours homogènes ; souvent elles sont accompagnées ou 
entremélées de fragmens de diverses roches, ou d’autres 
variétés de quartz , qui établissentenñtre elles des différences 
qu’il est intéressant d'observer. Il en résulte des brèches 
grossières qui se refuseroient au poli, et d’autres à pâte 
très-fine , qui en prennent un superbe, et parmi lesquelles 
la calcédoine du Creuzot , qui se trouve en couches puis- 
santes , tient le premier rang. Elle a été décrite par M. Guyton 
de Morveau , de Ia manière suivante (1): 

« On y voittrois couleurs, 1° du brun obscur, tirant fai- 
blement au pourpre; 2° du vert de montagne, quelquefois 
un peu terne; 3° du blanc grisâtre, jaumi en quelques en- 
droits par l'oxide de fer. 

» Le blanc formant communément des taches rondes, 
comme des coupes de cailloux roulés, donne à cette pierre 
une apparence de poudingué; mais la pâte en est sensi- 
blement bouillonnée, ce qui ne permet pas même de la 
placer parmi les pierres agatines, mélées de calcédoine et de 
jaspe. La matière brune formé quelquefois un noyau irré- 
gulier au cenfre des parties blanches. 

» Cette pierre est translucide dans ses bords minces. 

» Sa cassure est unie, un peu écailleuse, rarement con- 
choïde; vue 4 la loupe, elle a l'aspect d'une masse rare 
et Spongieuse comme de la neige tassée, et l'on y découvre 
des parties dont l'éclat vitreux donne des reflets, et qui 
paroissent remplir de très-petites géodes. 


(1) Dans le troisième Cahier du Journal de l'Ecole Polytechniqué, le 
morceau dans lequel on a pris le sujet de cette analyse , avoit fait partie d’une 
masse de plus de vingt-cinq décimètres cubes , trouvée , en 1792, sur la route 
du Creuzot à Couches. 

On ne doit pas s'étonner que le savant Professeur n’ait pas découvert dans 
cette pierre, lenouveau métal quines’y trouve qu’en quantité presque inappré- 
ciable. M. Vauqueliñ n’avoit point encore fait son beau travail sur le plomb 
rouge , et M. Guyton avoit entrepris cette analyse, pour vérifier si la calcédoine 
du Creuzot contenbit du cuivre , comme on l’avoit soupçonné , et pour offrir 


aux élèves , un exemple dé la suite des opérations. que ce genre de recherches 
£xIge. : 
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» Les fragmens: sont en éclats , les bords assez vifs, 

» Sa pesanteur spécifique est de 2,616. 

» Elle étincelle fortement au ve raye le verre et 
entame légérement le cristal de roche. 

» Elle n’a aucune action sur l'aiguille aimantée. 

» Parties constituantes : 


Silice 121400 20 10) 015 + cosle 586:68 
Bern ass tednter de less. dot 768% 
Alnmine.st ae sev.blrac Alma :5420E 
Orep el M LORS CELA po A RE AU 
Bente te diOn SN A nr te ROZ 


100. 


Sur la pente du sud-est de la montagne on trouve une 
immense quantité de géodes détachées par la charrue, et 
remplies intérieurement de cristaux quartzeux blancs, opa- 
ques ou transparens , entourés d'une zône plus ou moins 
épaisse de quartz hyalin chrômifère d'un vert foncé. Elles 
proviennent de plusieurs filons qui m'ont paru verticale- 
ment placés. Souvent cette zône est recouverte d'une nou- 
velle couche de cristaux. J'ai observé dans une de ces géodes, 
de la baryte sulfatée crétée. 


Le quartz hyalin chrômifère accompagne encore, en 
bandes de does à un pouce (de deux à vingt-sept milli- 
mètres) d'épaisseur, des couches de quartz hyalin héma- 
toïide massif, véritable sinople, dont la couleur varie du 
rouge-brunäâtre au rouge clair-jaunâtre. Ces couches ont 
le mème gisement que celles des variétés B et C du chrôme 
oxidé. 

Il me reste à considérer ce dernier sous. le rapport de 
Futilité dont il pourroit étre dans les arts. _ 


On s’est servi jusqu'à présent du chrômate de fer, pour 
la préparation de l'oxide de chrôme et du chrômate de 
plomb dont on fait usage dans la peinture sur porcelaine, etc.; 
mais le haut prix auquel revient à Paris le chrômate de 
fer de Toulon, vs 4 de le remplacer par une ma- 
tière première moifs coûteuse. Quoique l'oxide parfai- 
tement pur n'existe qu'en petite proportion dans notre 
nouveau minéral, celui-ci remplaceroit très- probablement, 
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le chrômate de fer, si on le trouvoit en assez grande quantité 
pour suffire aux besoins des arts. Mais j'observe , d'une 
part, que ses couches les plus épaisses, sont rares, peu 
continues, et qu'elles contiennent peu d'oxide pur, tandis 
que les pres minces ont plus d'intensité de couleur, et sont 
plus riches en oxide ; et d'autre part, que la variation des 
roches qui constituent la montagne, et le peu d'ordre qu'on 
remarque entre elles, ne font point espérer d’y rencontrer 
des couches bien. réglées et assez chargées d’oxide pour 
être exploitées dans la seule vue d’en extraire utilement 
celui qu'elles contiennent. 


Mais s'il faut renoncer à l’idée de faire servir le chrôme 
oxidé natif à cet usage, il est un autre point-de-vue sous 
lequel il ne seroit pas moins utile. La superbe couleur dont 
il jouit, quand il est tel que la nature nous le présente, 
s'éteint par la trituration. Si l'on parvenoit à la raviver et 
à lui rendre son premier éclat, soit avant, soit après l'emploi 
du minéral pulvérisé, on feroit aux arts un présent d'autant 
plus précieux, que sa teinte est plus vive et plus brillante 
qu'aucune de celles que fournit l'oxide de chrôme artificiel. 
Il en résulteroit encore l'avantage d'obtenir , à un prix mé- 
diocre, une couleur que dans l'état actuel sa matière 
première et sa préparation rendentextrémement chère, tandis 
que notre minéral, employé immédiatement et sans pres- 
qu'aucun déchet, ne seroit pas d'un prix très-supérieur à 
celui des couleurs ordinaires. 


Quoique le chrôme ne se soit encore rencontré dans ces 
montagnes, qu’à l'état d'oxide, il n'est pas hors de toute 
vraisemblance qu'un jour des naturalistes plus heureux , 
J'y découvriront dans un autre état. Il est à remarquer que 
le plomb chrômaté a été retrouvé par M. Pallas, dans des 
collines composées de bancs de grès et de couches d'argile 
qui alternent ensemble. La serpentine ferrugineuse et l’acti- 
note d’un vert sombre , que j'ai récemment trouvés en place 
à, Martigny, ainsi que les quartz avec tourmalines, qu'y a 
indiqués M. Champeaux, me paroissent aussi mériter de 
fixer l'attention des personnes que cette recherche ou le 
desir d'observer et de recueillir les belles substances qui 
se rencontrent aux environs du Creuz@t, pourroient y attirer, 
puisque c'est dans des terreins semblables que se trouvent 
de fer chrômaté de Toulon , et le Litane chrômifère de Suède. 


OBSERVATIONS 
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OBSERVATIONS 


SUR 
LES RECHERCHES DE MM. GAY-LUSSAC ET THENARD, 
RELATIVEMENT A L'AMALGAME DE L'AMMONIAQUE; 
Par H. DAVY, 


Ecuyer, Secrétaire de la Société Royale, Professeur de 
Chimie, etc. 


MM. GAy-Lussac et Thenard observent que les premières 
recherches sur cette matière ont été faites par le docteur 
Seebech, dans les premiers mois de l'année 1808. 


MM. Berzelius et Pontin m'ont communiqué leurs expé- 
riences avant le milieu de la même année, mais j'ignore 
la date de leurs travaux; et comme je n'ai eu que très- 
récemment connoissance du travail ingénieux de M. le doc- 
teur Seebech, il ne me convient pas d'émettre une opinion 
sur la priorité de la découverte. 

MM. Gay-Lussac et Thenard regardent comme très-ex- 
traordinaires les idées de MM. Berzelius et Pontin, ainsi 
que les miennes, au sujet de l'ammoniaque : ils affirment 
que j'ai prononcé sur la nature de cette substance, et que 
je la considère comme un oxide métallique hydrogéné. Cette 
assertion n’est point exacte. Je ne puis présumer que ces 
messieurs aient lu mon Mémoire avec attention; car il m'est 
impossible de penser qu'ils aient le dessein de mal-inter- 
Fa mes idées. Je cite les faits et propose des questions : 
‘une est de M. Cavendish , une autre de M. Berzelius, et une 
troisième est de moi. Porté à croire que la décomposition 
d'aucun corps métallique n'a été encore suffisamment dé- 
montrée , il m’avoit paru que l'ammoniaque pouvoit bien 
avoir une base qui, par oxidation, devint l'alkali volatil; 

Tome LXX, MAI an 1810. Eee 
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mais je dis positivement, qu'on peut expliquer ce phéno- 
mène; en supposant que l’ammoniaque se métallise par 
sa combinaison avec l'hydrogène. 


MM. Gaÿ-Lussac et Thenard persistant dans l'hypothèse 
que les métaux des alkalis fixes sont des hydrures, appli- 
quent la même supposition au métal de l'ammoniaque, 
et déclarent positivement qu'il n'est qu'un amalgame d'am- 
moniaque , de mercure et d'hydrogène, et ils prétendent le 
prouver par une expérience que tout individu qui a travaillé 
sur cette substance, a dù nécessairement avoir faite. Elle 
consiste à insérer l'amalgame dans un tube, de manière à 
en recueillir les produits, auquel cas il en résulte toujours 
de l'ammoniaque et de l'hydrogène. Ils croyoient pouvoir 
faire sécher un amalgame aussi mou que le beurre , et dont 
tous les points ont été en contact avec l'eau , en l’essuyant 
à la surface avec du papier à filtrer, ou en lui enlevant sa 
partie extérieure. Néanmoins dans l'expérience qu'ils disent 
avoir faite avec la plus grande exactitude, il est évident, 
d’après leur propre Mémoire, qu'ils ont trouvé plus d'eau 
qu'il n'en falloit pour le reproduire (si l’on suppose que 
l'ammoniaque est un corps oxidé). Ils ont obtenu 20 parties 
de gaz ammoniacal et 23 d'hydrogène. Dans les expériences 
où il n'y avoit pas d'eau, j'ai toujours obtenu à peu près 
2 d'ammoniaque et 1 d'hydrogène, et cette perte d'ammo- 
niaque doit être occasionnée par son absorption dans l'eau 
qui s'attache à l'amalgame. 


Quiconque fait souvent usage d’une cuve pneumatique de 
mercure, Ou qui est accoutumé à remplir des tubes avec 
du mercure, sait bien qu'après que le mercure a été en 
contact avec l'eau , il ne suffit pas, pour sécher le métal, 
d'en essuyer la surface avec du papier à filtrer, et la dif- 
ficulté est encore plus grande lorsqu'il s'agit d'un amalgame 
qui est mou. 


MM. Gay-Lussac et Thenard estiment la quantité d’am- 
moniaque et d'hydrogène dans l'amalgame, à 0007 de poids 
total, et ils contestent l'opinion que j'ai émise d'un amal- 
game contenant seulement —1—. 

MM. Gay-Lussac et Thenard supposent que ce qui ma 
trompé en donnant cette proportion, est que j'ai essayé de 
peser l’amalgame dans une balance. Je n’ai jamais fait cette 
expérience. J'ai certainement donné un 77inimum, mais 
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j'ai raisonné d'après une expérience dans laquelle le mercure 
n’a donné d'ammoniaque que 1 : de son volume. Dans la der- 
nière lecture bakérienne, j'ai décrit un amalgame danslequel, 
d'après Horpoiese phlogistique, qui est celle de MM. Gay- 
Lussac et Thenard , il doit y avoir eu presque 5; d'ammo- 
niaque, lorsque d'après l'hypothèse anti-phlogistique, il y 
auroit eu ---- du métal. 

MM. Gay-Lussac et Thenard trouvent facile d'expliquer 
de quelle manière est formé cet amalgame, etils raisonnent 
sur ce fait (peut-être le plus extraordinaire de la Chimie) 
comme s'il étoit d'accord avec tous nos systèmes établis. 
Ils observent que quoique l'augmentation du poids soit 
peu considérable, elle suffit pour expliquer la formation 
de l’amalgame, pour peu que l'on se rappelle que l’hydro- 
gène et l'ammoniaque sont des corps très-légers, et que, re- 
tenus dans cette substance par des affinités très-foibles, 
ils sont à peine plus condensés que dans leur état naturel. 
Ils ne considèrent pas la forte expansion du mercure, et 
sa solidification par une matière qu'ils semblent considérer 
comme presque gazeuse dans cette combinaison. 


Si MM. Gay-Lussac et Thenard veulent bien s'occuper 
des métaux des terres , et s’ils pensent que pour sécher par- 
faitement des amalgames doux et fluides de ce genre, qui 
ont été tout-à-fait en contact avec de l'eau, il suffit d'en 
essuyer la surface avec du papier spongieux; ils se convain- 
cront facilement que ces corps sont aussi des hydrures. 


Ces habiles chimistes paroissant regarder comme une preuve 
Fo l’amalgame d'ammoniaque est un mélange de mercure, 

‘hydrogène et d’ammoniaque , s'appuient sur ce quil 
en résulte de l'hydrogène dans l'acide liquide oxi muria- 
tique. J'ai bien aussi vérifié cette observation; mais il me 
semble qu'elle est plus favorable à l'opinion opposée. Si 
le mercure a donné de l'hydrogène, cet hydrogène doit être 
dans un état naissant , et il est reconnu que dans cet état 
l'hydrogène décompose l'acide oxi-muriatique. Mais si l'on 
suppose que l'hydrogène est produit par | a de l'eau 
qui adhère à l'amalgame ; alors cet hydrogène, dégagé 
de l’intérieur, seroit tout-à-fait élastique avant d'arriver à 
la surface, et seroit moins sensible à l’action de l'acide. 
Aussi quiconque examine l'amalgame avec attention, verra 
qu'il se gonfle, et dégage de son intérieur des globules de gaz. 


Eee 2 
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Rien n'étoit plus éloigné de mon intention , que de décider 
positivement sur un sujet si nouveau et si obscur. Aussi j'ai 
exposé les difficultés qui s'élèvent contre les opinions 
phlogistiques et anti-phlogistiques à cet égard. D'après l'une 
de ces hypothèses, j'ai dit qu'il faut concevoir que le 
nitrogène en se combinant avec ; de son poidsde l'hydrogène, 
devient un alkali, et en se combinant avec -- de plus, 
devient une substance métallique. D un autre côté, il faut 
supposer que, quoique le nitrogène ne puisse pas décom- 

, L . 
poser l'eau, cependant un mélange d'hydrogène et de ni- 
trogène peut produire cet effet. 


J'ai dit aussi qu'il y a d'autres points-de-vue sous lesquels 
on peut considérer le métal d'ammoniaque comme simple, 
et l'hydrogène et le nitrogène comme des oxides d'ammonium. 


J'ai travaillé à diverses reprises sur cette substance, pen- 
dant les 15 derniers mois, et je dois exprimer mon igno- 
rance de la vraiethéorie de cette expérience siextraordinaire. 
J'avois espéré d'être éclairé par les travaux et les observa- 
tions de MM. Gay-Lussac et Thenard, mais toutes leurs 
expériences n'ont pas beaucoup ajouté aux connoissances 
que nous avions sur les propriétés de cette substance (1), 
etrelativement à sa nature, leurs observations n'ont pas donné 
beaucoup de poids à leur conclusion positive, laquelle, 
quoique la plus probable qu'on puisse former , s'accorde 
cependant le moins avec l’analogie générale de la Chimie. 


(1) MM. Gay-Lussac et Thenard pensent que la grande effervescence sur 
la surface négative d’un appareil voltaique, quand une solution d’ammo— 
niaque est dans le cercle sans mercure , et le peu d’effervescence qui se 
manifeste lorsqu'il y a du mercure, sont autant de preuves que la matière 
dans l’état de gaz se combine avec le mercure ; mais si l’on ajoute à l’am- 
moniaque une solution d’argent , il n’y a plus de’ffervescence, et l’argent est 
revivifié. D’après leurs idées , il faut dire que dans ce cas, la malière dans 
l'état de gaz se combine ayec l'argent. 


LA 
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EXAMEN 


DE QUELQUES OBSERVATIONS 
DE MM. GAY-LUSSAC ET THENARD, 
Sur des faits relatifs aux métaux provenans des alkalis; 
Par H. DAVY, Ecuyer, Secrétaire, etc. 


Journal de Physique de décembre 1809, page 455. 


MM. Gax-Lussac et Thenard dans leur Commentaire sur 
la remarque que j'ai faite, que je n'ai pas pu constater 
l'absorption de l'hydrogène par le potassium , déclarent que 
cette absorption est très-facile à vérifier, et que probable- 
ment j'ai manqué l'expérience en employant une tempé- 
rature trop élevée. Dans la première Notice sur les travaux 
de ces chimistes très-habiles , et qu'on trouve dansle n° 144 
du Moniteur de 1808, il est dit seulement que cette ab- 
sorption est produite par une température très-élevée. Dans 
le second volume des Mémorres d'Arcueil, pag. 304, on 
dit que la chaleur est un peu moindre que la couleur rouge 
de cerises; mais dans leur dernier Rapport sur ce sujet, 
on dit qu'il abandonne tout l’hydrogène qu'il avoit absorbé 
à une chaleur moins rouge. 


MM. Gay-Lussac et Thenard affirment que j'ai dit avoir 
exposé le potassium à l'hydrogène à toutes temperatures, 
sans appercevoir cet effet. Je n'ai pas connoiïissance d’avoir 
fait une pareille assertion. J'ai chauffé le potassium dans 
une cornue de verre de cristal (plate glass}, jusqu'à ce 
que le potassium commençät à se sublimer et que l'hydro- 
gène potassmetté füt formé, et je n'ai jamais trouvé une 
absorption aussi grande qu'ils assurent; et même le potas- 
sium employé n’a pas été converti en une poudke grisätre: 
j'ai dernièrement opéré de la manière qu'ils ont décrite 
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dans leur dernier Rapport; j'ai eu, comme autrefois, une 
absorption du gaz, mais elle n’égaloit pas -5 de la quantité 
que le métal auroit donnée par l’action de l’eau. 


MM. Gay-Lussac et Thenard n'ont pas fait attention à 
la solution du potassium dans l'hydrogène, ce qui proba- 
blement occasionne une condensation du gaz, ni à l'in- 
fluence du métal sur le verre, et ils n'ont pas eu plus 
égard à mon observation, savoir, que si l'eau ou l'air existe 
en petites quantités, il y a‘alors formation d’une poudre 
grisätre. 


J'ai opéré sur du gaz hydrogène soigneusement séché sur 
du mercure qui a été mis en ébullition. J'ai employé aussi 
des cornuesde verre de cristal ; mais je n'ai jamais pu produire 
un hydrure de potassium. Je ne prétends pas néanmoins 
dire que leurs expériences ne sont pas exactes; je dois seu- 
lement supposer que je n'ai pas employé la même méthode 
d'opérer. 

MM. Gay-Lussac et Thenard disent que je ne doute 
pas que le nitrogène ne soit composé d'oxigène et d'hy- 
drogène, et que je me suis exprimé positivement sur ce 
sujet : cette assertion est loin d'être vraie. Je dis que si 
les données sontexactes dans les résultats de la distillation 
de la substance fusible dans des tubes de fer, le nitrogène 
paroit être décomposé dans cette opération , qu'un de ses 
élémens paroit étre l’oxigène : mais j'établis seulement des 
doutes. Je ne décide pas sur le sujet. 


MM. Gay-Lussac et Thenard affirment qu'en brülant la 
substance fusible dans l'oxigène , j'annonce qu'il y a une 
petite,sperte de nitrogène; je n'ai nulle part fait une pa- 
reille assertion : au contraire, j'ai constaté par plusieurs 
expériences minutieuses , que cette perte n’existe pas. C'étoit 
en brülant la matière phosphorique restante qui avoit été 
produite par la distillation de la substance fusible, à une 
chaleur d'un rouge médiocre et conservéesous du naphte,que 
j'ai trouvé une perte de itrogène, c'est-à-dire une diffé- 
rence entre la quantité de nitrogène dans l'ammoniaque 
formé par l'action de l’eau, et entre celle produite par la 
combustion. | 

MM. Gay-Lussac et Thenard affirment qu'il y a absolu- 
ment la même quantité d'ammoniaque absorbée par le po- 
tassium, soit qu'on l'ait séché par le moyen de la potasse, 
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ou qu'il soit dans son état ordinaire, et ils s'imaginent 
que j'ai contredit une observation faite autrefois par eux 
sur ce sujet : j'ignorois même qu'ils eussent fait une telle 
assertion, mais je me suis convaincu par beaucoup d'expé- 
riences répétées , de l’exactitude des faits que j'ai énoncés. 


Quand on fait usage d'ammoniaque qui n'est pas parfai- 
tement sèche , il y a une grande effervescence sur le métal, 
et il se forme une croûte épaisse de potasse. Le métal 
s'écoule lentement vers les côtés de la cuve dans laquelle 
on fait l'expérience, et dans ce cas, il y a moins d'ammo- 
niaque consumé. En vérité, rien n'est plus évident que s'il 
ya une portion du métal converti en potasse par la vapeur 
existante dans l’ammoniac, cette potasse ne peut absorber 
de l'ammoniaque, et les exp‘riences précises de M. le docteur 
Henry, prouvent qu'il y a dans l'ammoniaque de l’eau hy- 
drométrique ; ensorte que si MM. Gay-Lussac et Thenard 
ne peuvent pas faire que des quantités inégales de potassium 
doivent absorber des quantités égales d'ammoniaque, leur 
opinion ne peut pas être fondée. 


MM. Gay-Eussac et Thenard n'ont pas fait attention à 
ce que j'ai établi sur la discordance totale qu’il y a entre 
nos résultats sur la distillation de la substance fusible. Ils 
disent qu'elle donne + d'ammoniaque et : d'hydrogène, et 
de nitrogène dans la proportion de 5 à 1 , comme ils existent 
dans l'ammoniaque. J'ai dit que d'après mes expériences on 
n'obtient un tel résultat dans aucune autre circonstance, 
si ce n’est dans celle où il existe de l'eau. 


Si la substance fusible est formée dans une cuve de pla- 
tine, et qu'on la distille dans un vase du même métal, elle 
produit très-peu d’ammoniaque, deux parties d'hydrogène 
etune partie de nitrogène, et le potassium estretrouvé : et 
si on emploie six grains du métal, il y a à peu près, pour 
faire un compte rond, 12 pouces cubiques d'ammoniaque 
absorbés ; il y en a six d'hydrogène produit dans la for- 
mation de la substance de couleur d'olive, et presque 6 de 
nitrogène, et 12 d'hydrogène dégagé quand le potassium 
est revivifié. Ainsi, dans la décomposition de l'ammoniaque 
par le potassium, le gaz qui se dégage, et le gaz retenu 
en combinaison sont en proportions égales quant au volume. 


Si à une certaine époque de ces recherches, j'ai été 
porté à pencher pour l'opinion que le nitrogène est com- 
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posé d'oxigène et d'hydrogène, ou que l’eau et les composés 
nitreux peuvent contenir la même espèce de matière élé- 
mentaire , la raison principale étoit que j'ai eu entière con- 
fiance dans les assertions de MM. Gay-Lussac et Thenard, 
que le gaz qui se dégage dans la distillation de la substance 
fusible étoit ou d'ammoniaque, ou ses élémens dans de justes 
proportions composant les © de toute la quantité absorbée. 


En distillant la substance qui reste formée par de sem- 
blables opérations, j'ai trouvé beaucoup moins de nitrogène 
qu'il ne devoit en exister d'après leur rapport. Quoique 
mes premières expériences dans des tubes de fer aient détruit 
l'opinion de la reproduction d'une partie de l'ammoniaque, 
ou de ses élémens , néanmoins elles sembloient favoriser 
l'idée de la décomposition du nitrogène ; mais les phéno- 
méêénes que nous venons de décrire de la distillation dans 
des tubes de platine, sont opposés à cette conclusion , et les 
tubes de fer sembloient étre aussi peu propres à la distil- 
lation que les vases de verre. La difficulté d’ôter l'oxide 
des parties soudées est une objection , et à une chaleur 
blanche-le potassium semble pénétrer la substance de fer, 
et ne reçoit que lentement l'action de l'eau. Il est probable 
que cette circonstance est en grande partie la cause de la 
perte apparente d'une partie du potassium que jai pensé, 
dans mes premières recherches , être converti en potasse, 


Il y a encore beaucoup à apprendre sur la nature du 
nitrogène. Ils décident là-dessus. J'oserai encore en douter: 
il y a toujours des faits qui favorisent en quelque sorte, 
l'opinion que l'eau et l’ammoniaque peuvent avoir la même 
base ; et il est contraire à la marche philosophique , ou de 
la présenter comme matière de foi, ou de la rejeter comme 
une chose impossible, 


MM. Gay-Lussac et Thenard eux-mêmes, citent une de 
leurs expériences qui est absolument opposée à l'opinion 
que le potassium est converti en potasse et hydrogène par 
l'ammoniaque ; savoir, que l'ammoniaqueet le nitrogène sont 
produits en chauffant la substance fusible avec de certains 
métaux, et qu'ici se forment des mélanges qui donnent 
l'effervescence avec de l'eau. Quels sont donc ces mélanges, 
si ce n’est des mélanges du potassium? et le dégagement 
du nitrogène prouve que c’est l'ammoniaque et non pas le 
métal qui est décomposé. 


Il 
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Il est très-facile d'expliquer, comme j'ai dit dans la lecture 
bakérienne, les phénomènes de la combustion des métaux 
alkalins , et d’autres métaux, d'après l’idée que ces corps 
sont des mélanges d'hydrogène avec de certaines bases 
particulières (1) qui n'ont jamais été présentés sous une 
forme isolée. Mais d'après cette hypothèse, la potasse et 
la soude, aussi bien que tous les autres oxides métalliques, 
doivent étre considérées comme des mélanges de mêmes 
bases avec de l'eau, et prenant cette théorie comme vraie, 
nous n'avons pas des moyens de juger quelles seroient les 
formes ou qualités de ces bases dans leur état de non-com- 
binaison, Si nous considérons ce sujet sous tous les points- 
de-vue , il est inexact de dire que le potassium et le sodium 
sont des mélanges de la potasse et de la soude avec l'hy- 
drogène. 


(1) Jai fait une expérience relalivement à l’acide boracique sec sur la 
substance fusible , qui promet de décider cette question ; mais comme je 
n'ai pu encore analyser scrupuleusement tous les résultats , je me garderai 
bien d'avancer des faits sur lesquels par la suile je serai forcé de revenir. 
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RÉPLIQUE 
A LA RÉPONSE AUX RECHERCHES ANALYTIQUES , etc. 


Journal de Physique , Décembre 1809. 
Par MM. GAY-LUSSAC sr THENARD. 


Par H. DAV Y, Ecuyer, Secrétaire R. S., Professeur de Chimie R. I, etc. 


Dans la Lecture Bakérienne pour 1808, j'ai décrit, sur 
le soufre et le phosphore, quelques expériences qui sem- 
blent prouver que ces corps contiennent de l'hydrogène; 
et d'après leur action sur le potassium et quelques ana- 
logies , jai cru appercevoir qu'ils contiennent aussi de 
l'oxigène en petite quantité. J'ai cependant dit, dans l'ap- 
pendice de cette Lecture, que ce phénomène pourroit être 
expliqué, en supposant que du soufre hydrogéné et du 
ve sont formés dans l'action des acides sur les sul- 
ure et phosphure de potassium. Et dans une note de la 
Bakertan Lecture pour 1809 , je renvoie à des résultats plus 
récens, qui tendent à corriger mes premières idées sur ce 
sujet, ajoutant que la suite de mes expériences relativement 
à cet objet, quoique avancée, n’est pas encore finie. 

Je trouve qu'il y a plusieurs circonstances qui, lorsque 
nous n'y fesons point attention, nous induisent en erreur 

uand l'action du potassium sur le soufre et l'hydrogène 
sulfuré est l’objet de nos expériences. L’une de ces circons- 
tances, remarquée par MM. Gay-Lussac et Thenard, est 
l’absorbabilité de l'hydrogène sulfuré, même par l'acide 
muriatique concentré; une autre est la difficulté d'agir sur 
la totalité du sulfure de potassium par un acide , lorsqu'on 
se sert d'une grande quantité de soufre ; le soufre n'étant 
pas soluble défend le sulfure de l’action de l'acide; une 
troisième enfin, est l'action du potassium et du sulfure de 
potassium sur le verre. 


Dans quelques expériences récentes, dans lesquelles mon 
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Frère , M. John Davy , m'a aidé , nous avons employé l'acide 
muriatique saturé d hydrogène sulfuré, et garni l'intérieur 
du tube de verre dans les expériences où le soufre étoit 
employé avec cette substance ; et dans ce cas, nous trou- 
vämes que la quantité d'hydrogène sulfuré, dégagé du sul- 
fure de potassium, varia beaucoup dans différentes expé- 
riences, et qu'en général elle étoit inférieure en volume, 
à l'hydrogène qu'une quantité égale de potassium auroit 
produit par son action sur l'eau ; mais nous nous apper- 
çumes qu’en se servant d'hydrogène sulfuré le volume en 
étoit beaucoup plus grand. Nos résultats néanmoins étoient 
très-loin d’être de leur nature aussi uniformes et invariables 
que ceux de MM. Gay-Lussac et Thenard ; cependant nous 
opérâmes sur du mercure sec, dans des tubes de verre vert 
remplis d'hydrogène. 

Dans une expérience où j'employai 1 # grains de po- 
tassium avec environ 10 grains de soufre, le composé 
donna > d'uñ pouce cube d'hydrogène. Dans une autre, 
où j employai 1 -# grains de potasse, et à peu près autant 
de soufre , la quantité d'hydrogène sulfuré produite étoit 
de 1. 36 pouce cube. Les résultats de trois autres expériences 


faites avec beaucoup de soin , se trouvent dans la table 
suivante. 


SOUFRE. | POTASSIUM. GAZ DÉGAGÉ | HYDROGÈNE SULFURÉ | HYDROGÈNE SULFURÉ 


GRAINS. GRAINS. OU ABSORBÉ. | DÉGAGÉ PAR L’ACIDE, DÉGAGÉ. 


Dans toutes ces expériences la chaleur est très-forte, et 
on ne peut guères espérer d'obtenir un résultat très-uni- 


(1) Il est évident que dans cet essai une portion du potassium avoit 
échappé à la combinaison, et cela peut-être parce qu’elle étoit renfermée 
dans du sulfure de potassium, 


Fff2 
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forme , puisque dans certains cas le potassium est jeté dans 
le corps du tube; et en d'autres, il est probable que du 
potassium non-combiné se trouve renfermé dans une masse 
de sulfure de potassium. 


Quant à l’action du phosphore sur le potassium, MM. Gay- 
Lussac et Thenard s'efforcent de prouver que mes expériences 
ne sont point exactes, et, se servant d'une méthode qui 
n'est pas applicable au cas actuel, ils agissent sur leur phos- 
phure avec de l'eau chaude, et alors se forment du phos- 
phate de potasse et une grande quantité d'hydrogène phos- 
phuré ; au lieu que quand on se sert du fort acide muria- 
tique, le muriate de potasse est produit, et l’oxigène est 
fourni seulement ou principalement au potassium. On ne 
peut tirer des conclusions justes que lorsque le potassium 
seul est oxidé ; et mon dessein , en n'employant qu’une petite 
quantité d'oxide, étoit d’oxider ce corps seul. 


Par des expériences décrites dans la dernière Bakerian 
Lecture, j'avois trouvé que l'hydrogène phosphuré contient 
plus que son volume en hydrogène; et ceci détruiroit la 
validité des conclusions tirées relativement au déficit d'hy- 
drogène par le dégagement d'un plus petit volume d'hy- 
drogène phosphuré. En général, en agissant sur le phos- 
phure de potassium formé , ou d'hydrogène phosphuré, ou 
de phosphore, par l'acide muriatique concentré, nous 
avons obtenu un plus petit volume de gaz que celui qui 
auroit été produit par l'opération de la potasse sur l’eau. 
Les résultats des expériences les plus exactes se trouvent 
dans la Table ci-contre. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 401 


HYDROGÈNE DÉGAGÉ 


PHOSPHORE- POTASSIUM. | GAZ DÉGAGÉ Tenant le phosphore en 
21 +Re Per ou assorgé. [dissolution par l'acide, 
POUCES CUBES. 
Ar 
10.0 1.2 ais ete 1.1 
0 0.9 + .05 0.9 
100 1.25 + 15 ENS 


HYDROGÈNE 
IDEM. 
PHOSPHURÉ-. IDEM. IDEM. 
POUCES CUBES. 
POUCES CUBES. 


3.87 0.9 + .5 0.8 
1.75 0.3 + 2 0.1 
2.00 0.7 + .2 0.6 


MM. Gay-Lussac et Thenard, en voulant démontrer les 
sources de l’erreur de mes expériences, auroient dù, peut- 
être , se référer à quelques-unes de leurs propres expériences 
qui se trouvent en contradiction avec les recherches qu'ils 
ont faites plus récemment. Nous trouvons dans les Mémoires 
d'Arcueil, tome II, pag. 304, que le potassium échauffé 
en hydrogène phosphuré , sulfuré et arseniuré (arseniuretted) 
absorbe le phosphore, le soufre, l'arsenic et une portion 
de l'hydrogène qu’ils contiennent ; et la décomposition de 
l'hydrogène phosphuré a lieu avec flamme. 


Dans cette Réponse, ils disent que le potassium n’absorbe 
point d'hydrogène de l'hydrogène phosphuré ou arsenturé, 
etils ne font aucune mention de l'inflammation dans l’hy- 
drogène phosphuré , que j'ai dit n'avoir pas pu remarquer, 
quoique j'eusse toujours trouvé une inflammation vive dans 
l'hydrogène sulfuré. Bakerian Lecture pour 1808, pag. 30, 


MM. Gay-Lussac et Thenard, dans leur dessein de me 
corriger, ont négligé de remarquer un résultat qu'ils con- 
firment, mais dont ils parlent comme un nouveau fait, 
et à euxappartenant, savoir , que l'hydrogène sulfuré contient 
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un volume égal d'hydrogène ; j'ai dit en propres termes» 

ue lorsque l'hydrogène sulfuré se forme par la solution 
de soufre dans l’hydrogène, ou que l'hydrogène sulfuré 
est décomposé par l'électricité , le volume ne change point. 
Bakerian Lecture pour 1808, pag. 27. 


En faisant le détail de quelques expériences sur l’hydro- 
gène arseniuré , et trouvant que le mélange d'arsenic et de 
otassium donne moins d'hydrogène que n'auroit produit 
e potassium seul, ils disent, que j'aurois dü en conclure, 
que l’arsenic de l'hydrogène arseniuré contient de l’oxigène. 
Il est très-facile d'accuser quelqu'un de mal raisonner ; 
mais il est certain que je ne devois pas tirer une pareille 
conclusion, car je savois bien, par les recherches ingénieuses 
de M. Ritter, par mes propres recherches électro-chimiques, 
et par le phénomène de la décomposition de l'hydrogène 
arseniuré par l'électricité, qu'il existe un hydrure d'arsenic, 

MM. Gay-Lussac et Thenard ne font aucunes observations 
relativement à mes expériences sur la production de l'hy- 
drogène du soufre et du phosphore par l'électricité vol- 
taique (voltaic électricite); mais ils disent que les expériences 
de M. Berthollet le jeune rendent cela probable quant 
au soufre. Dans tout ce Mémoireils ne font mention d’autres 
résultats que de ceux où ils croient avoir trouvé des erreurs. 


Ils rapportent le fait suivant : savoir, lorsque le potassium 
estéchauffé en hydrogène sulfuré , il est produit une quantité 
d'hydrogène égale à celle donnée par l'action du potassium 
sur l'ammoniac et l'eau; et ils pensent que ceci fournit une 
autre preuve que le potassium estun Zydrure. J'avois anti- 
cipé ce résultat comme probable dans la dernière Bakerian 
Lecture. Si le potassium en entrant dans une nouvelle combi. 
naison, repousse l'hydrogène de quelque manière que ce 
soit, ou se refuse à entrer en combinaison avec ce corps, 
la doctrine des élémens proportionnés mèneroit nécessaire- 
ment à la conséquence qu'elle chasseroit ou dégageroit la 
méme quantité : conclusion qui découle des recherches sa- 
vantes de M. Dalton. 


MM. Gay-Lussac et Thenard m'accusent d'adopter la 
théorie que la potasse et la soude sont des oxides métal- 
liques. J'avois examiné l'opinion qui considère le potassium 
et le sodium comme hydrures, ou l'idée phlogistique, plu- 
sieurs mois avant que ces messieurs eussent connoissance 
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de l'existence de ces corps, comme tous mes confrères 
peuvent le certifier. Et j'ai dit que le phénomène peut s ex- 
pliquer en supposant des combinaisons d’eau de Îa potasse 
et de la soude avec des bases inconnues, et des composés 
d'hydrogène, de potassium et du sodium avec les même bases; 
mais lorsque je vis des métaux devenir alkalis par le feu, 
et dans lesquels je ne trouvai point d'eau, alors j'ai conclu 
que ces métaux se changeoient en alkalis, en se combinant 
avec l’oxigène. Quand MM. a Eur et Thenard pourront 
produire de la potasse et de la soude sans ox/génation, et 
de l'hydrogène par le moyen des corps qui ne contiennent 
pas d'hydrogène , alors j’adopterai leur opinion avec plaisir. 
J'ai démontré dans la dernière Bakerian Lecture, que 
par la combustion du potassium dans le gaz acide muria- 
tique, la potasse formée contient près de 9 pour cent d'eau 
de moins que la mesure adoptée par M.Berthoilet. La potasse 
qui a été fondue (bused) par un feu rouge, contient au 
moins 16 ou 17 pour cent d'eau, celle formée par la com- 
bustion du potassium dans le gaz acide muriatique étant 
prise pour mesure. 


Ce fait paroit détruire l'hypothèse de MM. Gay-Lussac, 
Thenard et Curaudau, quoiqu'il ne‘diminue point la pro- 
babilité de la véritable hypothèse phlogistique. 


Pour se former une opinion juste de ces sujets, il ne 
suffit pas de considérer une seule expérience isolée, il faut 
recourir aux rapports généraux du sujet. - 


Tous les métaux, soit anciens ou nouveaux, sont éga- 
lement reproduits par un pôle négatif. Ils diffèrent seulement 
dans les degrés de combustibilité; et le pouvoir qu'ont les 
alkalis fixes de saturer les acides est, comme dans le cas 
de tous les autres oxides métalliques, précisément propor- 
tionné à la quantité d’oxigène qu'ils contiennent : et si 
l'hydrogène donné par l'amalgame humide de l’ammoniac 
est pris pour base, ceci s'appliquera également (en suppo- 
sant que l'ammoniac soit un oxide) à cette substance. 


Toutes les recherches dans lesquelles j'ai été occupé, 
sinon avechabileté, du moins avec zèle, ontété faites d'après 
l'idée que je m'étois formée de la nature des décompositions 
chimiques par l'électricité. Dans ma seconde Bakerian Lec- 
Lure , j'avois anticipé l'application du potassium à la décom- 
position des acides, Rien n’étoit plus facile; et quoique je 
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travaillasse d'abord avec de petites quantités de potassium 
et de sodium, je me suis trouvé cependant en état d'obtenir 
plusieurs résultats généraux, et de m'assurer que les acides 
fluorique et boracique, et l'eau dans l’acide muriatique 
se décomposoient par le potassium, avant que je connusse 
aucun moyen chimique de se procurer ces métaux. 


MM. Gay-Lussac et Thenard sont entrés dans ce champ 
de recherches, comme si nul autre ne l'avoit cultivé. Les 
détails qu'ils ont donnés, dans les Mémorres d’Arcueil, 
sur les propriétés du potassium et du sodium, se trouvent pres- 
que tous dans ma Bakerian Lecture pour 1807. Cependant 
iis n’en font aucune mention. Ils ont travaillé avec assiduité 
et beaucoup d'habileté sur presque tous les objets qui se 
sont naturellement présentés à moi dans l'examen général 
que j'ai fait, et en plus d’un cas (particulièrement celui 
JE l'acide muriatique ), leurs rech eteles sont plus raffinées. 
Cependant, si au lieu de me nommer seulement quand ils 
croient me trouver en défaut, ils avoient renvoyé aux cas 
nombreux où leurs résultats confirment ceux que j'avois 
décrits plusieurs mois auparavant, leur réputation, je pense, 
n'auroit été diminuée en rien (1). La justice et l'impartialité 
l'exigeoient; et quand l'importance momentanée de leurs 
travaux auroit été en a sorte diminuée, leur gloire, 
comme philosophes etamis de la vérité, auroit été plus grande. 

Dans l'introduction de l'écrit où ces recherches sont dé- 
taillées, j'ai fait une apologie pour l'imperfection de quel- 
ques-uns de mes résultats, et je ne doute point qu'il n’y 


(1) En applaudissant à cette partie de leurs écrits , je n’entends pas cepen- 
dant souscrire à toutes leurs opinions. Ils disent que le phosphore introduit 
dans l'acide oxi-muriatique, forme de l’acide muriatique phosphuré. (La 
substance qu’ils ont découverte est produite par la distillation du calomel et 
du phosphore.) Or le phosphore brûle dans l’acide oxi-muriatique , et je 
trouve qu’il produit deux composés, que l’on doit considérer , d’après la théorie 
anti-phlogistique, comme composés d'acide muriatique avec l’acide phesphoreux 
et l’acide phosphorique , dont le dernier est un sublimé blanc tres-volatil et 
coloré comme la cire, comme je l’ai fait voir dans ma Bahkerian Lecture 

our 1808. Tous les nouveaux faits peuvent s'expliquer très-facilement 
d’après l’idée de Scheele, relativement à la composition de l’acide muriatique; 
savoir, que c’est de l’acide oxi-muriatique combine avec l’hydrogène, et il n’y 
a point de preuves qu’il existe de l’oxigène daus l’acide oxi-murialique, ni 

qu’il a été encore décomposé. 
en 
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en ait plusieurs qui demandent à être revues, et sur lesquelles 
on ne puisse acquérir de nouvelles idées, et particulièrement 
celles qui traitent de la matière carbonacée (carbonaceous) 
les proportions de l’oxigène et les bases de l'acide boraci- 
qua, et la décomposition de l'acide fluorique. 


Lorsqu'on examine tant de nouveaux objets, il est im- 
Er ea Jets , 
possible d'abord de se former des idées exactes de chacun 
d'eux, et d’en saisir tous les rapports. 


Le grand nombre d'expériences que j'ai faites en consé- 
quence de la grande découverte de Volta, et les travaux 
bien dirigés de Nicholson, Carlisle, Henry, Wollaston, 
Biot, Paff, Ritter, Berzelius et Pontin, qui sont collatéraux 
avec les miens, ne peut étre regardé que dans un état encore 
très-imparfait. Mon but a été seulement de faire voir quel- 
ques-uns des principaux résultats dans les nouvelles re- 
cherches électro-chimiques ; et maintenant je suis occupé à 
les examiner avec plus de soin. 


Tome LXX, MAI 1810. G£gg 


OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES FAITES 


r = de VYPÉRI: = 
= CENTIGRADE. # 2 
2 1 | 5 
| Maximum. | Minimum. |A Mi. Maximum. | Minimum. AU 
MIDI. m2 
1 nn 
{ heures« © { heures. 0 heures. mill. ! heures. mil mill e 
à ss. “b+Hi1,7faosm. + 7,2) #ir,o/à5:m........ 744,44 la à Seat. 745,441743,76| 9,9 
21à 3 s “<+15,1là5: 1m. + 7,0) +-12,2/à94s. :.3..1. 756,40 |a05 % im LOI 746,64|751,34| 6,2 
J|à3 s. +14,0/à,5 + m. + 6,7| +10.9/à 5 Tim. ..…...755,colà 9 Ls.....… 750,28|753,62| 10,0 
4la3s. <ic6|à 10: s. + 4,7] H10,0!à 10 Es... 2... 755,50|à 5 + m....... 746,00|752,00| 10,7 
à3s + oo! 55m. + 6,6| + 6,0[à8Liu...... .-7DD GA ANTO See arte 791,541755,66| 0,4 
6fà midi +r1,6fà 5 + m. Æ 2,7] +11,0[à 52 m....... 7474o[à gzs:... 0.0 743,40|744,02| 10,5 
7|à 3Ls. 12,0/4 105. + 4,7] #H10,5/à ro s.........746,60|à 5: m........ 743,12|749,40| 9,4 
Bfags  Hro,1fà 5 4 m. Æ 2,5] + o9,0[à 5Eam....... OC ERA bo 744,08|744,76| 0, 
9gfà3is. Hr2,2là 33m. + 7,0] +r1,7là gs.......1.. 745,28|à 8 2 m.......743,44|749,44| 10,0 
10[à34s. bH16,ofà 53m. + 4,2! H15,2[à 10 s........ ebas]LorOeedaens 746,30|746,74| 11,9 
11|à3s. +Hodlaiors. + 5,5] + 7,5là 1045....... 751,504 5 + m.......747,90|740,3| 9,8 
12|à3s + 56 9+s + 1,7| + 5,5à9%s........ 754,20 52m.......752,12|759,60! 8,4 
13]à midi “+ 5,jofà 5 im. — 0,5] + 5,o[19L5s........ 756,32}à 55 m. ...... 758,86/755,16| 7,2 
I4jà3s. + 6,1/à5im. + oo! + 5ylàgis........ 757,14 là Fun. ee 796,50|757,00| 7,5 
19!à midi + 8,4/à5m. — 2,0] + 6,4/à 5 m........757,34l192s........ 753,00|757.04| 8,7 
161à3s. riz, 5m. — 0c,1| + 8,6|à 5m......., TABLE |A VOLS ee one 745,48/747,00| 8,2 
17là 35. +13,5à5m. + 4,2 +127|à93s........ 753,42 |4191m: "0... 747,50|751,30| 10,2 
18/à 35 +17,4{à 5 m. + 2,4] H16,7|à 8 1 m....... 753 O0 lANd See ceeee 751,08|7952,16| 11,6 
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30|à midi +23,2[à 1 Em. + 8,2] +23,2|à 8m......... 798,12|4 "955... 755,50|757,10| 17,4 
RECAPITULATION. 
Millim 
Maximum moyen du mercure..... 755.86 
Minimum moyen du mercure..... 752,86 
Elévation moyenne à midi.... 754.40 
Maximum moyen de chaleur..... + 14,0 
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Nora. Nous continuerons cette année à exprimer la température au degré du thermomètre cen- 
centièmes de millimètres, Comme les observations faites à midi sont ordinairement celles qu’on 
le thermomètre de correction, À la plus grande et à la plus petite élévation du baromètre 
conclus de l'ensemble des observations, d’où 1l sera aisé de déterminer la température moyenne 
conséquent, son élévation au-dessus du niveau de la mer, La température des caves est également 


“ 


A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. 


AVRIL 1810. 


: He POINTS 


VARIATIONS DE L'ATMOSPHÉÈRE. 


a VENTS. 

JL LUNAIRES. 

ose LE MATIN. | A MIDI. LE SOIR. 
1| €661/S. Couv., léger brouil. | Pie fine. Pluie abondante. 

2| 88/IN. Equi. ascen. Idem. Couvert. Beau ciel. 

93] 95 |S-S-O Pluie fine, brouillard.| Pure par intervalle. | Pzuie par intervalle. 
4| 7510. fort, N.Làrh4y/m.| Pluie par interv. Couvert. Quelques éclaircis. 
5| 62/|S-0. Nuageuxetirouble. |P/uie continuelle. Idem. 

6] 73 |S-S-E Idem. Pluie fine. Pluie par intervalle. 
7| 861$. Couvert, Couvert. Petits nuages à l'hor. 
8| 86|S-E. Ciel trouble. Idem. . [PZ4à5h., sup. à9 h. 
9] 94| Idem Couvert. Pluie fine, lég. brouil.|Couvert. 

10| 87/0. Ciel troub.etnuag. |Petitsnuages, lég. br.|Beau ciel. 

11] 82|N-E. P.Qroh4rs.|Couv., léger brouil. |Très-couvert, Couvert, pluie. 

12] 76| Idem L:. apogée. JIdem. Idem. Nuageux. 

13| 64] Idem Quelques nuages, gla |Très-nuageux. Légérement couvert. 

14] 62| Idem. Léger brouil., idem. |Couvert. Couvert. 

19] 69 [E-R. . Quelq. nuag., br. gla.| Petits nuages. Vapeurs à l'horizon. 

16] 80| Idem Idem. Pluie fine, Pluie par interval. 

17| ë21/S. Légérement couvert. |Très-nuageux. Beau ciel. 

18] 75 |S-E. Egq. des.delaL.|Vapeurs, à l'horizon. [Petits nuages. Superbe. 

19| 82 [Calme P.L.àSh185.| Couvert. Pluie. Couvert. 

20] 861S O. Gus nuag. à l'hor. |Petite pluie vers 9h. |Beau ciel. 

21| 80 |O. rouble, léger brouil.| Frès-nuageux. Idem, 

22] 63 |0O. Idem. Nuaseux. Idem. 

23| 80 |N-E. L. périgé. | Beau ciel, brouil. OEires nuages. L'em. 

24] 59! Idem Superbe, léger brouil.|Petits nuages blancs.| Zaem. 

29] 54| dem. Superbe. Superbe. Idem. 

26| 55| Ziem D.Qoh37m.| dem. Idem. Idem. 

27] 52]|E. Idem. Täem. Iiem. 

28| 55 [Calme Idem. Idem. Idem. 

29] 56|E.N-E Idem et léger brouil. Idem. Idem. 

30| 54] Idem.  |Equi.des Idem. Idem. Petits nuages au sud. 


tigrade , et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique, c'est-à-dire en millimètres et 
emploie généralement dans les déterminations des hauteurs par le baromètre;on a mis à côté 
et du thermomètre, observés dans le mois, on a substitué le »2aximum et le 7r7inimum moyens, 
du mois et de l’année, ainsi que la hauteur moyenne du baromètre de l'Observatoire de Paris, et par 


RÉCAPITULATION. 


Jours dont le vent a soufflé du 


leo 0 
Therm. des caves 
le 16 9° 


,658 
658 


= 12,072 
— 12,072 


Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois, 20,""10 = 8 lig. 9 dixièmes. 


exprimée en degrés centésimaux , afin de rendre ce Tableau uniforme. 
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OBSERVATIONS 


SUR 


LES TROIS PRÉCÉDENS MÉMOIRES DE M. DAYY, 
Par MM. GAY-LUSSAC rt THENARD. 


Les observations qu'on va lirese partagent en trois parties. 
Nous y exposons uniquement notre manière de voir, en l’ap- 
puyant des raisons que nous croyons être les meilleures. S'il 
nous étoit échappé par hasard, quelques expressions qu’on 
püt mal interpréter, nous prions nos lecteurs, et surtout 
M. Davy, de ne point le faire. Notre intention a été, sans 
doute, de combattre quelques-unes de ses opinions, parce 
que nousne pensons point toujours comme lui; mais touten 
les combattant, nous ayons voulu employer le langage qui 
convient à la vérité et mériter l’estime de ce célèbre chimiste 
qui jouit à juste titre, par ses talens, de celle de toute 
l'Europe, et particulièrement de la nôtre. 


PREMIÈRE PARTIE 
RELATIVE AU MÉMOIRE PRÉCÉDENT DE M. DAYY, 


Qui a pour titre : Observations sur les Recherches de 
MM. GAY-LUSSAC et THENARD, relativement à 


l'amalgame provenant de l’ammoniaque. 


M. Dayyx observe d'abord, qu’il n'a point conclu de ses 
expériences, ainsi de nous le disons, que l’ammoniaque 
étoit un oxide métallique hydrogéné, mais qu’il n'a cité que 
des faits et proposé des questions : il nous sera facile de 
répondre à cette observation. 
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Nous ne parlons de cette composition de l’'ammoniaque 
( voyez notre Mémoire sur l'amalgame ammoniacal, Journal 
de Physique, page 465 décembre 1809), que comme une consé- 
quence de ce que ce chimiste regarde l'amalgame ammoniacal 
‘ commeuncomposéde mercureetd'un métal, auquelilattribue 
la propriété de reformer de l’ammoniaque en décomposant 
l’eau , et de ce qu’à cette époque il croyoit que l'azote étoit 
un composé d'oxigène êt d'hydrogène, c’est-à-dire formé des 
mêmes élémens que l'eau. (7’oyez Bibliothèque Britannique, 
n° 524, page 132; juin 21809.) 

Ainsi la véritable question se réduit à savoir si nous avons 
eu tort de dire que M. Davy concluoit de ses expériences, 
que l’amalgame ammoniacal étoit une combinaison de mer- 
cure et d'un métal particulier. Or qu'on examine le Mémoire 
de M. Davy (Bibliothèque Britannique, n° 324, juin 1800), 
et on se convaincra que telle est son opinion dans ce Mé- 
moire : on y lit, pages 124 et 125, « Tous les efforts de 
> l’auteur pour obtenir pure la base désoxigénée de l'am- 
» moniaque , en en séparant le mercure par la distillation, 
» à l'abri de l'oxigène, ont été sans succès. Le peu d'eau 
» qui restoit toujours dans l’amalgame humecté par l'ac- 
» tion de la pile, fournissoit toujours assez d'oxigène pour 
» recomposer l’ammoniaque, masquer la base métallique 
» et ne faire obtenir que le mercure et l’alkali. 


» On s'en étonnera peu si l’on considère avec l'auteur, 
» que la quantité totale de la base de l’ammoniaque , com- 
» binée dans 60 grains de mereure, ne dépasse pas + de 
» grain, et qu'il ne lui faut pas plus de == de grain d'eau, 
» quantité à peine appréciable, et qu'on produiroit seulement 
» en soufflant dessus, pour repasser à l’état d'alkali. 


» Ainsi, dans le naphte, cet amalgame trouvoit assez 
» d'oxigène pour se décomposer presqu'aussi vite que dans 
» l'air, en produisant de | ammoniaque et de l'hydrogène: 
» dans les huiles , il dégageoit de l'hydrogène et produisoit 
»-un sayon ammoniacal. » 


Les pages 126 el 127 contiennent des preuves de ce.genre ; 
au bas de la page 127 il est dit : « On peut à peine con- 
» cevoir qu’une substance qui forme avec le mercure un 
> amalgame aussi parfait, ne soit pas métallique de sa 
> nature; car le soufre et le phosphore susceptibles aussi 
» de se combiner avec ce métal, marquent tout-à-fait un 
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» caractère métallique dans la combinaison : cependant, il 
» faut avouer que certains métaux imparfaits conservent ce 
» caractère à l'état de sulfure et de phosphure ; mais cette 
» exception ne prouve rien contre des faits positifs, et pour 
» faciliter la discussion, nous supposerons que la base de 
» l'ammoniaque est une substance particulière que nous nom- 
» MEeTONS @A71/L0/11UNL. » 


Nous ne ferons point d’autres citations pour ne pas donner 
trop d'étendue à cette discussion : maisen lisant les Mémoires 
de M. Davy sur cet objet, on ne doutera point qu'il n'ait tou- 
jours regardé l’amalgame ammoniacal comme un composé de 
mercure et d'un métal particulier qu'il a même proposé d’ap- 
peler ammonium. ; 


2°. Ensuite M. Davy examine toutes nos expériences et 
trouve qu'elles ne sont point démonstratives ; il rejette l'ex- 
plication que nous donnons de la formation de l'amalgame, 
et termine ce Mémoire en disant : « J'avois espéré être éclairé 
» par les travaux et les observations de MM. Gay-Lussac 
» et Thenard; mais toutes leurs expériences n'ont pas beau- 
» coup ajouté aux connoissances que nous avions sur les 
» propriétés de cette substance ; et relativement à sa nature 
» leurs observations n’ont pas donné beaucoup de poids à 
» leur conclusion positive, laquelle, quoique la plus probable 
» qu'on puisse former, s'accorde cependant le moins avec 
» l’analogie générale de la Chimie. » 


Nous observerons , 1° queles conclusions les plus probables 
sont celles qui s'accordent le plus avec l’analogie générale 
de la Chimie; 2° que nous croirions avoir beaucoup ajouté 
aux connoissances qu'on avoit sur les propriétés de l'amal- 
game ammoniacal, quand bien même nous n’aurions fait 
connoitre que quelques erreurs échappées à M. Davy (1). 


30. Que tout imparfaites que paroissent nos expériences 
aux yeux de M. Davy, elles ont commencé à changer son 


(1) M. Davy dit que l’amalgame ammoniacal décompose l’air et l’acide 
sulfurique, et qu’exposé à l’air, cet amalgame se couvre d’une couche de carbo— 
nate d'ammoniaque (Bibliothèque Britannique , n° 524, pag. 124). Nous avons 
prouvé (Journal de Physique, Ibid.pag. 465) que l’amalgame d’ammoniaque 
n’aaucuneaction sur l'air ni sur l’acide sulfurique , etil est de toute impos— 
sibilité qu’il se couvre à l'air d’une poudre blanche de carbonate d’am- 
moniaque. 
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opinion relativement à la nature de l'amalgame ammonia- 
cale , puisqu'il regarde la nôtre comme la plus probable. 

4. Enfin, que nous croyons avoir bien prouvé que l’amal- 
game ammoniacal n'est qu'une combinaison de mercure, 
d'ammoniaque et d'hydrogène; car M. Davy ne nous oppose 
rien, sinon qu’il est impossible de bien sécher cet amal- 
game avec du papier Joseph, et que l'eau qui le recouvre 
se combine avec l'ammonium et reforme de l'ammoniaque... 
Mais nous savons très-bien qu'avec du papier il est difficile 
de sécher la surface de cet amalgame ; aussi nous n'en prenons 
que le centre, après l'avoir refroidi à zéro pour en aug- 
menter la consistance : nous l'introduisons dans une cloche 
bien sèche avec du mercure bien sec, et aussitôt l'amal- 
game se décomposant, laisse dégager du gaz ammoniac et 
du gaz hydrogène. Il n'y a certainement rien à objecter contre 
cette expérience : donc, etc. 

Cependant comme cette expérience n'a pas convaincu 
M. Davy, et que peut-être il, nous diroit qu'il y a un peu 
d’eau (ce qui ne sauroit être pourtant) au centre de cet amai- 
game, nous en rapporterons une autre à laquelle nouscroyons 
qu'il ne pourra rien répondre ; la voici: 

Après avoir fait un amalgame liquide de potassium , nous 
l'avons versé dans une grande coupelle de sel ammoniac 
humecté , et nous avons obtenu sur-le-champ, par le procédé 
qui est dû à M. Davy, une combinaison très-volumineuse 
et très-consistante de potassium et d'amalgame ammoniacal. 
Alors en ayant enlevé avec un couteau toute la partie supé- 
rieure,-nous en ayons pris les parties intérieures avec une 
cuiller de fer bien sèche, et nous les avons mises aussitôt dans 
un tube presque plein de mercure qu'onavoit fait bouillir au- 
paravant. Ensuite ayant bouché avec un obturateur bien sec, ce 
tube qui se trouvoit rempli de mercure et de la combinaison 
de l'amalgame ammoniacal avec le potassium, on l’a renversé 
dans du mercure également bien sec; l'amalgame s'est élevé 
au-dessus et s’est décomposé presqu'aussitôt, surtoutau moyen 
d’une légère agitation. Mais à mesure que la décomposition 
s'en faisoit , il s'en dégageoit une quantité assez considérable - 
de gaz, et ce gaz s'est toujours trouvé être un mélange de gaz 
ammoniac et de gaz hydrogène dans le rapport à très-peu près 
de 2,5 à 1. Or, dira-t-on que le mercure ou nos vases étoient 
humides; nous prouverons que non, car en y versant de 
l'amalgame de potassium, au lieu d'une combinaison d'amal- 
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game ammoniacal avec le potassium, il ne s'est dégagé 
aucun gaz; ou bien dira-t-on que l'intérieur de l'amalgame 
ammoniacal avec le potassium, contient une petite quantité 
d'eau ; mais cela est impossible, puisque l’eau et lé potassium 
ne peuvent point exister ensemble; ou bien enfin, dira-t-on 
que nous ne pouvons pas parvenir à enlever exactement 
avec un couteau, les portions extérieures de la combinaison 
de l’amalgame ammoniacal avec le potassium; mais l'expé- 
rience est si facile à faire qu'on ne peut jamais la manquer. 

Ainsi on ne peut donc pas faire la plus légère objection 
contre cette expérience , et elle doit étre décisiye, même 
aux yeux de M Davy; d'ailleurs on en conçoit facilement 
le résultat ; c'est que le potassium se combinant avec une 
très-grande quantité de mercure, se dissémine et ne peut 
plus réagir assez fortement sur l'ammoniaque et l'hydrogène 
pour les unir, ensorte que l’amalgame ammoniacal de po- 
tassium se trouve dans ce cas soumis aux mêmes lois que 
celui qui est seulement formé de mercure , d'ammoniaque 
et d'hydrogène, et qui ne peut exister que sous l'influence 
électrique. 

Si M. Davy reconnoit que l'amalgame ammoniacal est 
un composé de mercure, d'ammoniaque et d'hydrogène, il 
faudra qu'il admette aussi notre explication du phénomène 
que présente sa formation , ou de la cause pour laquelle 
il est 5 à 6 fois plus volumineux que le mercure qu'il contient. 
Cette explication est toute naturelle. En effet, puisque l'hy- 
drogène et l'ammoniaque ne sont presque pas plus con- 
densés dans cet amalgame qu'ils ne le sont à l’état de gaz, 
ce qui est prouvé par la facilité avec laquelle ils s'en dé- 
gagent; il faut bien qu'ils diminuent considérablement la 
pesanteur spécifique du mercure. La propriété qu'a le mer- 
cure d'être environ 34,000 fois plus pesant que le gaz hy- 
drogène, et celle qu'a l'or de perdre sa ductilité et son 
brillant, et de devenir soluble dans tous les acides par 
quelques centièmes de gaz oxigène, sont des faits aussi 
extraordinaires. 


« 
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DEUXIÈME PARTIE 


RELATIVE AU MÉMOIRE PRÉCÉDENT DE M. DAVY, 


Qui a pour titre: Examen de quelques Observations de 
MM. GAY-LUSSAC et THENARD, sur des Faïts 
relatifs aux Métaux provenant des alkalis. 


1°. M. Davy dit qu'il n'a jamais pu réussir à combiner 
le gaz hydrogène avec le potassium de manière à former 
l'hydrure de potassium solide que nous avons fait connoître 
en 1808, n° 144 du Moniteur, etc., et sur la préparation 
duquel nous avons donné de nouveaux renseignemens dans 
le no 550 dela Bibliothèque Britannique, septembre 1809. 
Il croit que dans nos expériences nous n'avons fait attention 
ni à la solution du potassium dans le gaz hydrogène, so- 
lution qui, suivant lui, occasionnant probablement une 
condensation de ce gaz, a pu nous induire en erreur, ni 
à l'influence du métal sur le verre, ni à ce que, d'après 
ses observations , de très-petites quantités d'air ou d'eau 
donnent lieu à une poudre grisâtre semblable à celle que 
nous annonçons être l'hydrure de potassium. Notre réponse 
à toutes ces observations, sera très-simple : que l’on chauffe, 
comme on l’a dit (n° 330 de la Bibliothèque Britannique, 
septembre 1809, pag. 47 ), une certaine quantité de potassium 
et de gaz hydrogène bien see et bien pur dans une cloche 
de verre recourbée , bien purgée d'air et d’eau et dont l'ex- 
trémité soit plongée dans le mercure; bientôt'on verra le 
mercure monter rapidement dans la cloche, et au bout 
d’un certain temps, être à peu près stationnaire, À cette 
époque, qu'on mesure le résidu gazeux et qu'il soit égal, 
par exemple, aux deux tiers du volume d'hydrogène em- 
ployé, on conclura qu'un tiers d'hydrogène a été absorbé 
par le potassium : et en effet, on l’en dégagera tout de suite 
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en chauffant suffisamment le potassium dans la eloche même 
ou l'expérience a été faite et qui alors est pleine de mercure. - 

On trouve ainsi que le potassium absorbe une quantité 
d'hydrogène qui équivaut-à peu près au quart de ce qu'il 
en dégage lui-même avec l'eau. Nous avons répété cette ex- 
périence un grand nombre de fois, et toujours le résultat 
a été le même. Donc ilest certain qu'il existe un hydrure 
solide de potassium : on peut voir les propriétés dont cet 
hydrure jouit (n° 330 de la Bibliothèque Britannique, 
pag- 47, septembre 1809). 

2°* M. Davy se plaint de ce que nous avons avancé qu'il 
regarde le nitrogène (gaz azote) comme un composé d’oxi- 
gène et d'hydrogène, et qu’il se soit exprimé positivement 
à ce sujet; c’est ce que tous les savans connoissent très- 
bien : nous citerons pour notre justification, deux notes, 
l'une est écrite de la main de M. Davy: on trouve cette 
note dans le n° 524 de la Bibliothèque Britannique, p. 132, 
juin 1809, et dans les exemplaires (pag. 35) d'un Mémoire 
qu'il a fait passer en France à M. Berthollet, etc., et qui 
porte la date du 30 juin 1808. Voici cette note qui est prise 
de la Bibliothèque Britannique aux rédacteurs de laquelle 
M. Davy a envoyé son Mémoire. 

« Depuis que ceci est écrit (ajoute l'auteur dans une note 
» manuscrite) j'ai examiné dans une grande variété de cir- 
» constances , l'action réciproque du potassium et de l'am- 
» moniaque. Lorsqu'on fait l'expérience en contact avec le 
» platine, et qu'on exclut entièrement l'humidité , il nese 
» reproduit presque point d'ammoniac, et en distillant jus- 
» qu'au rouge blanc, on n'obtient guère plus de la moitié 
» du nitrogène et de l'hydrogène qui devroient le composer. 
» Il y a donc dans cette expérience perte de nitrogène, et 
» pour ce nitrogène, on ne peut trouver que l'oxigène qui 
» s'est uni au potassium et un peu d hydrogène. Un nombre 
» d'expériences qui mont occupé pendant environ quatre 
» mois, et dans lesquelles j'ai D PR employé des 
» cornues de verre blanc, et des tubes de fer poli, ou des 
» tubes de platine, m'ont conduit à cette conclusion for- 
» midable , et à laquelle j'ai résisté aussi long-temps que 
» je l'ai pu; savoir, que l’ammoniaque et l'eau sont com- 
» posées d’une méme matière ou base pondérable, et que 
» leurs formes particulières, et celles des gaz quon en retire, 
» savoir, l'oxigène, l'hydrogène, le nitrogène et les composés 
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‘ » nitreux dépendent des forces électriques ; c'est-à-dire d'agens 
» impondérables. » 

La seconde note que nous allons rapporter à l'appui de 
la première, se trouve Bibliothèque Britannique, n° 322, 
pag. 34, mai 1809; elle est ainsi conçue. « J'ai commu- 
» niqué hier soir à la Société Royale, dit M. Davy, les 
» détails d’une suite d'expériences qui m'ont conduit, comme 
» par force, à une conclusion qu'on auroit cru naguèëres im- 
» possible, savoir, que l’ammoniaque et l’eau ont pour 
» base une même matière pondérable. » 

Il est donc évident , d'après cette note et la précédente, que 
M. Davy étoit convaincu quand il l'a écrite, que l'azote étoit 
un composé d'oxigène et d'hydrogène ; car il a fait des expé- 
riences Re quatre mois sur cet objet, et ces expériences 
qu'il a lues à la Société Royale, l'ont conduit à cette con- 
clusion formidable à laquelle il a résisté d'abord, mais à 
laquelle il s'est rendu; savoir, que l'ammoniaque et l'eau 
sont composés d’une même matière, c’est-à-dire d’oxigène 
et d'hydrogène, etc. 

3°. M. Davy se plaint encore de ce que nous avons avancé 

u’il trouvoit une perte de nitrogène ou gaz azote en brülant 
ds l'oxigène l'ammoniure fait avec le gaz ammoniac et 
le potassium. Cette plainte est fondée; on nous avoit mal 
rendu compte du Mémoire de M. Davy; mais la faute a 
été réparée tout aussitôt que commise. En envoyant notre 
Mémoire à M. Pictet pour la Brbliothèque Britannique, 
où il a paru d’abord et d'où les autres Journaux l'ont pris, 
nons avions prié ce savant de vouloir bien corriger ce que 
nous aurions pu mal interpréter du Mémoire de M. Davy. 
Il l’a fait en rendant compte du Mémoire de M. Davy et 
du nôtre dans une note. (Bibliothèque Britannique, n° 530, 
pag. 42, septembre 1809.) 

4°. M. Davy prétend que le potassium absorbe plus de 
gaz ammoniac desséché par la chaux, que de gaz ammoniac 
ordinaire dans le rapport de 16 à 12,5. (J’oyez Bibliothèque 
Britannique , n° 330, pag. 51.) Nous avons toujours observé 
au contraire, que l'absorption de ces deux gaz étoit sensible- 
ment égale par une égale quantité de potassium, lorsque le 
température étoit la même; c’est ce que nous avons déjà fait 
voir, Bibliothèque Britannique, n° 330, pag. 49, septembre 
1809 : ce que M. Davy regarde comme de la potasse, est déjà, 
selon nous, un ammoniure. 
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5. M. Davy prétend que l'ammoniure fait avec le gaz 
ammoniac et le potassium, ne laisse point dégager par la 
chaleur, comme nous l'avons dit, les ? du gaz ammoniac 
qu’il contient , savoir ? non décomposés et : décomposé, ou 
du moins, qu'on n'obtient ces résultats, qu'autant qu'il y a 
de l'humidité dans les vases dont on se sert. Nous ne pouvons 
partager l'opinion de M. Davy sur ce point; ni nos gaz, ni 
uotre mercure, ninos vases ne centiennent d’eau; et ce- 
pendant nous retirons toujours de cet ammoniure les : d’am- 
moniaque sans être décomposé. Ceite différence entre nos 
résultats et ceux de M. Dayy, ne tient point à l'eau comme 
il le suppose, mais à la haute température à laquelle il 
expose l'ammoniure. 

6°. M. Davy déclare que si à une certaine époque il a 
été porté à croire que le nitrogène étoit PRO d'oxigène 
et d'hydrogène, etc., c'est surtout parce qu'il a eu entière 
confiance dans nos assertions sur les produits qu'on obtient 
en distillant l’ammoniure fait avec le gaz ammoniac et le 
potassium, savoir, qu'on en retiroit, tant en ammoniaque 
qu'en ses élémens , les ? de ce qu'il en contenoit. Ceci ne 
s'accorde point avec ce qu'on lit dans la Bibliothèque Bri- 
tannique, n° 324, pag. 132, lig. 2. « Un nombre d'expériences 
» qui m'ont occupé pendant environ quatre mois, dit-il, et 
» dans lesquelles j'ai exclusivement js des cornues de 
» verre blanc, et des tubes de fer poli, ou des tubes de 
» platine, m'ont conduit à cette conclusion formidable et à 

aselle pas resisté aussi long-temps que j'ai pu ,savoir,que 
» l'ammoniaque et l'eau sont composées d’une même matière 
» ou base pondérable, etc. » 

Mais puisque M. Davy a travaillé sur ce sujet pendant 
quatre mois, et puisque, surtout, il a résisté long-temps à 
conclure que l’azote étoit formé d'hydrogène et d'oxigène, 
il a dû nécessairement avant de tirer cette conséquence, 
répéter un grand nombre de fois les expériences qui lui 
servent de base; et, s’il en est ainsi, il auroit dü reconnoître 
dès-lors, comme aujourd'hui, que nos assertions sur les 

roduits qu'on obtient en distillant l'ammoniure fait avec 
É gaz ammoniac et le potassium n'étoient point exactes: 
d'où l'on ne peut s'empêcher de conclure que quand bien 
mémeil seroit vrai que ces assertions neseroient pointexactes, 
nous n’aurions contribué en rien à ce que M. Davy en ait 
fait d’autres qui manquent d'exactitude. Au reste M. Davy 
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sait très-bien que les fautes sont personnelles , et que quand 
un résultat nouveau est annoncé , on doit le constater avant 
d'en tirer aucune induction. 

7°. Il paroit que M. Davy croit maintenant que l'azote 
n’est point un composé d’oxigène et d'hydrogène, et nous 
sommes complètement d'accord à cet égard avec ce célèbre 
chimiste. 

8°. Nous avons imprimé ( Montteur.... et dans les Mé- 
moires d'ÆArcuerl, tome II) que le potassium dégage avec 
le gaz ammoniaque précisément la même quantité d’hydro- 
gène qu'avec l'eau, et qu'en dissolvant ensuite dans celle-ci 
l'ammoniure de potassium , il n'en résulte aucune effer- 
vescence ou dégagement de gaz : M. Davy a pensé que nous 
nous étions trompés et a soutenu une opinion contraire 
(Bibliothèque Britannique, n° 350, pages 31 et 33). Nous 
avons répondu à ses observations, n° 330, page 48 de la 
Bibliothèque Britannique : comme il n'a point fait de ré- 
ponse à nos nouvelles observations, nous croyons qu'il partage 
maintenant notre opinion à cet égard. 


TROISIÈME PARTIE 
RELATIVE AU MÉMOIRE PRÉCÉDENT DE M. DAVY, 


Ayant pour titre, Réplique à la Réponse aux Recherches 
analytiques. 


1°. M. Davy convient d'abord, qu'il a cru appercevoir, 
par quelques analogies, que le soufre et le phosphore con- 
tenoient de l’oxigène en petites quantités; « Cependant, 
» ajoute-t-il, j'ai dit dans l’appendice de la Bakerian Lecture 
» pour 1808, que ce phénomène pourroit être expliqué , en 
» supposant que du soufre et du potassium hydrogéné sont 
» formés dans l’action des acides sur les sulfures et phos- 
» phures de potassium ; et dans une note de la Bakerian 
» Lecture pour 1809 , je renvoye à des résultats plus récens 
» qui tendent à corriger mes premières idées sur ce sujet, 
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» ajoutant. que la suite de mes expériences relativement à 
» cet objet, quoiqu'avancée , n’est pas encore finie. » 


Nous répondrons, 1° que M. Davy a admis d'une manière 
bien positive, la présence de l'oxigène dans le soufre et 
le phosphore, et dans le gaz hydrogène sulfuré et phos- 
phuré (voyez Bakertan Lecture de M. Davy pour 1808, 
ou Bibliothèque Britannique, n° 352, pag. 115); 2° qu'en 
traitant les sulfures et phosphures de potassium à chaud 
par un acide, comme on doit le faire, il ne se forme ni 
soufre , ni phosphure hydrogénés, et même qu'on obtient 
toujours plus d'hydrogène phosphuré qu'il n'en faut pour 
représenter l'hydrogène du potassium; 5° que dans la note 
de la Bakerian Lecture pour 1809. M. Davy ne renonce point 
à l'existence de l’oxigène dans le soufre , le phosphure, l'hy- 
drogène phosphuré et sulfuré. 


2°. M. Davy dit : 1° qu'en traitant le sulfure de potassium 
par de l'acide muriatique, il a obtenu des quantités très- 
variables de gaz hydrogène sulfuré ; et qu’en général il s'en 
dégage moins que le potassium de ce sulfure ne dégage 
d'hydrogène avec l’eau; 2° qu'au contraire en traitant le 
potassium par le gaz hydrogène sulfuré, il y a une plus grande 
quantité de gaz hydrogène mise en liberté que celle que 
le potassium employé est susceptible de dégager dans son 
contact avec l'eau. 


Nous avons répété plus de cinquante fois nos expériences 
sur le soufre, le gaz hydrogène sulfuré et le potassium : 
toujours le sulfure de potassium nous a donné, parles acides, 
un volume de gaz hydrogène sulfuré égal au volume d'hy- 
drogène qu’étoit susceptible de dégager le potassium dans 
son contact avec Peau; et toujours aussi, en traitant le 
potassium par le gaz hydrogène sulfuré , nous avons obtenu 
autant de gaz hydrogène qu'en auroit donné le potassium 
avec l’eau. (7’oyez notre Mémoire , Journal de Physique , dés 
cembre 1809.) 


Nousassurons de nouveau que ces résultats sont certains. 

Nous ne savons pas pourquoi M. Davy ne les a pas obtenus 
avec le sulfure de potassium; mais s’il ne les a pas obtenus 
avec le potassium et le gaz hydrogène sulfuré, nous croyons 
en connoître la cause : c'est que sans doute il n'aura pas 
observé que le gaz hydrogène sulfuré provenant du sulfure 
de fer, contient presque tojours du gaz hydrogène, et que 
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les dernières portions surtout qu’on recueille, en contiennent 
une trés-grande quantité. , 


30. M. Davy regarde comme probable, qu'en chauffant 
du potassium avec le soufre, il y a une portion de potassium 
qui reste au milieu du sulfure de ce métal ; en employant 

eu de soufre, cela n'a pas lieu, et à plus forte raison 
Lt en emploie beaucoup comme le fait M. Davy. 


4.—M. Davy dit qu'il est clair que le moyen que nous 
employons pour nous efforcer de prouver que sesexpériences 
sur le phosphore et l'hydrogène phosphuré ne sont point 
exactes, ne peut s'appliquer au cas qu'il considère ; « Ils 
» agissent, ajoute-t-il, sur le phosphure de potassium avec 
» l’eau chaude, et alors ils forment du phosphate de potasse 
» etune grandequantité de gaz hydrogène phosphuré, au lieu 
» “Êk quand on se sert de fort acide muriatique, le muriate 

u potassium est produit et l'oxigène est fourni seulement 
» ou principalement au potassium. On ne peut tirer de con- 
» clusions justes que lorsque le potassium seul est oxidé, 
» et mon dessein en n’employant qu'une petite quantité 
» d'acide, étoit d'oxider ce corps seul. » 


Nous ferons observer, 1° que nous n'avons pas seulement 
traité du phosphure de potassium par l'eau chaude, mais 
que nous en avons aussi traité par les acides, et que dans 
tous les cas, nous avons prouvé qu’on obtenoit plus de 
gaz hydrogène phosphuré qu'il n'en falloit pour représenter 
le gaz hydrogène qu'étoit susceptible de donner le potassium 
de ce phosphure avec l'eau (voyez Journal de Physique, 
décembre 1809, page....); quainsi M. Davy n'a rien à 
objecter contre les moyens que nous avons employés pour 
réfuter son opinion, ou pour démontrer que l'oxigène n’existe 
ni dans l'hydrogène phosphuré, ni dans le phosphore. 


2°. Que nous n'ignorons pas l’explication que M. Davy 
donne de l'action comparative de l’eau et d'un acide sur le 
phosphure de potassium , car il l'a tirée de notre Mémoire 
(Voyez Journal de Physique, décembre 1809, page . ); 
3° que dans son Mémoire, Bakeritan Lecture pour 1808, il 
ne dit nullement qu'il ait employé de l'acide muriatique 
concentré pour décomposer le phosphure de potassium ; 
qu'au contraire il dit une fois qu'il a employé de l'acide 
muriatique étendu d'eau, Bakerian Lecture pour 1808; 
que quand bien même il auroit fait usage de l'acide mu- 
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au concentré , il yauroit encore eu de l'eau décomposée 
par le phosphure ; que dans tous les cas, il devoit ob- 
tenir plus de gaz hydrogène phosphuré, qu'il n'en falloit 
pour représenter l'hydrogène provenant du potassium par 
son action sur l'eau ; et que pour pouvoir conclure que 
cela n'étoit pas , il auroit fallu qu'il analysât le gaz hydro- 
gène phosphuré, et qu'il sût bien parfaitement ce qu’il con- 
tient de gaz hydrogène. 

4. M. Davy nous accuse d'être en contradiction avec nous- 
mêmes , car nous avons dit ( Mémnorres d'Arcueil, tome II, 
page 304), que le potassium chauffé avec l'hydrogène phos- 
phuré , sulfuré et arseniqué, absorboit le phosphore, le 
soufre , l’arsenic et une portion d'hydrogène ; et nous disons 
(Journal de Physique, décembre 1809) que le potassium 
dégage tout l'hydrogène de l'hydrogène phosphuré et ar- 
seniqué. Il n’y a rien en cela d'extraordinaire : d'abord 
nous avions employé un excès de potassium, et il y a eu 
absorption d'hydrogène (1). Mais depuis, et surtout lorsque 
M. Davy eut conclu de ses expériences que le soufre, le 
phosphore , l'hydrogène phosphuré et sulfuré cantenoient de 
l'oxigène , ayant examiné de nouveau l’action du potassium 
sur les gaz hydrogène sulfuré, phosphuré et arseniqué, et 
ayant employé nécessairement pour cela un excès degaz;nous 
avons vu que dans ce cas il n’y avoit aucune portion d'hy- 
drogène absorbé de l'hydrogène phosphuré et arseniqué. 
On voit donc que nous sommes parfaitement d'accord avec 
nous-mêmes, puisqu'on peut, à volonté, faire absorber 
ou ne pas faire absorber l'hydrogène de ces gaz par le 
potassium, 

6°. M. Davy observe que nous avons dit que le potassium 
absorbe le gaz hydrogène phosphuré avec flamme, et qu'au 
contraire il l'absorbe sans flamme ainsi qu'il l’a reconnu. 
Cela est vrai, cette erreur nous en a même fait faire une autre 
dont M. Davy ne parle point; elle nous a fait dire que 
le potassium absorboït le gaz hydrogène sulfuré sans lu- 
mière. C’est que ces deux expériences ont été faites en 
même temps, et que l'une a été écrite pour l’autre ; on 


0 


(1) M. Davy peut même employer ce moyen pour se conyaincre que le po- 
tassium peut se combiner avec l'hydrogène, 


le 
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le concevra aisément, car ces phénomènes sont trop visibles 
pour ne point être apperçus. Si nous donnons cette explica- 
tion, ce n’est point pourtant pour nous disculper de cette 
méprise. 


M. Davy se plaint de ce que nous n'’ayons point cité 
son analyse du gaz hydrogène sulfuré : elle l’est dans le 
Recueil de nos expériences qu’on imprime actuellement. 


M. Davy se plaint encore de ce que nous avons dit 
que s'il eût connu l’action du gaz hydrogène arseniqué sur 
le potassium, il en eüt conclu l'existence de l'oxigène dans 
ce gaz. Nous le croyons encore; parce qu’on n’obtient point, 
en traitant l'arsenic par l'eau, une quantité de gaz hydro- 
gène représentant celle qu’est capable de donner le po- 
tassium avec l'eau. 


M. Davy auroit desiré que nous eussions parlé des 
expériences qu'il a faites pour démontrer l'existence de l’hy- 
drogène dans le soufre et le phosphore, et se plaint de 
ce que nous ne nous attachons qu'à relever des erreurs. 
Notre objet n'étant pas de démontrer s'il existe ou s’il 
n'existe pas de l'hydrogène dans le soufre, nous n'avons 
pas dù nous occuper, sous ce point-de-vue, des expé- 
riences de M. Davy; nous avons eu pour unique but de 
rechercher si ces expériences prouvoient l'existence de l’oxi- 
gène dans ces deux corps; or comme aucun ne la prouve 
et que les résultats de toutes sont opposés aux nôtres, nous 
avons dû tirer des conséquences tout-äsfait contraires à celles 
de M. Davy. 


M. Davy rapporte qu'il avoit regardé comme probable 
dans la dernière Bakerian Lecture, un fait dont nous parlons 
et que nous avons bien constaté ; savoir, qu’en traitant 1° le 
potassium par le gaz hydrogène sulfuré, on obtient autant 
de gaz hydrogène qu'en le traitant par l'eau. Cependant 
aujourd’hui M. Davy fait plus que révoquer ce fait en doute; 
car il dit positivement que le potassium dégage bien plus 
de gaz hydrogène avec l'hydrogène sulfuré qu'avec l'eau. 

M. Davy dit qu'avant de connoître aucun moyen de 
se procurer le potassium et le sodium, il s’est trouvé en 
état de s'assurer que les acides fluorique, boracique et l’eau 
dans l'acide muriatique , se décomposoient par ces métaux; 
il nous sera de la plus grande facilité de prouver le con- 
traire en citant les propres écrits de M. Davy, et de prouver 
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en même temps qu'à cet égard nous avons eu toujours 
l'antériorité sur lui. C'est ce qu'on verra clairement dans 
le Recueil de nos expériences qu'on imprime actuellement, 
Recueil dans lequel nous répondrons à toutes les objections 
de M. Davy, et où nous prendrons à tâche de lui rendre 
la plus grande justice. 

On voit donc par tout ce qui précède que les différens 
points sur lesquels nous avons différé ou nous différons 


d'opinion avec M. Davy, sont les suivans : 


OPINIONS DE MM. GAY-LUSSAC 
ET THENARD. 


1°. Il existe un hydrure de potassium 
solide. 


2°. Le potassium n’absorbe nas plus 
de gaz ammoniaque desséché par la 
chaux que de gaz ammoniaque ordinaire. 


5°. L’ammouiure fait avec le potas- 
sium et le gaz ammontaque à une basse 
température, laisse dégager en le chauf- 
fant d’abord doucemeni 2 d’amimoniaque 
non décomposés et! d’ammoniaque dé- 
composé à une chaleur plus forte. 


4°, L’amalgame ammoniacal »st une 
combinaison de mercure, d'ammoniaque 
et d'hydrogène. 

5°. Cet amalgame n’est décomposé ni 
par l'air, ni par l'acide sulfurique, et 
ne se couvre point par son contact avec 


D < 
Vair , d’une couche de carbonate d’am- 
moniaque. 


6°. Nous trouvons qu’il est facile d’ex- 
pliquer le volume que prend cet amal- 
game par le peu de condensation du gaz 
ammoniaque et hydrogène, qui s’y trou- 
vent. 


eye Le\gaz azote est un être simple et 
n'est point formé d’oxigène et d’hydro- 
gène. 


8°. Le potassium dégage avec l’am- 
moniaque la même quantité d'hydrogène 
qu'avec l’eau, 


OPINIONS DE M. DAVY. 


M. Davy ne peut pas former d’hy- 
drure de potassium solide. 


M. Davy croit le contraire. 


M. Davy croitqu’onen retire beau- 
coup moins. 


M. Davy croit que c’est une com- 
binaison de mercure et d’un mélal 
particulier, base de l’ammoniaque. 


M. Davy croit le contraire. 
© 


M. Davy rejette cette explication, 
et dit que ce phénomène est inexpli— 
cable pour lui jusqu’à présent. 


Le gaz azote est formé d’oxigene 
et d'hydrogène. 


Le potassium dégage avec l’ammo- 
niaque une moindre quantité d’hy- 
drogène qu'avec l’eau. . 
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9°. L'ammoniure de potassium ou la 

substance olivâtre faite avec le gaz am- 

-moniaque ne donne pas avec l’eau, la 
plus petite bulle d’hydrogene. 


10°. Le soufre et l'hydrogène sulfuré 
ne contiennent point d’oxigene. 


11°. Le phosphoreetl’hydrogene phos- 
phoréne contiennent point d’oxigène. 


12°. Le potassium produit avec. l’hy- 
drogène sulfuré, la même quantité d’hy- 
drogène qu'avec l’eau. 

15°. Le sulfure de potassium dégage 
avec les acides , un volume d'hydrogène 
sulfuré égal au volume d'hydrogène que 


le potassium de ce sulfure dégage avec 
l’eau. 


14°. L'ammoniaque est forméeen vo- 
lumede trois parties d'hydrogène et d'une 


d’oxigène. 


NATURELLE. 


M. Davy croit le contraire. 
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M. Davy dit que le soufre et l’hy- 


drogène sulfuré contiennent de l’oxi- 


gene. 


M. Davy dit que le phosphore et 
l'hydrogène phosphoré contiennent 


de l’oxigène. 


M.Davyditqu’ilen dégageplusavec 
l'hydrogène sulfuré qu'avec l’eau. 


M. Davy dit que dans ce cas le vo- 
lume d'hydrogène sulfuré est moindre 


que celui d’hydrogene. 


M. Davy a singulièrement varié sur 
la composition de l’ammoniaque ; il 
partie d’azote, elle ne contient point|y a admis diverses quantités d’oxigène 
etdiverses quantités d'hydrogène, etc. 
à différentes époques. Il a tant changé 
d'opinion à cet égard, que nousne con- 
noissons point cellequ’il aaujourd'hui: 


Maintenant M. Davy est d'accord avec nous pour les articles 
y P 


NS (LOIS 


Nous différons encore d'opinion sur les articles 1, 2, 5, 
4,5,6,12,15, 1415%les chimistes prononceront à cet égard. 


bi 
LL 0 


CT 
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DESCRIPTION ET ANALYSE 
D'UNE PIERRE MÉTÉORIQUE 


Tombée à Weston, dans l'Amérique Septentrionale, le 4 
Décembre 1807, par M. Warden, Consul-Général des 
Etats-Unis, à Paris. 


EXT RAÏT. 


Crrre pierre présente en général le même caractère 
que toutes celles de eette nature qu'on a examinées. On y 
apperçoit en l’exposant à une lumière vive, 


a. Des indices de tissu lamelleux; 

&. Des grains de fer métallique qui prennent de la blan- 
cheur par le poli, s'étendent sous le marteau, et attirent 
très-sensiblement l'aiguille aimantée; 

c. Des grains de fer d'une couleur de rouille ; 

d. Des parcelles métalliques extrémement petites, d'un 
blanc d'argent que je crois être des parcelles de fer. 

Je n'ai vu aucun indice de fer sulfulré, quoique l'analyse 
m'en ait fait découvrir. 

La pesanteur de cette pierre est 3,3. 

Ses parties aiguës raient le verre. 

On a trouvé des parties de cette pierre de 6. 8. 36 et 
même de 100 livres. 


Analyse. 


N'étant assuré par des essais préliminaires , que cette pierre 
contenoit du chrome, du nickel, du fer, du manganèse, 
de la chaux, de la magnésie, de la silice , de l’alumine et du 
soufre , j'ai employé les procédés suivans pour séparer, 
l'une de l'autre, chacune de ces substances. 


1°, Cent grains de cette pierre, dont on a isolé le fer 
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métallique au moyen d'une aiguille aimantée, après avoir 
été pulverisés, ont été délayés dans une grande quantité 
d'eau , où l'on a fait passer un courant de gaz acide mu- 
riatique oxigéné : par ce moyen le soufre s’étoit converti en 
acide sulfurique aux dépens de l'oxigène de l'acide muria- 
tique oxigéné , on a obtenu autant de sulfates et de muriates. 


2°, On a fait évaporer le tout jusqu’à siccité; on l'a traité 
avec deux parties de potasse à l'alcool. Après la fusion, la 
masse étoit d'une couleur fauve, et sa dissolution dans 
l'eau étoit d’un beau jaune. 


3°. Les portions de la masse qui ayoient refusé de se dis- 
soudre dans l'eau, se sont dissoutes dans l’acide muriatique 
en excès: et par l’évaporation à siccité j'en ai séparé la 
silice , qui ,japrès la calcination, pesoit 41 grains. 

4°. On a versé dans l'acide muriatique du carbonate de 
poisse en excès, qui y a formé un abondant précipité, et 

e liquide a été isolé du précipité après une heure d'ébul- 
lition. 

5. La liqueur contenoit du sulfate et du chromate de 
potasse ; elle a été précipitée par le muriate de baryte en 
excès, et j'ai obtenu du sulfate de baryte correspondant 
à 2 ; de soufre : et saturant ensuite l'excès d’acide par un 
alkali, j'ai obtenu du chromate de baryte correspondant à 
5 + d'acide chromique. 


6°. Le précipité n° 4 a été soumis encore mou, à l'action 
de la potasse à l'alcool : et après la filtration la liqueur a 
donné, au moyen du muriate d'ammoniaque, un grain 
d’alumine. ni 


7°. On a versé de l’ammoniaque dans le restant du pré- 
cipité, après l'avoir dissous dans l'acide muriatique en excès, 
Les oxides de fer et de manganèse se sont précipités, et la 
chaux et la magnésie sont restées en dissolution. 


8°. On a isolé le précipité, et l’on a séparé la chaux de 
la magnésie par l'oxalate d'ammoniaque qui, après la cal- 
cination, pesoit 3 grains. : 

La magnésie a été précipitée par la potasse caustique; elle 
pesoit après la dessication 16 grains. 


9” Quant aux oxides de fer et de manganèse, ils ont été 
dissous dans l'acide muriatique en excès, et en versant peu 
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à peu du carbonate de potasse saturé dans la dissolution, 
jusqu'à ce qu’on apperçoive des flocons rouges, et la laissant 
tranquille pendant vingt-quatre heures, tout le carbonate 
de fer se précipite, tandis que celui de manganèse reste 
dans la liqueur. | 


Le carbonate de fer a donné, après la calcination, 30 grains 
d'oxide, et celui de manganèse qui s'est déposé par l’ébul- 
lition, ne m a donné, par la même opération, que 1 à d’oxide, 
ce qui fait en tout 
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100 
Analyse du Fer métallique isolé par l'aiguille aimantée. 


1°. Cent parties de cette pierre donnent 28 de fer métal- 
lique très-cassant à cause du nickel qu'il contient. 


2°, Quarante grains de ce fer ont été dissous dans l'acide 
nitro-muriatique, et au moyen de l’ammoniaque en excès, 
on en a séparé l'oxide de fer qui pesoit 45 grains. La dis- 
solution du nickel dans cet alkali, a été évaporée jusqu'à 
siccité pour en chasser toute l'ammoniaque. On a redissous 
l’oxide de nickel par l'acide muriatique , et on a précipité par 
le prussiate de potasse, ce qui m'a donné un grain de prus- 
siate de nickel. On pourra juger, d'après les résultats de 
l'analyse chimique , que cette pierre est semblable à toutes 
les pierres météoriques connues jusqu ici. 
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NOUVELLES EXPÉRIENCES 


Extraites d’un Manuscrit qui a pour titre: 


ESSAI SUR L'ORIGINE DES SUPSTANCES 
ORGANISÉES ET INORGANISÉES ; 


Par J. B. FRAY , Commissaire des guerres, Membre de 
la Légion-d'Honneuret de plusieurs Sociétés des Sciences, 
Ârts et Belles-Lettres. Un volume in-8, A Berlin, de 
l'Imprimeriè de Louis Quien; à Paris, chez Nicole, Li- 

raire , rue de Seine; et à Leipsich, chez Grieshammer, 
ibraire, rue Attenenmorket. 


EXTRAIT. 


Tourle monde sait, dit l'auteur, quel'eau distillée dans la= 
quelle on a fait infuser des substances animales ou végétales 
pendant quelquesjours, ou seulement durantquelquesheures, 
quand la chaleur de l'atmosphère est très-considérable, se 
charge d'une innombrable quantité de corps ronds d’une 
extrême petitesse, qu'on voit très-facilement au microscope, 
ainsi queleur mouvement de progression et de tournoiement 
qui est extrêmement vif. Le grand Buffon et plusieurs savans 
du dernier siècle ont vu ces phénomènes, et les ont cons- 
taté mille fois. Cependant, malgré ces autorités , il y a encore 
beaucoup d'hommes, d'ailleurs très-éclairés, qui ne peuvent 
se persuader que ces infiniment petits soient des débris de 
la substance infusée. Ils veulent toujours supposer que des 
insectes invisibles qui vivent dans l'atmosphère, viennent 
déposer leurs œufs sur les substances en infusion, et que 
ce sont eux qui, en éclosani, donnent lieu à la production 
de ces petits corps. 
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L'auteur s'en tenant au sentiment de Buffon , a fait plu: 
sieurs expériences dans le laboratoire de M. Berthollet et 
en sa présence, avec une suite de précautions si exactes, 
qu'elles ne laissent, suivant lui, aucune incertitude sur 
cette opinion; mais les substances employées ayant toujours 
été exposées à l'air, ilen a tenté d’autres qui paroissent 
donner des résultats qu'on pourroit moins contester. 

Le 8 nivôse de l'an 5, je pris, dit-il, un ballon de 
verre blanc dont la capacité pouvoit admettre six bouteilles 
ordinaires de liquide. Après l'avoir bien nettoyé avec de 
l'eau distillée, je le remplis d'eau que je distillai dans le 
même moment pour la seconde fois. Je le renversai ensuite 
sur la cuve pneumato-chimique. Tout étoit préparé à : 
l'avance, j'y introduisis environ une partie de gaz oxi- 
gène , et ensuite trois parties d'hydrogène, de façon qu'il 
n'y resta à peu près qu'un sixième de l'eau distillée dont 
je l’avois rempli. Il fut bouché dans la cuve même avec 
un bouchon de liége qui y entroit avec peine; je le recouvris 
d'un morceau de vessie mouillée que je liai fortement 
col de l’ouverture. Quand elle fut sèche je l'enveloppai - 
titrement avec du mastic de vitrier, que j'entourai ensuite 
avec une autre portion de vessie. Le tout étant ainsi pré- 
paré , je mis ce ballon sur une couche de fumier très-chaud. 
Elle étoit couverte par un châssis. Le ballon ne fut enfoncé 
dans le fumier que jusqu'à la hauteur du niveau de l'eau. 

J'ouvris le châssis le 20 nivôse, j'examinai le ballon, je 
n'y vis aucun changement : l'eau étoit claireet très-limpide. 

Le 5 pluviôse il ne s'y étoit opéré aucun changement 
apparent. Je fis, ce jour là, réchauffer la couche qui avoit 
beaucoup perdu de sa chaleur. Je changeai le ballon de 
place pour faire cette opération ; mais je ne l’agitai quele 
moins possible. ù 

= Le 20. pluviôse, l’eau me parut un peu louche, mais elle 
ne m'offrit ni pellicule, ni aucun corps distinct. 

Le 8 ventôse, j'ouvris le chässis , et j'apperçus aussitôt que 
l'eau du ballon étoit verdätre. Je m'en approchai davantage, 
et je vis de longues végétations du plus beau vert qui ram- 
poient dans tous les sens au fond du vase et autour de 
ses parois. Plusieurs plus grosses et moins vertes, étoient 
suspendues dans l'eau, et avoient l'apparence glaireuse... 
Je portai le ballon snr la croisée de mon cabinet. 


Le 12 ventôse au matin, j'ouvris la croisée de mon cabinet. 
Le 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 429 


Le soleil éclairoit dans ce moment le ballon. Je vis que 
le sommet des végétations étoit parsemé çà et là de petits 
insectes qui marchoient assez vite. J'en comptai 95 qui cou- 
roient dans tous les sens ; ils étoient tous de la même espèce. 
Je reconnus bientôt que ces insectes étoient des podures. 

Les premiers jours qui suivirent le 12 ventôse, le nombre 
des insectes augmenta , et ils se mouvoient avec rapidité. 

Dans les premiers jours de germinal leur mouvementcessa, 
ils moururent. Leurs cadavres changèrent peu à peu de couleur, 
et devinrent d'un gris blanchätre. 

Dès que le soleil eut acquis un peu de force, la matière 
verte pâlit peu à peu....; enfin la matière verte disparut 
entièrement ; ses fillamens se décomposérent, et toute eette 
matière organique et végétale se précipita au fond de l’eau, 
et y forma un dépôt rx très-blanc.... Au bout de 
quelques mois la surface de l’eau se couvrit d’une matière 
huileuse assez abondante. 

J'ouvris le ballon, il s’en échappa une légère odeur de 
moisi. 

Je pris une goutte d'eau et un peu de la pellicule qui 
surnageoit, à l'extrémité d'une longue plume taillée en 
curedent, et l'examinai au microscope; elle contenoit une 
quantité immense de globules de diverses grosseurs presque 
tous immobiles. Cependant dans chaque goutte d’eau j'en 
voyois toujours un ou deux qui avoient un mouvement 
très-lent.... 

L'auteur a fait plusieurs expériences analogues qui lux 


ont toujours donné des résultats curieux. Il se propose de 
les suivre. 


Tome LXX, MAI an 1810. Kkk 
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ESSAI DE GÉOLOGIE 


OÙ 
MÉMOIRES POUR SERVIR A L'HISTOIRE 
à DU GLOBE; 
Par B. FAUJAS SAINT-FOND. 
Tome second divisé en deux parties. 


La première partie ornée de cinq planches en couleur, 
Minéraux. La seconde partie ornée de huit planches, 
Volcans. 


À Paris, chez Gasrier DUFOUR et Compagnie, Libraires, 
rue des Mathurins-Saint-Jacques, n° 7. 


EXTRAIT. 


Nous avons rendu compte du premier volumedecet Orvrage, 
tome LVII, page 162 de ce Journal. L'auteursoutient dans cese- 
cond volume, les mêmes principes qu'il avoitmisen avantdans 
le premier. La chaux ou terrecalcaire qui fait partie des feld- 
spath et autrespierres des terrains que les minéralogistes ap- 
ee DR Pa u primitifs, a été produite, suivant lui, par 

es êtres organisés, et même tout le calcaire dit primitif a été 

produit de même par les êtres organisés. « Car qui peut 
» affirmer, dit-il, page 11, que ce calcaire, quoique les 
» traces antécédentes aient disparu, n’a pas eu la même 
» origine que celui qui se forme de nos jours , en quantité 
» immense dans le sein des mers, à l’aide des étres vivans 
» que la nature a doués de cette faculté, en leur donnant 
» les instrumens propres à combiner les élémens qui cons- 
» tituent La chaux. » 
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Il soutient par la même raison, que la potasse et la soude 
que les analystes modernes ont retirées en assez grande quan- 
tité des différens minéraux des terrains dits primitifs, tels que 
le feld-spath, le jade, le mica , le lazulite.....,sont éga- 
lement des produits des êtres organisés. « Il est bien re- 
» marquable, dit-il page 72, de voir la chaux qui est le 
» produit des animaux, avoir une plus grande capacité de 
» saturation que /a potasse qui dort sa naissance aux vé- 
» gélaux. » 

On pourroit lui observer que, 

10, La chaux se trouve en assez grande quantité dans les 
végétaux. 

2°, La potassese retire des animaux ainsi que des végétaux; 
elle est aussi assez abondante dans les nitrières, 


3°. La silice est très-abondante dans de certains végétaux, 
tels que les graminées : le tabasher du bambou, la petite 
toile de l’erundo sativæ sont composés en grande partie de 
silice. 

Il se trouve aussi de la silice dans les animaux. 


4°. La magnésie est assez abondante dans les animaux. 

Elle se trouve aussi dans les végétaux. 

5°, I1 y a de l'alumine et chez les animaux, et chez les 
végétaux. 

Si on dit que la chaux, la potasse..., qui se trouvent 
dans les substances des terrains dits primitifs viennent des 
êtres organisés, pourquoi ne pas dire aussi que la silice, 
la magnésie , l’alumine..., qu'on trouve dans les substances 
des terrains dits primitifs, viennent également des êtres 
organisés ? 

Et si la chaux, la soude, la potasse , la silice.... viennent 
des êtres organisés..., quels étoient les principes dont étoit 


formé ce noyau du globe terrestre, sur lequel ont vécu pri- 
mitivement ces êtres organisés ? 


L'auteur nous donne (page 289) des analyses intéressantes 
de divers trapps , faites par Vauquelin. 


Kkk 2 
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Analyse du trapp d'Adelfors, en Suède, que l'auteur ayoit 
reçu de MM. Deluyart. 


SIC NT : FENTE PENS 50.6 
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Perte par la calcination. . . . .. . 2 


Analyse du trapp de Norberg, èn Suède , également donné 
par MM. Deluyart. 
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Analyse d’un trapp de Kirn que l'auteur a ramassé dans 
l'ancien Palatinat. 


Silice. . sltlerteter se /élla eus ételle 0 54 
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Perte par la calcination. . . . .. MS 


Analyse d'un trapp amygdaloïde à globules de spath cal- 
caire des environs d'Oberstein , dont l’auteur fit retirer tous 
les globules calcaires. 
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Perte par la calcination. . ..... 
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L'analyse de cette dernière variété de trapp, dit l'auteur, 
page 288, avoit pour but de démontrer que la base des roches 
amygdaloïdes étoit un véritable trapp. 


Ces analyses , ajoute-t-il page 289, faites avec beaucoup 
de soin par un de nos plus habiles chimistes, achèvent de 
nous confirmer dans l’opinion que les roches de trapp doivent 
être considérées géologiquement , comme si rapprochées des 
porphyres, qu'on pourroit les regarder, en rigueur, comme 
des intermédiaires entre ceux-ci et les roches auxquelles 
j'ai donné le nom de roches porphyroïdes. 

Il auroit dù donner des descriptions des trois premières 
variétés de trapps. On sait que les minéralogistes ont appelé 
trapps un grand nombre de substances différentes. Le mot 
suédois {rapp, escalier a été donné primitivement à des schistes 
dont la cassure représente les marches d'un escalier. 

L'auteur, dans la seconde partie de ce volume, traite 
des substances volcaniques. 

La Géologie offre un si grand nombre de difficultés , qu'on 
ne sauroit trop multiplier les recherches pour parvenir à leur 
solution. 


LE PR 
NOTE 


Sur les hématites brunes, les oxides de fer en grains, les 
mines de fer limoneuses, etc., etc. 


D'Avusuissox a fait un trayail sur ces différentes mines de 
fer. Il-en conclut qu'elles sont essentiellement composées 
d'oxides de fer au maximum, et d'eau. Ce sont par consé- 
quent des HYDRATES DE FER. 


Nous ferons connoître son travail plus particulièrement. 
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SYSTÈME UNIVERSEL, 
PAR AZAÏS. 


L'unité est le lien de l'Univers, 
L'infini est son enceinte. 


Un volume in-8$. 
SYSTÈME UNIVERSEL.—PREMIÈRE PARTIE, 


Ou application de la cause universelle à la formation et aux mouvemens des 
étres organisés. 
Un volume in-8°. 
SYSTÈME UNIVERSEL.—SECONDE PARTIE. 
Application de la cause universelle à la formation et aux mouvemens des 
étres organisés. 


Un volume in-8°. 


A Paris, chez Leblanc, Imprim.-Libr. , Abbaye St.-Germain-des-Prés, n° 5; 
Garnery, Libraire , rue de Seine , n° 6. 


EXTRAIT. 


Tous les êtres, dit l'auteur, auxquels nous donnons le 
nom de corps, sont le produit d'une composition de corps 
plus petits, de corps indécomposables, auxquels nous don- 
nons le nom d'élémens. 

Il y a donc une puissance composante dans la nature. 
L'action de cette puissance a pour effet de contraindre en 
divers points de l’espace, un certain nombre d'élémens à 
se rapprocher les uns des autres, à se toucher, s’unir et 
à demeurer dans cet état d'union. 

Il y a une seconde puissance qui tend à désunir. Nous 
voyons sans cesse des décompositions se faire. Nous voyons 
les parties ou élémens des L * décomposés passer à l'instant 
dans des compositions nouvelles. Cela seul prouve qu'il 
existe une puissance contraire à la première, constamment 
employée à composer les corps, afin de fournir sans cesse 
de l'emploi à la puissance composante. 

Celaprouveencore que ces deux puissances mutuellement con- 
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traires sont constamment égales dans leur actiomréciproque. 

La première de ces puissances dépend de l'impulsion, la 
seconde du mouvement de rotation. 

Toutes les étoiles tournent sur elles-mêmes : la lumière 
leur échappe sans cesse ,.et la lumière est certainement un 
corps, puisqu'elle se transporte, se réfléchit, se divise, se 
combine, puisqu'elle a toutes les propriétés des corps. 

Le soleil verse constamment autour de lui-même des tor- 
rents de corps , dont le mouvement est d'une vitesse extrème; 
il doit donc produire sans cesse le mouvement en arrière 
de tous les astres-dont il est environné. Ceux-ci versent, 
comme lui, des torrens de corps sur les astres qui leur 
succèdent; ils doivent aussi les faire constamment reculer. 
Il en est de même de tous les astres luntineux placés entre 
le centre et la circonférence de l'univers. 

Cette émission stellaire de la lumière, par cela seul 
qu'elle traverse constamment l'espace dans ious les sens, 
et qu'elle tend sans cesse à se distribuer d'une manière uni- 
forme, devient la cause immédiate de l’impuision composante. 

Or l’émpulsion stellaire est elle-mèmeammédiatenent pro- 
duite par l'impulsion dissolvante , ou L rotation appliquée 
aux étoiles. ' 

L'impulsion composante n'est donc , comme nous l'avons 
dit, que le second effet de l'impulsion dissolvante. 

Les deux impulsions opposées et égales qui produisent 
tous les effets secondaires, découlent d’une même origine. 

Cette émission stellaire est, suivant l’auteur, la cause de 
la gravitation universelle, puisqu'elle pousse sans cesse les 
corps les uns vers les autres. E 

On sait que le sage de Genève, pour expliquer cette même 
gravitation universelle, avoit ( dans un Mémoire intitulé 
Lucrèce Newtonien) supposé des atômes u/tramondains qui 
se mouvoient dans toutes les directions avec une vitesse 
prodigieuse, et poussoient tousles corps les uns vers les autres. 

M. Azaïs attribue à son émission stellarre, les mèmes effets 
que le sage aitribuoit à ses atômes ultramondains (hors du 
monde), l'existence de ces atômes étoit une supposition 
absurde. Supposer de la matière hors du monde! 

L'émission stellaire a été admise par l’école de Démocrite, 
de Newton...; mais peut elle produire les effets que suppose 
l'auteur? 

C'est avec ces principes qu'il entreprend l'explication de 
tous les phénomènes de la nature. 
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MÉMOIRE 


SUR LA MESURE DES HAUTEURS A L'AIDE 
DU BAROMÈTRE; 


Par M. D'AUBUISSON, 


Ingénieur au Corps Impérial des Mines (1). 
M 


IL y a peu de questions, en Physique, qui soient d'un 
intérêt plus général et qui aient plus occupé les savans et 
les. naturalistes, surtout dans ces derniers temps, que la 
mesure des hauteurs par le baromètre. On pourroit même 
dire qu'il y en a peu, dans cette science , dont la solution 
fasse plus d'honneur à l’esprit humain : n'est-il pas, en effet, 
admirable de voir un observateur , dès son arrivée sur le 


(1) Ce Mémoire a été lu à la Classe des Sciences Mathématiques etPhysiques 
de l’Institut, le 26 mars et le 9 avril 1810. MM. Laplace, Biot et Arago ontété 
nommés commissaires pour l’examiner et en rendré compte : leur rapport a été 
fait le 22 mai ; en voici les conclusions, 

« Le Mémoire de M. d’Aubuissun, tres-important par son objet, par le grand 
nombre de remarques judicieuses qu’il renferme , et surtout à cause du nouveau 
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sommet d’une montagne , peser , à l’aide du plus simple 
des instrumens, comme dans une balance, cette masse in- 
visible d'air qui s'élève au-dessus de lui; et én conclure im- 
médiatement la hauteur à laquelle il se trouve sur les plaines 
qu'il vient de quitter, et même au-dessus de la mer do il 
est souvent à de très-grandes distances ? 


Le séjour que j'ai fait dans les Alpes, l'été dernier, 
m'ayant mis à même d'y entreprendre diverses observations 
sur ce modede mesurer les hauteurs , je vais rendre compte 
à l'Institut du résultat de mes travaux. Mon mémoire sera 
divisé en trois parties : dans la prémière , après un apperçu 
historique des formules employées à cette mesure , je dé- 
duirai de la seule théorie les règles qui servent au calcul 
des hauteurs; et je ferai , à ce sujet, quelques observations 
qui me sont propres: dans la seconde, je comparerai les ré- 
sultats de cette théorie avec ceux de l'expérience: enfin, 
dans la troisièmer, je traiterai des erreurs inévitables dans 
les mesures par le baromètre, et je terminerai par quelques 
remarques sur leur principale cause. 


PREMIÈRE PARTIE. 
THÉORIE. 


Notice historique. 
en “ 
Dés que les expériences indiquées par Pascal eurent ap- 
pris que le baromëtre baisse mesure qu'on le porte dans 
des liéux plus élevés , il fut'évident que cet instrument pou- 
voit servir à déterminer les hauteurs; et quil ne s'agissoit 


terme de comparaison que l’anteur :y présente entre les mesures trigonomé- 
triques et barométriques d’une même, montagne,, nous paroît mériter d’être 
inséré dans les volumes des Savans étrangers. » 


Signé Laprace, Bior, Araco. 


La Classe approuve le Rapport et en adopteles Conclusions. 


Certifié conforme, 
Le Secrétaire perpétuel, 


Signé DELAMBRE. 
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plus que de trouver le rapport qu'il y a entre ses abaissemens 
et les élévations auxquelles on le porte. Quelques années 
après, Mariotte fut conduit, par la loi qu'il venoit de dé- 
couvrir entre la densité des fluides élastiques et les poids 
comprimans , à conclure que ce FAPposs étoit analogue à 
celui qui existe entre les nombres et leurs logarithmes (1): 
mais il ne tira point de cette remarque le parti qu'il auroit 
pu pour faire servir le baromètre à la mesure des hauteurs. 
C’est au célèbre Halley qu’appartient le mérite d'avoir posé 
les fondemens de la vraie théorie de cette mesure : à l'aide 
du principe de Mariotte et des propriétés de l'hyperbole 
rapportée à ses asymptotes, ce géomètre démontra , par une 
synthèse élégante, que deux hauteurs prises dans l'atmos- 
phère sont entr'elles comme les différences des logarithmes 
des élévations barométriques observées à leurs extrémités. 
La pesanteur spécifique de l'air, comparée à celle du mer- 
cure , lui ayant ensuite fait voir de combien, à peu près, 
il falloit s'élevér au-dessus de la mer pour que.le baromètre 
baissät d’un pouce, les termes d'un rapport de sa propor- 
tion‘furent connus ; et l'équation entre une hauteur et les 
élévations barométriques correspondantes fut établie (2). 


Dans le siècle suivant , Bouguer donna une formule à peu 
près semblable, mais ce fut par des expériences directes qu'il 
en détermina la partie constante. Puisque les hauteurs , dit- 
il, sont proportionnelles aux logarithmes des élévations du 
mercure : il n'y a qu'à chercher le nombre par lequel il 
faut multiplier les logarithmes tabulaires, pour que leur dif- 
férence donne directement la différence de niveau entre 
deux stations : une seule expérience faite sur une montagne 
préalablement mesurée par une opération géométrique, pou- 
voit le donner. Bouguer ayant fait et répété cette expérience 
dans les Cordilières du Pérou , trouva que, pour la partie 
élevée de ces montagnes, le multiplicateur ou coefficient 
constant étoit 10000 toises moins = (3). 


L'astronome Tobie Mayer le fixa ensuite à 10000 pour 
nos climats. L'on s’attacha à lui conserver cette valeur , parce 


QG) Œuv®de Mariotte, édit. de 1740 , pag. 175. 
(2) Trans. Phil. 1685. Nous donnerons dans la seconde partie ,. la formule 
de Halley , ainsi que celles dont il va être parlé dans la suite de cette Notice. 
(3) Mémoires de l'Académie, 1753. 
11 2 
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qu’elle dispensoit, en quelque sorte, de faire une mul- 
tiplication par le coefficient, et que la seule différence des 
logarithmes, à l’aide d'une simple transposition de la virgule, 
donnoit immédiatement , en toises, la hauteur cherchée. 

On n'avoit point eu égard , jusqu'alors, à l’action de la 
chaleur sur les densités del’air et du mercure. Deluc futle pre- 
mier qui la prit en considération ; et en faisant entrer dans 
sa formule des termes qui en exprimoient les effets, il la ren- 
dit Hope à toutes les saisons et à tous les climats. Cet infa- 
tigable observateur ayant été porté, dans le cours de ses 
recherches sur les Alpes, à déterminer la hauteur de ces 
montagnes, voulut faire servir le baromètre à cet usage ; mais 
il s'apperçut bientôt del’imperfection et des instrumens qu'on 
employoit et du mode de calcul usité : il entreprit de cor- 
riger les uns et d'améliorer l'autre. C’est au travail qu'il fit 
sur le premier de ces deux objets, qué la Physique est rede- 
vable de thermomètreset de baromètres vraiment comparables. 
En combinant ensuite, avec beaucoup de discernement et 
de sagacité, un grand nombre d'observations barométriques, 
faites à diverses températures , sur des hauteurs connues , il 
vint à bout d'assigner les effets de la chaleur sur la densité 
de l'air. La loi de dilatation qu'il trouva, tant pour ce gaz 
que pour le mercure, est encore, à trés - peu de chose 
près , celle qu'on suit actuellement dans les formules : et 
si quelque erreur dans la mesure géodésique des montagnes 
sur lesquelles il fit ses principales’ observations ; et un vice 
dans la manière d'observer , ne l’eussent conduit à placer trop 
haut le degré du thermomètre, auquel la correction rela- 
tive à la température de l'air est nulle , en employant le 
coefficient 10000, il auroit, dès le premier pas, porté le 
moyen de mesurer les hauteurs par le baromètre, au degré de 
perfection qu’il a aujourd'hui. 

Dès que son ouvrage eut paru (1), les physiciens s'empres- 
sèrent de vérifier et d'appliquer les méthodes qu’il contenoit. 
Deux savans anglais, le chev. Schuckburgh et le général 
Roy, s’en occupèrent principalement , et publièrent en même 
temps (2) leur travail. Quoiqu'ils eussent fait leurs obser- 


vations séparément, et même dans des lieux éloignés l’un 
é 


(:) Modifications de l'atmosphère , 1772. 
(2) Trans. Phil., 1777. 
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de l’autre, la Savoie etl’Angleterre , ils suivirent une marche 
analogue et parvinrent à peu près aux mêmes résultats. Ce 
fut dans le laboratoire, et à l’aide du manomètre, qu’ils 
cherchèrent à déterminer la quantité dont la chaleur dilate 
l'air : mais leurs expériences n'ayant pas été faites avec les 
précautions et les soins extrèmes que M. Gay-Lussac a depuis 
mis en usage dans cette même détermination , elles les con- 
duisirent à des résultats inexacts ; et les règles qu'ils en con- 
clurent se ressentirent de cette erreur. Cependant leur tra- 
vail n'en a pas moins été utile sous un autre rapport : en 
comparant ensemble un grand nombre de mesures baromé- 
triques et trigonométriques , ils ont fait voir que la mé- 
thode de Deluc donne les hauteurs d'environ 0,02 trop 
petites ; et celle qu’ils lui ont substituée, exacte pour quel- 
ques cas, peut suffire, dans la plupart des autres , aux besoins 
de la pratique, ainsi qu'on le verra par la suite. 


Trembley a repris, en 1781, leurs observations, et en 
cherchant à rendre aussi petite que possible la différence 
entre les résultats trigonométriques et barométriques , il est 
parvenu à une formule peu différente de celles qu'ils avoient 
établies (1). 


Les auteurs que nous venons de citer, dans l'intention de 
conserver le coefficient 10000 , exprimant des toises (soit 
françaises, soitanglaises) avoient compliqué le facteur rela- 
tif à la température de l'air. M. Laplace indiqua , il y a quel- 
ques années, la manière dont on devoit l'établir pour qu'il 
eût toute la simplicité possible , et il engagea M. Ramond 
à profiter de ses voyages dans les Pyrénées pour déterminer 
le coefficient propre au nouveau facteur. Ce savant natu- 
raliste, accédant à cette invitation , fit avec un soin parti- 
culier un grand nombre d'observations barométriques, qui 
ont été le sujet de plusieurs beaux mémoires , lus à l’Insti- 
tut, et dont il a conclu des règles plus simples et même plus 
exactes que celles qu'on avoit données jusqu'alors (2). 
M. Laplace lui-même a traité des mesures barométriques, de 
la manière la plus savante et la plus générale , dans sa 
Mécanique céleste: il a eu égard aux variations de la pesanteur 


Gi) Por. de Saussure , tom. JE , édit. in-4°. 
(2) Mém. de l'Institut | 1806, 1807 , 1808. 
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tanten hauteur qu'en latitude, et les résultats auxquels il 
est parvenu sont aujourd'hui généralement adoptés. 

Enfin MM. Biotet Arago, reprenant lesélémens qui entrent 
dans la composition du coefficient (les poids spécifiques de 
l'air et du mercure), et déterminant avec un soin éxtrémé 
leur valeurnumérique, sont parvenus en dernierlieu (1) à une 
formule purement théorique, et qui ne le cède à aucune autre 
en exactitude , si toutefois elle ne leur est pas supérieure. 

Je vais maintenant mettre à profit les travaux de ces savans 
illustres, pour donner ici une solution générale et complète 
du problème. L’on y verra, qu'en appliquant le calcul à des 
principes et à des faits généralement admis par les physiciens, 
on parvient à une formule rigoureuse en théorie et tout aussi 
exacte qu on peut la desirer pour la pratique. 


Problème et solution. 


Prenons deux points ou stations dans l'atmosphère , etpro- 
posons-nous de déterminer leur différence de niveau. 

Observons d'abord que lorsqu'une masse d'air est en équi- 
libre, toutes les parties d'une même couche horizontale 
éprouvent une égale pression; et que le baromètre , qui la 
mesure, se tient par conséquent à la même hauteur dans toute 
la couche : or, comme c'est d’après les élévations baromé- 
triques qu'on doit calculer la ditférence de niveau deman- 
dée, peu importe la place que nous assignerons à chacune des 
deux stations dans sa propre couche. Pour fixer les idées, 
imaginons-les verticalement l'une sous l'autre, et fesant 
abstraction du reste de l'atmosphère, ne considérons que 
la colonne d'air comprise entr'elles : c’est sa longueur qu'il 
s'agit de déterminer. x 

Supposons premièrement, que l'air soit partout à o de tem- 
pérature thermométrique , qu'il soit entièrement sec, et que 
la pesanteur ait, à toutes les hauteurs que nous pouvons 
atteindre , la même intensité de force, qu'au niveau de la 
mer sous la latitude moyenne de 45°. î 

Cela posé, soit 
æ— longueur de la colonne d'air ou hauteur cherchée. 
H— hauteur du baromètre à la station inférieure. 
A — haut. du bar. à la stat. sup. 


” 


QG) Mém. de l’Institut, 1806. Physique Mécanique, pag. 219. 
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T — température du bar. inf. 

T'—= temp. du bar. sup. 

£ — temp. de l’airà la station inf.. 

£'— temp. de l'air à la stat. sup. 

P = pesanteur spécifique du mercure à 0° de temp. 
(— 13599 d'après MM. Biot et Arago). 

p— pes. sp. du merc. dans le bar. inf. 

p'—= pes. sp. du merc. dans le bar. sup. CET 

Q— pes. spéc. ou densité de l'air sec, à 45° de latit., à o de 
temp. et sous une pression bar. de P X 0,76 mèt. 
(0,0012992511 d'après MM. Biot et Arago ). 

g = densité de l'air à la stat, inf, 

g' — densité à la stat. sup. : 

(Equation fondamentale). Le poids de la colonne de 
mercure dans un baromètre est égal à celui d'une colonne 
d'air de même diamètre qui s'éleveroit verticalement depuis 
l'instrument jusqu'à la limite supérieure de l'atmosphère.Or, 
le poids du mercure dans le baromètre inférieur, est pA 
(la surface de la base de la colonne étant 1 ); ce sera donc 
aussi celui de la colonne atmosphérique correspondante à la 
station inférieure : de même celui de la colonne qui s'élève 
au-dessus de la station supérieure sera p'k : mais la colonne 
d'air entre les deux stations n'étant que la différence entre 
les deux colonnes atmosphériques , son poids sera évidem- 
ment exprimé par pA — p'h, 

Maïntenant , si on la suppose divisée en tranches infini- 
ment minces, le poids de celle qui est à la station supé- 
rieure, c'est-à-dire à la hauteur x, sera g'dx : et celui de 
la colonne entière deviendra /7'dx. On aura par conséquent 


Jg' dx = pH — p'h. 
Les densités de l'air étant proportionnelles aux poids com- 
primans, ona : 
g:g:pH:p'h 
la valeur dep’. mise dans l'équation donne 
2H 


Jg'dx = pH — g° 


différenciant < 
g'dx = — Fe dq' 
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dont l'intégrale est 
o=— "log. g +C. 


La constante C étant déterminée à l'origine des x où g'=9, 
l'équation devient 


pH . vH 4. 
—=—\ log. 9 — log. —=— log. <. 
BOB Hg IOE TE) En oEe 


D'après la loi de Mariotte, 


ainsi 


Le multiplicateur ou coefficient (0,76 5) est une quantité 

constante : et puisqu'il n'est que la longueur d'une colonne 
= Ve P 

de mercure de 0,76 mèêt. augmentée dans le rapport, à, de 


la densité du mercure à celle de l'air, il représente évidem- 
ment la hauteur d'une colonne d'air dont la densité seroit 
partout Q , et dont le poids équivaudroit à 0,76 mèt. de mer- 
cure; et par conséquent au poids d’une colonne atmosphé- 
rique comptée depuis le niveau de la mer ; puisque 0,76 m. 
est la hauteur du baromètre à ce niveau. Ainsi ,le coefficient 
constant de la formule n'est autre chose que la hauteur de 
l'atmosphère ; l'air étant supposé à o de température ther- 
mométrique , ainsi que d'une densité uniforme et partout 
égale à celle qu'il a au niveau de la mer. (Cette propo- 
sition n’en seroit pas moins vraie lorsque 0,76 mèt. ne seroit 
pas exactement la hauteur du baromètre au niveau de la 
mer : d'après Schuckburgh, par exemple, elle est 0,761 mètr. ; 
mais Q augmentant dans le même rapport, le coefficient 
reste toujours le même). 

Remarquons encore que cette hauteur de l'atmosphère, 
dans la supposition d'une densité constante, est le module 
des logarithmes atmosphériques. En d’autres termes , elle 
représentela soutangente d'une logarithmique , dans laquelle 

les 
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les ordonnées, exprimant les poids, ou lesélévations baromé- 
triques ( p étant égal à p'), Les abscisses seroient les hau- 
teurs correspondantes. 

Les logarithmes de la formule, provenant directement 
d'une intégration, sont ceux appelés zaturels ou. hyperbo- 
ligues. On pourra leur substituer ceux des tables ordinaires, 
en divisant ces derniers par le module du système tabulaire 
(0,4342945 ) ; alors, en mettant pour P et Qles valeurs numé- 
riques trouvées par MM. Biot et Arago, on a 


- H 
æ— 18517 log. DE 


(Correction relative à la température). D'après ce qui a 
été dit,.cette valeur de x représente la longueur d'unecolonne 
d'air soumise, à ses deux extrémités, aux pressions pA et 
p'h, et dont la température est partout à o°. Maïs si, tout 
restant d’ailleurs égal , la chaleur vient à varier, cette lon- 
gueur variera aussi : car le calorique, en augmentant ou dimi- 
nuant, dilate ou contracte l'air: et pendant ces variations 
de longueur dans la colonne , les baromètres, fixés à ses 
extrémités, n'éprouveront aucun changement, puisque les 
masses d’air qu'ils supportent restent les mêmes , quoique 
d'ailleurs la distance respective entre ces instrumens aug- 
mente ou diminue. Ainsi, aux mêmes élévations ( ou plutôt 
aux mêmes pressions ) barométriques , il peut correspondre 
différentes valeurs de x, qui seront d'autant plus considé- 
rables que la température sera plus forte. 

M. Gay-Lussac a trouvé que le volume d'une masse d'air 
étant représenté par 1 à o°, l'augmentation de volume, due à 
l’aceroissement de chaleur , est de 0,00375 par chaque degré 
du thermomètre (1). D'après cela, la longueur æ de la co- 
lonne d'air étant donnée par l'équation pour o°, on aura 
sa valeur pour tout autre degré de température , «, enmulti- 
pliant par r H0,00375 &. — Il ne s'agit donc plus que d'avoir 
le vrai degré de température de toute la colonne, c'est-à-dire 
celui qu'on peut supposer dans toute son étendue , sans qu’il 
en résulte aucun changement en longueur. Pour avoir ce 
degré; il faudroit connoïitre, 1° la température des deux points 
extrêmes de la colonne; »° la loi suivant laquelle la chaleur 


(1) Annales de Chimie , n° 198. 


Tome LXZX, JUIN 1810. M m m 
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décroit d'un de ces points à l’autre: mais nous verrons dans la 
troisième partie de ce Mémoire , et dans la note sur le décroi- 
sement de lachaleur dans l'atmosphère,que nousne pouvons 
avoir que des vraisemblances , maïs point de certitude sur ces 
deux objets. Dans cet état des choses, je dirai, avec l’auteur 
de l'Exposition du Système du Monde (tom.I, pag. 157, 
3° édit.) , que ce qu'il y a de plus simple est de supposer 
dans toute la colonne la-température uniforme et moyenne 


2 cs 4 
entre celle de ses deux extrémités : elle sera donc ici +, et 
la correction se fera en multipliant la valeur de x déjà trouvée 


7 t+e 
par sé 1 ++ 0,00375 A 


La chaleur produit encore sur le mercure un effet dont 
on doit tenir compte. Elle dilate ce fluide, et d'après les expé- 
riences de Lavoisier et Laplace , cette dilatation est d'environ 


1 ï ire ù ! 
Fa Par degré du thermomètre; d’après cela, on aura 


AC D 


RS LES 


CRT nee 


[ 


B 
p’ 
ainsi 
> H ES LE 
Logos. H—log.A( 1) =log.H—log. —log.(1+ 5412 ) 


Ce dernier logarithme sera toujours à très-peu prés... 
Log: (: + 2e) (T—T')= 0,000080 ( T— T). De sorte 
que la formule deviendra 


æ—18317 {1 + 0,00375 eye log.Æ—log. h—0,00008(7—7").} 


(Les pesanteurs'P, p, p' du mercure ayant disparu , les élé- 
: —T 

vations du baromètre , A et 7€ +), représenteront les 

pressions). 


(Correction hygrométrique). Nous avons jusqu ici consi- 
déré l’air comme parfaitement sec; mais, dans son état ordi- 
naire, il est toujours mêlé d’une quantité plus ou moins 
grande de vapeur aqueuse, qui étant plus légère que lui, 
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à force élastique égale , diminue sa densité. Ainsi, la lon- 
gueur æ de la colonne d'air doit ici éprouver une correc- 
tion analogue à celle faite en raison de la’ température ; 
c’est-à-dire qu’elle doit être augmentée proportionnellement 
à la diminution de densité, ou multipliée par 14-A, Aexpri- 
mant cette diminution. 


L'état de l'hygromètre et du thermomètre, dans une masse 
d'air de petit volume, suffiront bien pour faire connoitre 
la quantité de vapeur qui y est contenue, et par suite la valeur 
de A(1). Mais ce moyen n’est plus applicable à une longue 
colonne atmosphérique : le décroissement de densité due à 
la présence des vapeurs s'y fait d'une manière encore plus 
irrégulière , que celui résultant de la température : de sorte 
qu'on ne sauroit avoir un mode de calcul simple et exact, 
pour opérer, dans chaque cas, la correction hygrométrique. 
On ne peut ainsi faire qu'une correction moyenne : exami- 
nons celle qui convient à l'état ordinaire de l'atmosphère 
dans nos climats. 


IL est rare que, dans la région inférieure de l'air, la 
diminution de densité, par l'effet des vapeurs aqueuses, 
dépasse 6 à 0,007 ; et qu’elle descende à 0,002, si l’on excepte 
les temps où le thermomètre est à o° et au-dessous, époque 
à laquelle on ne fait point d'observations sur les hauteurs. 
Ainsi, la diminution moyenne sera de 0,004 : elle a réel- 
lement cette valeur, lorsque le thermomètre et l'hygro- 
métre sont , le premier à 17 et le second à 80 degrés; ce 
qui est l’état moyen de ces instrumens dans la saison 
des observations ( d'avril en octobre ). Mais dans les régions 
élevées, la quantité de vapeurs est bien moindre, et la dimi- 
nution est plus petite : suivant les observations de Saussure 
et de M. de Humboldt , elle me parott être dans nos latitudes 
de 0,002 à 0,003 pour les hauteurs de 2 mille mètres. D'après 
cela, pour les hauteurs de 5oo à 1500 mèt. , on pourra la 
fixer à 0,005, et le facteur hygrométrique, 1<+-A, sera 
1,0035. Comme on le suppose constant , il peut se fondre 
dans le coefficient, quirdevient ainsi 18381 au lieu de 18317. 
En employant cette correction , il sera fort rare qu on puisse 
avoir une erreur de 0,002, par l'effet hygrométrique de l'air. 


(1) Voyez la note qui est à la fin de ce Mémoire. 
Mmm 2 
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Il y a encore une autre méthode d'opérer la correction 
moyenne, et qui aété employée par MM. Laplace, Biot, Arago 
et Ramond : elle consiste à augmenter un peu le facteur dépen- 
dant de la température , vü que c’est dans les temps chauds 
de l'année que l'atmosphère contient plus de vapeurs. 
MM. Biot et Arago ont pris, en conséquence, la diminu- 
tion moyenne de densité, l'air étant à o° de température; 
elle est 0,00006: ils ont ensuite augmenté d'environ 0,000025 
(0,000024 à 14° ) le nombre (0,00575) qui exprime la dila- 
tation de l'air pour chaque degré du thermomètre : leur fac- 
teur hygrométrique s'est trouvé ainsi..........,.........e 


(: +0,00096<+0,000025 +); et d'après cela, le coeffi- 
cient constant est devenu 18334, et le multiplicateur rela- 
tif à la température (: 0,004 tit ) 


2 


Cefacteur hygr. me paroît cependantun peu trop fort; à 17° 
du thermomètre , par exemple, il donneroit À — 0,005 ; 
tandis que nous avons vu qu'iln'est, terme moyen, que de 
0,004. De sorte qu'il seroit peut-être plus convenable, 
en prenant, pour la température, la même expression que 
MM Biot et Arago, de conserver leur ancien coefficient 18317. 
En en usant ainsi, la formule convient très-bien à l'état habi- 
tuel de l'atmosphère , et ne peut donner des erreurs de plus 
de 2 à 3 millièmes de la hauteur mesurée, ainsi que je le 
démontrerai dans la suite. Ce mode de correction rend en 
outre le calcul plus simple et plus expéditif que le premier; 
je l'adopterai donc de préférence , et établirai 


æ=18317 {10,002 (&-+)} (log. H—log. 2 (HET } 


( Correction relative à la variation de la pesanteur en 
latitude ). La pesanteur diminuant sur la surface de la terre, 
lorsque la latitude diminue, l'air se trouve moins comprimé, 
toutes choses égales d'ailleurs, à mesure qu'on approche 
de l'équateur : sa densité décroît ainsi dans le rapport de 
cette moindre compression :et, d’après les raisons alléguées 
pour les deux corrections précédentes , les valeurs de x, cor- 
réspondantes aux mêmes élévations barométriques , doivent 
étre proportionnellement augmentées. 


La densité Q de l'air, qui entre dans la formation du 
coefficient , ayant été déterminée pour le 45° degré, la for- 
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mule n’aura pas besoin de correction à cette latitude moyenne. 
Pour déterminer celle à faire dans les autres cas, observons 
que l'intensité de la pesanteur, à différentes latitudes , suit 
le même rapport que la longueur du pendule à secondes. 
Or, d'après M. Laplace, ( Mécanique cél., Liv. 3), cette lon- 
gueur, à une latitude quelconque, / , est 0,990651 mètres 
#-0,005657 sin.® / : d’où l'on conclut que si elle est repré- 
sentée par 1 à 45° , elle le sera par 1—0,00284 cos. 2 7, à la 
latitude /. Il en sera de même de l'intensité de la pesanteur ; 
et puisque les valeurs de x suivent un rapport inverse, pour 
les réduire à leur latitude, il faudra diviser celle trouvée 
pour le 45° par ce facteur , ou bien la multiplier par - 


1+-0,00284 cos. 2 /. 


Dans la zône tempérée, ce multiplicateur devient d'une 
simplicité remarquable ; sanserreur sensible, il esti + 0,0001 
(45 — 1) ; c'est-à-dire que son effet se borne à augmenter ou 
à diminuer la hauteur trouvée de sa dix millième partie prise 


autant de fois qu’il y a de degrés entre 45° et la latitude du 
Lieu. 


Dans toutel'étendue de l'Empire français, et en général du 
35 au 55° degré , cette correction peut être négligée, la plus 
grande erreur qui peut en résulter, ne pouvant excéder 
0,001, est au-dessous de celles inévitables dans l’observation. 


( Correction dépendante de la variation de la gravité en 
hauteur). L'intensité de la pesanteur diminue encore à 
mesure qu'on s'élève dans l’atmosphère,de sorte que la colonne 
d'air, entre les deux stations, est soumise à une force de 
gravité réellement moindre que celle que nous avons sup- 

osée , en admettant qu’elle est partout comme au niveau de 

a mer : la densité de la colonne est donc plus petite qu'il 
n'est indiqué par la supposition ; et encore ici la longueur x 


doit être augmentée proportionnellement à la diminution de 
densité. 


La pesanteur décroiten raison inverse du carré de la dis- 
tance au centre de la terre , mais comme le rayon du globeest 
très-grand , comparativement aux hauteurs que nous pouvons 
atteindre, le décroissement peut être regardé comme se faisant 


es 


L 
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en progression arithmétique (1), sans qu'il en résulte aucune 
erreur sensible : je m'en suis assuré par le calcul, même pour 
des hauteurs de 7000 mètres. D'après cela, on peut sup- 
poser que la colonne d'air est soumise, dans toutesses parties, 
a une action de la gravité égale à celle dont elle est réelle- 
ment affectée dans le milieu de sa longueur. Or x devant 
être augmenté dans le rapport de cette action à celle qui « 
lieu au niveau de la mer ; et ces deux actions étant en raison 
inverse du carré des distances : si X exprime la vraie lon- 
guer de la colonne d'air, a la hauteur de la station infé- 
rieure au-dessus du niveau de la mer, etr le rayon terrestre 
(—= 6366200 mètres ), on aura 


TN? 
En) HAN) 


Tr 
r 


La hauteur, Æ7, du baromètre à la station inférieure fera con- 
naître & d'une manière approximative , ce qui est ici bien suf- 
fisant. 


Lorsquecettestationinférieureestau niveau dela mer, alors 
si . 
MEL Mes valeur très - aisée à calculer par logarithmes, 
LA 


ayant dejà celui de x. . 
Au reste, la correction pour la pesanteur peut se faire 

d'une manière bien plus simple encore, etsuffisamment exacte 

pour tous les cas auxquels la formule est applicable : il suffit 


EEE nent 


(1) Soit a, a’, a”, a", etc. des hauteurs au-dessus de la mer croissant en 
progression arithmétique ; r étant le rayon terrestre , les intensités de la gra= 
vité à ces hauteurs seront respectivement représentées par la suite. 


G+a), (+ a), (+), (r+ af. 


En effectuant les élévations au carré , et observant que les termes qui ne ren 
ferment point r peuvent être négligés comme étant très-petits par rapport à Te 
et ar , et divisant par r*, la suite devient 


A 
a 


(4 4 
2 24 24a 24 
Mr IT RAS ST ess 
2 


. ’ 2 (LA 4 £ 
Les différences entre les termes sont=(a"—a"), = (a! — a) etc., et comme 


par la supposition a” —a"—a"—a"—=a— a, ces différences sont égales, 
et par conséquent la suite est une progression arithmétique. 
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d'augmenter le coefficient 18317 de quelques unités, afin de 
lui faire exprimer la gravité telle qu'elle est dans les régions 
moyennes de l'atmosphère. En prenant, par exemple, cette 
force à 1200 mèt. d'élévation , le coefficient devient 


6366200 + 120072 
L 18317 ) = 18324. 

Il donnera alors avec exactitude les hauteurs de 2400 mèt. 
Au-dessous , les plus grandes erreurs auxquelles il pourra 
induirene seront que de 0,2 mèt.; et au-dessus, vers 3000 m., 
elles ne seront que de 0,5 mèt. : erreurs de beaucoup infé- 
rieures à celles inévitables dans les observations. 

En résumant tout ce que la théorie nous apprend sur la 
mesure des hauteurs par le baromètre, et réunissant ici toutes 
les corrections , on voit que la hauteur x est donnée par les 
formules suivantes 


æ'— 18317 {1+0,002845 cos. 27} {140,002 (441) } 
—[log. z+0,00008(7—7)]} 


"4 
etæ—x ( HS) 


ou, pour les zônes tempérées , ayec une exactitude bien suf£- 
fisante 


æ== 18924 {1+0,0001 (45—/)} {10,002 (+ :')} {log.etc.} 
SECONDE PARTIE. 


COMPARAISON AVEC L'EXPÉRIENCE. 


Comparaison entre une mesure trigonométrique et une 
mesure barométrique. 


Voyons maintenant quel est le degré d'exactitude qu'on peut 
se promettre dans la pratique d'une formule destinée à la 
mesure des montagnes , et que le physicien a déterminée, en 
quelque sorte, sans sortir de son cabinet. Comparons , à cet 
effet , la hauteur qu'elle donnera pour une montagne préa- 
lablement mesurée par d'autres moyens. Le Mont-Grégorio, 
qui fait partie de la chaine des Alpes située au nord du Pié- 
mont , et dont l'élévation est de près de 2000 mètres, va nous 
fournir ce terme de comparaison. 
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Letravail que j'ai faitsur les mesures trigonométriques et ba: 
rométriques de cette montagne m'est commun avec M.Mallet, 
Ingénieur en chef des ponts et chaussées, et Chevalier de 
l'ordre royal des deux Siciles.. Je ne saurois trop me féliciter 
d'avoir eu un pareil collaborateur : et c'est à sa grande expé- 
rience dans les opérations de géométrie pratique, ainsi qu’à 
la scrupuleuse exactitude qu'il met dans tous ses travaux, 
que je dois l'avantage de pouvoir présenter à l'Institut le résul- 
tat de l'opération peut-être la plus exacte qui ait jamais été 
faite pour comparer les deux modes de mesurer les hauteurs. 


( Position.) La chaîne des grandes Alpes présente un 
versant très - abrupte du côté de l'Italie; de sorte que les 
plaines du Piémont et de la Lombardie sont bordées d'un 
rang de montagnes qui s'élèvent brusquement au-dessus d'elles. 
Une des plus considérables est le Mont-Grégorio : c'est le pilier 
occidental de la porte par laquelle on entre dans la vallée 
d'Aoste : il est à cinq myriamètres au nord de Turin; à un 
myriamètre au nord-ouest d'Ivrée , chef-lieu du département ; 
et immédiatement au-dessus du village de Brosso. Sa cime, 
isolée en pleine atmosphère, présente un petit plateau ovale 
d'environ 20 pas de large et 60 de long : elle est à peu près 
à la même hauteur que 2 ou 3 cimes distantes de quelques 
kilomètres vers le sud; mais au nord, elle domine, sans inter- 
médiaire , les plaines du Piémont, qui commencent immé- 
diatement au pied de la montagne, et qui y sont déjà au 
même niveau jusqu’à Turin. Nous avons fait élever sur le bord 
méridional du sommet un signal en pierres , qu'on a sur- 
monté d’une croix. 


( Mesure trigonométrique ). Le terrain sur lequel nous 
avons établi la base ,est un grand pâturage plat; il n'est qu'à 
6000 mètres dela cime. On a commencé par planter , dans l'a- 
lignement le plus favorable , et de cinq en cinq mètres, des 
piquets hauts de 2, 3, à 4 décimètres : leur tête a été mise 
parfaitement en ligne droite; mais afin de leur conseryer à 
peu près la même hauteur, et de suivre le figuré du terrain, la 
ligne a été légérement brisée en trois endroits, mais toujours 
maintenue dans le même plan vertical. Tout ce travail a été 
disposé par M, le chevalier Mallet, qui l’a fait exécuter par 
des conducteurs de travaux expérimentés, et qui l’a vérifié 
plusieurs fois lui-même. 


Pour mesurer cette base, nous fimes faire à Turin, par 
: le 
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le mécanicien de l'Academie , en même temps vérificateur de 
poidset mesures métriques, unegrande règle de bois de sapin, 
ayant 6,or mèt. de long., ses extrémités furent garnies en 
cuivre, et l’on y marqua , avec toute l'exactitude possible, 
par deux lignes transversales , le commencement et la fin des 
cinq mètres. L'étalon qui fut employé à cette graduation étoit 
en fer , et avaitété fait sur un des 13 originaux remis aux 
députés du Piémont lors de l'établissement du système mé- 
trique. Sa température étoit de 13° (centigrades) lors de la 
division. 

Le même mécanicien nous fiten outre deux espèces de 
boites de cuivre, destinées à recevoir les extrémités de la règle. 
Elle ce plaçoient sur la tête du piquet , et s'y fixoient, lors- 
qu'il étoit nécessaire, à l’aide de vis de pression. On avait 
tracé sur la partie supérieure une ligne destinée à coïncider 
ee celle marquée sur l'extrémité de la règle qui reposoit 

essus. 1 


Lorsqu'on voulut procéder à la mesure de la base, on 
fixa une boîte sur le piquet n° 1; on plaça l'autre sur le 
n°2, maissans l'y arrêter : on posa ensuite la règle de manière 
que la division o mèt. coïncidât parfaitement avec la ligne 
tracée sur la première boîte , et on avança la seconde jusqu’à 
ce qu'il y eût coïncidence entre sa ligne et la division 5 mèêt.: 
alors on serra les vis, et la première distance fut mesurée. 
On enleva la première boîte et on la porta sur le piquet 
n° 3, la règle fut posée de manière que la division o mètre 
répondit exactement à la ligne de la boîte restée fixe sur le 
n° 2 , alors on disposa l’autre boîte sur le n° 3, commeil avoit 
été préeédemment fait sur le n° 2 : ainsi de suite. On plaçoit, 
chaque fois, un troisième piquet entre les deux dont on mesu- 
roit la distance, afin de soutenir le milieu de la règle. Toute 
cette opération fut faite par le chevalier Mallet, M. Henri 
jeune, ingénieur des ponts etchaussées, et moi: deux de nousne 
quittoient jamais les extrémités de la règle , et veilloient con- 
tinuellement aux coïncidences. Nous mimes à ce travail tout 
le soin et toute l’exactitude dont nous étions susceptibles, et 
quoique nous n'eussions que 134 distances ou 670 mèt. à 
mesurer, et que les piquets eussent été préparés et alignés 
d'avance , cette seule opération nous occupa quatre jours. 


Tome LXX. JUIN an 1810. Nna 
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En voici le résultat. 


La base forme une ligne droite brisée en trois. 

Longueur de la première partie............,.,. 250,081 

Longueur de la seconde........,.............. 200,151 

Longueur de la troisième ....................: 210,966 
Différence de niveau entre les deux extrémités 


simb 


De la première partie....,.4.1.....4.,4%. 0. 0,690 
De laisecondé! MERE IEEE MEME 0,556 
Della ÉnolSIEMER MAS CE PANNE STE RTE 0,553 

1,799 


Le centre de notre cercle répétiteur étoit à 0,88 mèt. au-des- 
sus d'une extrémité de la base , et à 1,36 au-dessus de l’autre: 
ainsi, la distance entre les deux centres des cercles, ou la 
vraie base , étoit de 670,198 mèt. 


La température du mètre en fer , lors de la graduation de 
la règle , étant de 13° , et ce métal, d'après Borda , se dila- 
tant de 0,00001156 par degré du thermomètre , notre mesure, 
comparée au vrai mètre {celui ào°), est trop longue dans 
le rapport de 1 à 1 0,00001156 X 13 : par conséquent notre 
base est trop courte, et en l’augmentant dans le même rapport, 
elle devient 670,209 mèt. 


Les angles ont été mesurés avec un cercle répétiteur de 8 
pouces , fait par M. Lenoir. Nous avons long-temps manié 
cet instrument , et l'avons essayé plusieurs fois sur notre ter- 
rain avant de l'employer à la mesure définitive. Elle a été 
effectuée dans un très-beau jour d'octobre. Chaque angle a 
été répété dix fois. Avant de lire sur le vernier, M. Mallet et 
moiexaminions si les lignes de visée étoient exactement sur les 
points convenus des signaux, et nous tâtonnions jusqu à ce 
qu'il nous parüt impossible de les mieux mettre. Chacun 
examinoit et écrivoit séparément les angles, et nous ne pas- 
sions à un autre que lorsque nous étions d'accord à un quartde 
minute : de sorte que nous croyons pouvoir en répondre à 
2 ou 3 seconces près. 
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Les voici , tels qu’ils nous ont été directement donnés par 

l'observation | 

1° Angle formé par la base, et par le rayon visuel allant 
de son extrémité orientale à la cime du signal. 


Angle multiple observé. Angle simple déduit. 
2... .194° 26° 15” 97°13 75" 
Ar 20: BENQ 97.13.15 
OT 225 190 07:13.10 
8.... 57.45.30 07-13.11 
10-221292- 11-49 97.13.10, 


22. Distance au zénit du signal vu de l'extrémité orientale 
de 14 base. Cet angle doit être augmenté de 1,3", à cause de la 
position du cercle. 


239.140" 4701 07 73° 28" 50° 
4 293.55. o 73.28.45 
OC M60 OT NO 73.28.50 
8:.-.227450. 6 73.28.45 
RO ce N LA AUTO, 73.28 .40,5 


3°. Angle formé par la base et le rayon visuel allant de 
son extrémité occidentale au signal. 


sh 24.3 560: 16 ml 7683 17,5 
4::%506.%2230 76-33. 7,5 
6°". 190218 -t0 76.33. o 
OP 20PE 22 RO 76.32.45 
10... 1,40.27.40 76.52.46,5 


4°. Distance au zénit du signal vu de l'extrémité occidentale 
de la base. 


2-.147280 80" 75° 47° 45" 
4....295.11.45 73.47.57,5 
6....282.47.45 73.47:57,5 
CORDON) 73.47.02,5 
10/4017: 00:40 75.47.52,5+-1,5" 


On a observé le baromètre et le thermomètre sur le terrain 
pendant la mesure de ces angles. Pour l'angle n° 2, on a eu 
bar. réduit à o temp. —=0,7583. Therm. = 24°. 


Nnn 2 
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Pendant la mesure du quatrième angle, il est survenu 
une circonstance thermométrique défavorable. On étoit près 
du coucher du soleil, et l'instrument s'étant tout - à - coup 
trouvé à l’ombre d'un coteau, la température a baissé durant 
l'opération de 21 à 14°. Le baromètre étoit à 0,7303. 


D'après ces données; en prenant l'angle déduit de la 
dixième répétition, et en ayañt égard à la courbure de la 
terre, le calcul trigonométrique ordinaire indique pour hau- 
teur du signal sur l'extrémité orientale de la base...1709,54 m. 


Nous avons cherché à corriger directement l'effet de la 
réfraction. Deux fois M. le chev. Mallet et moi sommes 
allés sur la cime de la montagne, pour y faire les observations 
nécessaires à cette fin, c'est-à-dire pour y prendre la distance 
au zénit de l'extrémité de la base vue du signal : mais toutes 
les deux fois les nuages sont venus nous envelopper au mo- 
ment même de l'observation, et nous ont ainsi enlevé le fruit 
que nous espérions recueillir des fatigues du voyage. Heu- 
reusement , le calcul nous met ici à même de faire cette cor- 
rection d'une manière à peu près aussi exacte que dans le 
‘cas des réfractions astronomiques. La même théorie qui a 
conduit M. de Laplace aux formules d'après lesquelles on 
détermine ces dernières, lui en a donné une ( Méc. cél., 
com. IV, p.280) pour la réfraction des objets situés dans 
l'atmosphère, et vus sous un angle de plus de 10°. Or ici 
la hauteur mesurée étant considérable et l'angle étant de 
16° 32° nous pouvons employer avec confiance cette formule, 
à laquelle on donne la forme suivante 


jÉReR sn a sin 1" A. x de 3,09338 (4—%)} 


7 cos z lo,76(1 + 0,00875 4.) 


dx étant la correction à faire par l'effet de la réfraction, 
z—angle au zénit (— 73° 28 50”,8), 
£—=température au lieu de l'observateur (24°), 
H= haut. du bar. dans ce lieu, réduit à o° temp. (0,7383,) 


h=—haut. du bar. au signal; 2, il est vrai, n'a point été 
déterminé directement ; mais les nombreuses observations 
barométriques, que nous avons faites sur la montagne, nous 
permettent de le conclure , à l’äide de Æ et de £, d'une 
manière plus que suffisante pour l'usage actuel : il est o,6045. 


Les nouvelles expériences de MM. Biot et Arago , sur les 
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densités de l'air et du mercure, donnent 3,07600 au lieu 
de 3,08338. 


D'après tout cela, on trouve dx=— 0,45 mèt., et par consé- 
quent æ égal 1709,09m. 


Le baromètre de la station inférieure étoit à 0,86 m.au- 
dessous du cercle répétiteur ; et celui de la station sup. 
à 1,52 mèt. au-dessous du sommet du signal ; ainsi la diffé- 
rence de niveau entre les deux instrumens devient 1708,434m. 


Un calcul trigonométrique semblable donne, pour la hau- 
teur du signal au-dessus de l'extrémité occidentale de la 
base, 1710,74 mètres. L'excès sur 1709,09 est de 1,65 : le 
nivellement l'avoit donné 1,32 (—1,799—1,36+ 0,88, qui est 
la différence du niveau entre les deux cercles). Ces résultats 
ne diffèrent que de 0,53 m., et prouvent ainsi l'exactitude de 
nos opérations, au moins sous le rapport des angles au zénit. 
Sans la circonstance défavorable à l'opération faite à l’extré- 
mité occidentale de la base , circonstance déjà mentionnée, 
la différence eût été moindre; aussi croyons-nous pouvoir 
répondre de notre mesure trigonométrique à un demi mètre 
près, c'est-à-dire à moins de 0,0003. 


(Mesure barométrique). Les deux baromètres dont nous 
avons fait usage, étoient dernièrement sortis des ateliers de 
M. Fortin. Un d’eux avait été porté par M. Duchayla à l'Ob- 
servatoire de Turin; et M. de Balbe , recteur de l'Université 
de cette ville, avoit eu la bonté de le mettre à ma disposition 
pour notre travail: ce fut celui dont se servit M. le chev. 
Mallet. Leur construction est généralement connue et je n'en 
parlerai point; qu'il me suffise de dire que ce sont les plus 
exacts des baromètres portatifs qui aient encore été faits en 
France (en exceptant toutefois celui que M. de Prony vient de 
faire construire). 


Nosthermomètres, également gradués par M. Fortin, étoient 
montés sur des lames de cuivre : leur boule étoit libre. 


En partant de Paris, au mois de mai dernier, j'avois em- 
porté deux baromètres comparés soigneusement , et à plu- 
sieurs reprises, avec celui dont on se sert maintenant à l'Ob- 
servatoire impérial. Un d’eux, il est vrai, fut cassé en route ; 
mais l'autre arrivé à Turin en fort bon état, et mis en 
parallèle avec celui de M. Duchayla , m'apprit que ce 
dernier se tenoit exactement à la même hauteur que le 
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baromètre de Paris : de sorte qu’il n’avait pas besoin de cor- 
rection. Quant à celui qui avoit été cassé, il fut rétablià Turin; 
mais soit différence dans la nature du tube, soit déplace- 
ment dans le zéro , soit l'effet de toute autre cause, il setint 
à 0,6 de millimètre plus bas qu'auparavant, et à 0,83 plus 
bas que celui de Turin : cette différence resta constamment 
la même durant tout le cours de nos observations. Je me suis 
assuré, avant de les commencer, comme après les avoir finies, 
qu’il n'y avoit pas un atôme d'air dans les tubes. 


Nos quatre thermomètres ont été souvent comparés entre 
eux, et M. Gay-Lussac ayant eu la complaisance d'en mettreun 
en parallèle avec un des siens très- soigneusement gradué , 
nous a fourni le moyen de ramener leur indication au vrai 
degré de température. 


Voici la manière dont nousdisposions ces divers instrumens. 


La station inférieure étoit à l'extrémité orientale de la base 
même , le baromètre s’y trouvoit au milieu d’une prairie à 
l'ombre d’un arbre : de cette manière, on étoit assuré qu’au 
bout d’un certain temps la colonne de mercure avait bien pris 
la température indiquée par le thermomètre annexé au baro- 
mètre. M. le chev. Mallet veilloit avec le plus grand soin à ce 
que cet instrument ne fût jamais atteint par le soleil. Quant 
au thermomètre libre, il étoit suspendu au tronc d’un peu- 
plier effilé , et tenu continuellement à l'ombre, à 2 ou 3 
décimètres de l'arbre, et à 4 mètres au-dessus de terre. Le sol 
étant une nappe de gazon , la réverbération des rayons solaires 
étoit peu considérable , et tout porte à croire qu’on avoit ici 
la température de la couche inférieure de l'atmosphère. 


A la station supérieure, le baromètre étoit à l'ombre du 
signal ; la cuvette se trouvoit à environ 0,6 mèt. au-dessus du 
sol. Lorsque le vent souffloit du nord ou de l'est, je suspen- 
dois le thermomètre libre à la croix dont j'ai parlé, et je 
pense qu'il indiquoit alors exactement la température de la 
couche d'air dans laquelle j’étois. Mais il n'en eùt pas été de 
même par un vent du midi ; la face de la montagne, vers ce 
point de l’horizon,étoit frappée et échauffée par les rayons du 
soleil, et comme ma station étoit exactement à son extré- 
mité supérieure, le vent du sud poussant et fesant monter , 
comme sur un planincliné, l'air qui étoit en contact avec 
elle , me donnoit une Patate plus chaude que celle qui 
régnoit en pleine atmosphère à la même hauteur. J'évitois 


BT D'HISTOIRE NATURELLE. 459 


cette cause d'erreur , en portant mon thermomètre à quelques 
centaines de pas vers le nord -est, au-dessus d’un rocher 
placé au bord supérieur de la face septentrionale, et j'avois, 
dans cet endroit, aussi bien qu'il m'étoit possible, la tëmpé- 
rature de l’atmosphère au niveau de ma station. Cependant, 
.sinous n'avions qu une observation, on pourroit craindre que, 
malgré nos précautions, nous n'eussions point obtenu cette 
température , etque notre calcul ne füt basé sur une donnée 
défectueuse : mais comme nous en avons une douzaine; je 
puis même dire une cinquantaine , car nous en faisions pres- 
que toujours cinq dans la même journée , et qu’elles ont été 
faites par toutes sortes de vents, je ne crois pas qu’on puisse 
nou: faire cette objection. 


Venons aux observations. Il faut six heures pour se rendre 
de la ville d'Ivrée , où nous résidions , à la cime de la mon- 
tagne ; et douze fois dans le mois d'octobre dernier j'ai fait 
cetrajet. J’arfivois à ma station avant onze heures : j y prenois 
note de l’état des instrumens à onze heures , onze et demie, 
midi, midi et demi, et une heure : je retournois le soir 
même à Ivrée , et dès mon arrivée je confrontois mes obser- 
vations avec celles que M. le chev. Mallet avait faites de son 
côté, aux mêmes heures , au pied de la montagne. 


Je ne parlerai pas du soin scrupuleux que nous avons mis 
dans nos observations ; qu'il me suffise de remarquer que 
chacun de nous passait deux heures à sa station , unique- 
ment occupé à suivre la marche de ses instrumens ; que nos 
manières d'observer ont été fréquemmentcomparées ; qu'ayant 
long-temps fait des expériences de cette nature, nous étions 
entièrement au fait de la manière la plus avantageuse de 
placer nos instrumens , ainsi que des petites manipulations 
propres à rendre leurs indications aussi exactes que possible : 
par exemple, nous ne prenions jamais une hauteur du baro- 
mètre, sans frapper sur le tube de manière à produire une 
petite agitation dans le mercure : en diminuant de cette 
sorte le ménisque produit à la surface du liquide par l'effet 
de la capillarité, la dépression qui en est la suite devenoit 
moindre, et on yoyoit le mercure monter deo,2 à 0,3 mil- 
limètres. 


C'étoit, d’après les observations de midi, que nous nous 
proposions de calculer la hauteur de la montagne , celles 
que nous fesions ayant et après cette heure, à distances 
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égales, avoient principalement pour objet de nous assurer 
qu'il ne s'étoit point glissé d'erreur dans nos annotations, 
que nos instrumens avoient suivi une marche régulière, et 
enfin qu'il n'étoit survenu dans l’atmosphère aucun mouve- 
ment extraordinaire qui püt altérer nos résultats. Je joins 
ici l’état des observations de midi pendant dix jours (1), 
telles que nous les avons écrites, chacun de nous à sa sta- 
tion , avant de nous être communiqués, et sans me per- 
mettre aucun changement (autre que celui indiqué par la 
comparaison des instrumens ; changement qui n'étant qu'une 
quantité constante à ajouter ou retrancher dans tous les 
cas, augmente ou diminue également tous les résultats). 


oo 


(1) Un des douze jours d'observation a été rejeté par une raison qui sera 
exposée plus bas. Dans un autre, il n’y a pointeu d'observation correspondante 
à la station inférieure, 


JOURS. 
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h 


601,15 
606,93 
604,97 
604,37 
605,05 
607,05 
608,35 
615,01 
603,09 
600,63 


DATÉE 
21,77 9:4 18,5 
16,10| 4,1115,45 
18,8 | 8,7118,6 


18,8 


5,9118,4 


19,85/10,5/19,95 


19,5 
16,6 
18,4 
13,6 
13,6 


11,1/19,45 
10,6|1‘92 


12,9|17,9 


2,4118,3 


ÉTAT DU CIEL. 
2 


EN BAS. EN HAUT: 


1 VENTS. 


7,31N. N.O. fort. |Très-beau. Très-beau depuis1oh. 


2,2|S.S.O.tr.-foib.|Soleil. [Dans les nuages. 
3,7| Idem. Idem. | Idem. 
3,3/S. O. Idem. Idem. 


9,9lS.E. foible. |Très-beau. | Très-beau. 


9,9|S. presq. calme.| Couvert. |Brume , très-élevée. 

8,118. E, foible. Idem. |Couv. pet. pluie à 1 h. 
12,5| Idem. 
5,9113,6 | o,7|S. O. Couvert. [Dans les nuages. 


Très-beau. | Très-beau. 


1,7| Idem. Soleil. 


Soleil : nuages dessous. 


[OU 1 
Æ 
95 
ES 
® 5 
Le] 

ER 
6 © 
2 


Avant d'appliquer le calcul à ces données , fa 


une correction 


ue nécessitent nos biromètres, 


q 
tous ceux qui portent une 


échelle sur métal. Elle me paroïé 


Tome LXX, JUIN an 1810. 


O00 


« 
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avoir été négligée jusqu'ici, et cependant l'erreur, que son 
omission produit, peut aller à 1 et 2 mètres sur une hau- 
teur ordinaire. Les baromètres de M. Fortin consistent en 
un tube de verre renfermé dans un tube de laiton, sur 
lequel se trouve une échelle qui n'est exacte qu'à o de tem- 
pérature , comme toutes celles de système métrique. A tout 
autre degré au-dessus de o° , la distance entre les divisions 
de l'échelle sera trop grande, et on conclura par conséquent 
une élévation du mercure trop petite : de sorte que cette 
élévation doit être augmentée proportionnellement à la 
dilatation du métal. — Le général Roi a trouvé (1) que le 
laiton se dilate de 0,0000185 (—721) par degré du thermo- 
mètre : or la dilatation du mercure étant dix fois plus 


grande (= — 0,000195 — ñ) ; la correction se fera en dimi- 
nuant d'un dixième ou les valeurs de T'et 7”, ou le multipli- 


1 . . . . , Q 
cateur 57, qui devient ainsi En effet, d'après ce qui 


1 
6013° 
vient d’être dit, la hauteur du mercure à la station inférieure, 
ne fsera plus Æ7, mais H(1+-" T°); de même à la sta- 


tion supérieure elle sera 2 ( 1 + m2 T1”): de sorte quela quan: 
: H 
ver {1 L n(T— 74) } 
devient 
H(1+mT) 1e H 
R{itan(T=T) TG+mT)  R {i+(n=m) (1— 1))}; 
en observant que tous les termes, qui renferment mn, sont 


extrèments petits et peuvent être négligés. D'après cela, la 
formule que nous emploirons ici sera 


(A)a=18324 {10,002 (441/)} (log. A— log. (14 TI), 


6013 


nous prendrons encore celle qui suit 
(B) æ—18381 { 1+-0,001835 (444) } { log., etc. }. 


En les appliquant aux observations ci - dessus, on a les 
valeurs suivantes pour hauteur de la montagne. 


(1) Guiton, Mém, de l'Instit., 1808. 
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Cette mème hauteur déterminée trigonométriquement est 
1708,4 mèt.; c'est-à-dire, qu'elleest de 0,002 plus petite ; 
et il semble qu'on doit en conclure que les coefliciens théo- 
riques employés sont trop grands dans la même proportion. 
Mais il faut remarquer que toutes nos observations n'ayant 
pas été faites dans des circonstances également favorables, 
ne doivent pas avoir toutes le même poids dans la balance 
de comparaison. Les 4, 7, 8, 3o et 31 du mois, la station 
supérieure étoit dans les nuages, tandis que l’autre étoit 
éclairée du soleil : ces différences de position ont certai- 
nement eu une influence sur les températures, et par suite 
sur les résultats de ces jours. Le 20 , la marche du baro- 
mètre a été irrégulière ; il pleuyoit à peu de distance de la 
montagne vers midi, ainsi l'observation doit être rejetée : 
il en sera de même de celle du 18, à cause de la brume qui 
s’est élevée au milieu du jour. Il ne nous reste ainsi, que 
celles des 1, 17 et 25, dans lesquelles les deux stations 
se trouvoient exactement dans les mêmes circonstances, et 
qui aient été faites par un très-beau temps. Celle du 17 
surtout doit être prise en considération , la marche des 
instrumens , ayant et après midi, indiquant l'équilibre le 
plus parfait dans l'atmosphère. Réunissant ces observations, 
on a 


Ooo 2 
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62 Mètres. a 
1er Oct. | :1710,64 1710,69 
17 1709,84 1709,12 
25 1708,70 1707,38 


! Moyenne. | 1709,73 1700,23 


Ces moyennes me paroissent devoir être regardées comme 
le vrai résultat de la mesure barométrique; d'autant plus 
qu'elles ne diffèrent pas sensiblement de celui obtenu le 17, 
jour où les circonstances éfoient on ne peut plus favora- 
bles (1). 

La première formule (A) donne un résultat de 0,00076 
plus grand que la mesure géodésique ; et on a par consé- 
quent pour vrai coefficient 18310,1 , au lieu de 18324. Le 
résultat de la seconde (B) étant de 0,00047 trop grand , in- 
SAre pont coefficient de cette formule 18372,5, au lieu 

ETX : 


Pour les réduire l'un et l'autre au niveau de la mer et 
à la latitude de 45° : nous remarquerons que la latitude de la 
montagne est de 45° 52°, et que la hauteur de la station 


(1) Les légères différences que présentent les observations des trois jours ci 

essus, proviennent principalement de l’état hygrométrique de l’air. Si j’em- 
pre les indications de l’hygromètre de T'urin comme représentant , jusqu’au 

ont-Grégorio , le degré d'humidité de la couche d’air dans laquelle se trouve 
cet instrument ; et que, d'apres les observations de M. de Humboldt, j'admette 
qu'en général l’hygrometre baisse d’un degré par 90 mètres de hauteur, tout 
restant d’ailleurs égal, les valeurs de A correspondantes aux 1, 17 et 25 oc- 
tobre seront 0,0029 ; 0,0042 et 0,0050 ; et la formule à facteur hygrométrique 
citée à la page 447, donnerapour hauteur, dans ces trois jours, 1709,8; 1710,2 
et 1710,4 ; quantités qu’on peut regarder comme absolument identiques. 

Ces résultats indiquent pour coefficient de la formule à facteur hygromé- 
trique 18301 mèt. , ou 18294 au niveau de la mer; et ce derniernombre donne 
7945 met. pour hauteur de l’atmosphère, dans la supposition d’une densité cons- 
tante. On déduit de cette valeur 10454 pour le rapport de la pesanteurspécifique 
du mercure à celle de l’airsec, à o de température, et sous une pression ba- 
rométrique de 0,76 mèt. : résultat qui ne diffère que de —0,0012 de celui 
(10467) que MM. Biot et Arago ont conclu de leurs expériences. 
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inférieure est d'environ 260 mètres sur le niveau de la 
mer (1). D'après cela et les principes établis dans la première 
partie, nous aurons 18304,8 pour la première formule, 
et 18367,1 pour la seconde. 


Faisant exprimer à ces coefficiens l’action de la pesanteur 
ielle qu’elle est à 1200 mètres de hauteur. Nous établirons 
pour formules théoriques rectifiées par l'expérience. 


æ—18312 {1<+0,002(4+ 4 )}{log. ZZ etc. } 
æ= 18374 { 1 + 0,001875(4 + 2") } { log. P etc. 


S'il nous étoit permis de faire ici usage des indications 
de l'hygromètre de l'Observatôire de Turin, nous pour- 
rions donuer l'expression suivante pour formule avec fac- 
teur hygrométrique; 


æ—18301 { 1--0,001875( +4 )} {1HA} {log.A7, etc.} 
Comparaison avec les autres formules. 


Comparons maintenant ces formules avec celles données 
par les auteurs dont nous avons parlé dans la première 
partie. Faisons d’abord connoitre ces dernières, et comme 
nous avons déjà exposé les principes sur lesquels elles sont 
établies , nous allons simplement donner leur expression 
analytique ; en nous bornant aux remarques absolument 
nécessaires pour leur entière intelligence. Nous observerons 
avant , qu’elles sont presque toutes composées de trois par- 
ties ; 1° d’un coefficient constant : 2° d'un facteur relatif à 
la température et de la forme suivante { 14m (a—n)}; 
mr étant le nombre qui exprime la dilatation de l'air par 
degré du thermomètre, # É température moyenne entre 
re y et z le degré de chaleur 
auquel il n'y a point de correction de température à faire ; 
en employant le coefficient adopté: 3° de la différence 


celles des deux stations (= 


(1) Cette hauteur, conclue des 10 observations barométriques faites à cette 
station , est de 58 mètres au-dessous de l'observatoire de Turin, lequel est 2g1 
sur la mer. Ainsi la hauteur seroit 252 metres. Mais le baromètre de Turin, 
qui a servi à cette détermination , n’étant pas assez exactement comparé aveg 
les miens , je ne saurois regarder ce résultat comme certain, 
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entre les logarithmes des élévations barométriques , que 
j'appellerai D: cette quantité ne diffère , dans les diverses 
formules, que par l'effet d'une très-petite différence , dans le 
nombre relatif à la dilatation du mercure, et que je désigne 
par z : en appelant & la différence ( 7°— 7") entre les deux 
indications du thermomètre fixé au baromètre ; cette troi- 
sième partie sera D—![log. (1+4)]8. 

Halley ayant pris 10800 pour rapport entre la densité de 
l'air et celle du mercure, le baromètre étant à 30 pouces 
anglais, conclut , que le mercure se tenant à cette hauteur, 
il faut s'élever de 10800 pouces (274,293 mètres) pour le 
faire baisser d'un pouce. D'où l'on déduit 


æ:log. A— log 2 (—D) :: 274,293 : log 30,5 — log 29,5 
ou += 18990 mèt. D. di À 


Bouguer prenoit æ— 10000 (1—--) D, et Mayer 10000 D : 
les coefficiens exprimoient des toises. Nous ferons entrer cette 
dernière formule dans le tableau de comparaison, afin de 
mettre sous les yeux les effets du facteur de température. 


Deluc , d'après des observations faites sur le Mont-Salève, 
à diverses hauteurs déterminées trigonométriquement , donne 
pour formule 


æ— 10000 {1+-0,005721 {a —20,9375) } (D 0,000081 B). 


I prend = 1, À partir de 12,5°. 
D'après les règles données par Schuckburgh, on établit 


210000 { 1 + 0,004374 (æ +0,42 )} (D —1,000079 BB). 


Le coefficient exprime des fathoms ou toises anglaises. La 
température normale (— 0,42) été déduite des mesures trigo- 
nométriques et barométriques du Salève mème, et du môle 
près Genève : Schuckburgh en a conclu qu'à 163 du therm. la 
règle de Deluc donne les hauteurs de 0,0236 trop foibles. 


Le Général Roy ne regarde pas la dilatation de l'air et du 
mercure comme constante dans toute l'étendue de l’échelle 
thermométrique : de sorte qu'il donne des tables, mais non 
une formule générale, pour le calcul des hauteurs. Cepen- 
dant comme il exprime lui-même la dilatation de l'air par 
0,00441, toutes les fois qu'il parle en général de l'état ordi- 
naire de l'atmosphère ; en prenant la dilatation du mercure 
à 19°; nous pouvons, d'après lui, dire 
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æ—10000 { 1—+0,00441 &} (D — 0,000085 8 ). 


Sa température normale , 0°, avoit étoit conclue de la com- 
paraison d'un grand nombre de mesures trigonométriques 
et barométriques. 

La formule de Trembley, en toises françaises , est 


x —10000 { 1—+0,004167 (æ— 14,375 ) } D. 
Celle de MM. Laplace et Ramond est, en mètres, 
x = 18393 { 1 0,004} (D— 0,0008 8 ). 
Enfin MM. Biot et Arago donnent 
© æ—18334 {1+ 0,004 « } (D —0;00008 8). 


Pour compléter cette énumération de formules, je citerai 
encore ici celle que M. Laplace a publiée dans sa Mécanique 
céleste , et qui peut être mise sous la forme suivante 


D 18336) D { 1488, (D+am)} 


> étant le Facteur de température (1+-0,004 «), r le rayon 
de la terre, et 72 le module des logarithmes tabulaires. 
Elle est destinée aux cas dans lesquels on veut avoir égard 
à la diminution de la gravité dans le sens vertical. Le 
facteur 18356 est bien déduit des observations barométriques 
faites par M. Ramond dans les Pyrénées , et principalement 
sur le Pic du Midi ; mais il ne sauroit être regardé comme 
le coefficient 18393, réduit au niveau dela mer, ainsi qu'on le 
dit quelquefois : car ce dernier ayant été déterminé de manière 
à donner exactement des hauteurs de près de 3000 mêt. au- 
dessus de l'océan , exprime la force de la gravité telle qu’elle 
est à 1500 mèt. environ; et il est évident que, réduit au 
niveau de la mer, il doit étre 


= 6366200 2 
AE (Care) — 18384. 


(Voyez en outre une notice que j'ar insérée dans le Journal 
des Mines, tom. XXI, p. 242). La formule de la Mécanique 
céleste n'étant plus de même forme que les autres, ne sauroit 
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leur être comparée sous le rapport du coefficient : elle n’est ; 
à très-peu de chose près, que celle 18395 D , et je me suis 
assuré par le calcul, que jusqu’à 3600 mèt. de hauteur, on n'a 
jamais + mèt. de différence entre leurs résultats. Ainsi, son 
coefficient n'est point, à 2 unités près, celui (18334) que 
M. Biot a déduit de ses expériences : s’il en étoit ainsi, 
il faudroit que vers le niveau de la mer les résultats des deux 
formules fussent presqu'identiques, c’est-à-dire , que l’on eût 


7(D+2m)}. 


Or, si l'on fait, D—0,0001, ce qui est à très-peu près le 
cas pour les hauteurs de 2 mètres, et que l’on suppose la 
température «— 17°; on trouvera que la différence entre 
les deux membres de l'équation est de 2, 8 sur 1000. Pour 
que ces membres fussent égaux, il faudroit que le coeffi- 
ciant de la formule , établie par M. Laplace, füt réduit à 
1828/; et telle est, ce me semble, la valeur que lui assignent 
les expériences de MM. Biot et Arago (1). 


Afin de mettre mieux à même de comparer ces diverses 

formules , et d'en saisir les différences , je donne à toutes 
la même forme, 
Form. conclues du [18374 {1+-0,00375 æ} (D —0,0000808) 
Mont-Grégorio.... Vas {1+0,00400 z} (D—-0,0000808) 
Biot et Arago...... 18334{1—0,004004} (D—0,000080 B) 
Laplace etRamond. 18393 {1+-0,00400 a} (D—0,0000808) 
Deluc.......,...., 170971 {1+0,00403a} (D—0,000081 8) 
Schuckburgh...... 18316 {1<+0,00437a} (D—0,0000798) 
BOY ste 0e se... 18282{1—+0,00441&} (D—0,000085 B) 
Trembley.:...:.2.. 18322 {1 0,00443 a} (D—-0,000081 8) 
Bouguer , Mayer... 19490 {1+0, 


18336 


r 


183347 D=18356 D { 1 + 


Q) Le coefficient de la formule prise dans la Mécanique céleste n’est point 

0,76 
. . me 

de l’air, fonction que nous avons démontré (pages 444 et 445) être le coefficient 

de la formule ordinaire. En effet, appelons c ce dernier , et c’ celui de laméca- 


Elles 


SE P 
la fonction 5 > du rapport D) entre les poids spécifiques du mercure et 
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Elles ne diffèrent, comme l'on voit, que par le coeffi- 
cient et par le nombre exprimant la dilatation de l'air, 
(en négligeant les très-petites différences dans la dilatation 
du mercure). Abstraction faite de la température, les hau- 
teurs sont proportionnelles aux coefficiens ; et à partir de 
o°, elles augmentent d’autant plus rapidement avec la cha- 
leur, que la dilatation est exprimée par un nombre plus fort. 


Nous allons maintenant comparer les résultats de ces 
formules à différens degrés de température; et afin que 
le terme de comparaison soit aussi exact que possible, nous 
aurons égard à l'état hygrométrique de Pa ce qui nous 
sera facile, puisqu'il ne s'agit ici que de moyennes, et 
que la valeur de A peut aisément s’obtenir dans ces cas. 
J'ai pris, à ceteffet, cette valeur moyenne pour chacun des 
douze mois, d'après les observations faites à Genève dans 
les dix dernières années (1) : j'ai ensuite rapporté les divers 
degrés de température indiqués dans le tableau suivant à 


pique céleste ; on aura , 

(4 4 

c'y D cy) D.2m 

ÉD 7 PT 2) : 
ñ ñ 

D’après ce que nous avons dit (page 450) et en prenant la station inférieure 
au niveau de la mer, ainsi que le fait M. Laplace, quant à la correction relative 
àla diminution de la pesanteur : on a encore 


D} 
z=eyD+ O7; 


égalant ces deux valeurs de la même quantité x, et observant que les termes 

(cyDY . (cyDY : : , 

Fn  -pouventéte regardéscomme égaux, sans aucune erreur, ona 
= 

cy.om 


+ c=c+ ES. 


équation qui montre la différence qu’il y a entre les deux coefficiens , et qui 


: Po 
donne c’ en fonction de c ou de D: _ - 
z 
Le facteur de température, y, différant peu de l'unité, on aura à peu près 


/2 
NUICESTE 
c'e Css) 
+— 
Cette note n’étoit point dans le Mémoire lu à l'Institut. 


(1) Voyez la note 2 à la fin du Memoire. 
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la partie de l'année à laquelle ils appartiennent plus par- 
ticuliérement dans nos climats. Les résultats de ce calcul, 
ou les valeurs de À dont on a fait usage, sont donnés dans 
le tableau. J'ai repris au lieu du facteur de la température 
1+0,004«, les deux (1 0,00375 x et 1H A) dont il est 
composé : enfin j'ai établi pour coefficient ©, celui qui, 
à 15° du thermomètre , température à laquelle la valeur mo- 
yenne de À est 0,00375, eùt donné 


c (1+0,00375 a) (1+A)=— 18312 (1+o,0044), 


D'après cela, j'ai eu pour formule, à laquelle on a com- 
paré toutes les autres, 


æ— 18310 {1 0,00575 a} (1+A)(D—0,00008 B ). 


DIFFÉRENCES SUR 1000. 


0,0087|0,0048|0,0061 


Formules du 
Mont-Gregorio. 


Ramond. 
Roy. 
Schuckburgh. 


Sans m'arréter aux diverses conséquences que je pourrois 
tirer de ce tableau de comparaison, je me bornerai à faire 
remarquer que les formules conclues de nos observations 
sur le Mont-Gregorio donnent en général des hauteurs plus 
petites que les autres. Examinons-en la cause. 


La différence avec les résultats de la formule de MM. Biot 
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et Arago n'étant que de 0,001, peut être ici regardée comme 
nulle : ainsi nous n'ÿ aurons point égard. 


Mais il n'en est pas entièrement de même de celle que 

résente la formule de M. Ramond, et qui est de plus 
L 0,004. Elle provient très-vraisemblablement de la diver- 
sité des circonstances dans lesquelles nous avons opéré. Car 
les observations de M. Ramond ont été faites avec trop de 
soin, et ontété trop souvent répétées pour qu'on puisse élever 
le moindre doute sur leur exactitude : d'autre part, un astro- 
nome aussi expérimenté dans l'art de l'observation que l'est 
mon compatriote, M. Vidal, n'a certainement pas commis 
une erreur de 0,004 dans le nivellement qui lui a donné 
la hauteur du Pic-du-Midi. J'observerai cependant, à ce 
sujet, qu'un nivellement de plusieurs lieues conduit par 
de grands détours depuis une plaine jusqu'à la cime d'une 
montagne très-élevée , ne sauroit, par la nature même de 
l'opération , présenter le même degré de certitude qu'une 
détermination trigonométrique, faite avec les soins et les 
instrumens dont nous avons parlé. 


M. Schuckburgbh , après avoir établi ses régles sur la mesure 
des hauteurs, les essaya sur les principales montagnes 
mesurées en Angleterre, et il trouva lui - même qu’elles 
donnoiïent les hauteurs trop fortes de 0,002 (1): il les a 
d'ailleurs déduites d'observations faites indistinctement à 
toute heure, et, d’après cela , elles doivent donner des résul- 
tats trop grands vers midi: car , il est prouvé, par les expé- 
riences de M. Ramond , et par celles que je rapporterai dans 
la suite, qu'une même formule donne en général les hau- 
teurs plus fortes à cette heure qu'aux autres : de sorte que 
si un coefficient a été déterminé pour ces dernières, ou 
seulement si on les a fait entrer dans sa détermination, 
il sera évidemment trop grand pour midi. 


La différence qui existe entre notre formule et celle du 
général Roy, provient en partie de la même cause , et en 
partie de l'erreur commise par ce savant sur la dilatation 
de l'air ; elle est d’ailleurs réellement moindre qu'elle ne 
paroit d'abord. En effet, le coefficient de l'observateur anglais 


qe 


@) Trans. Phil., 1778. 
Ppp2 
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a été conclu de la comparaison d’un grand nombre de 
mesures barométriques et trigonométriques faites à une tem- 
pérature de 9,2°, terme moyen (1). Or, à ce degré, le seul 
auquel sa formule puisse être regardée comme déduite de 
cette comparaison, ses résultats ne diffèrent que de 0,001 
des nôtres, ainsi qu'on le voit par le tableau ci-dessus : 
toute autre température, un plus grand excès provient uni- 
quement de l'erreur sur la dilatation de l'air , et il ne sauroit 
être objecté. 


Au reste, le général Roy ayant publié les détails de ses 
observations, il nous sera aisé, en y appliquant notre for- 
mule, de juger des différences réelles. D'après ce qui a été 
remarqué , il n’y a que les observations de midi qui doivent 
entrer ici en comparaison. Je n’en trouve, dans son Mémoire, 
Que cinq qui aient été faites à cette heure (un quart d'heure 
avant ou après) sur des hauteurs de plus de 250 mètres. 
Je donne, dans le tableau suivant, le nom de la hauteur, 
sa mesure trigonométrique et la différence que notre for- 
mule a donnée en plus ou en moins. Il seroit ici superflu 
de rappeler la confiance que méritent, principalement sous 
le rapport trigonométrique , les travaux d’un géomètre à qui 
l'on doit une des plus belles opérations géodésiques qui 
aient été exécutées dans ces derniers temps (1787); je parle 
de celle qui a servi à déterminer la différence en longitude 
des observatoires de Greenwich et de Paris. 


| 5 
Noms. HAUTEURS: DIFFÉRENCES« 


Mètres. 
Snowdon. 1083 —-0,0020 


Idem. 1083 —0,0035 
Moel Eilio. +-0,0052 
Tinto. +-0,0032 
Castlair-Hill. [ -0,0087 


Moyenne. 


(2) Trans. Phil., 1777, pag. 754. 
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Ce résultat, indiquant que le coefficient 18312 peut même 
donner des produits trop forts vers midi, a dissipé les in- 
quiétudes que j'avais d'abord conçues, en voyant que les 
hauteurs qu'on en déduisoit étoient constamment inférieures 
à celles données par les autres formules. Je crois donc 
pouvoir conclure des observations du général Roy, comme 
de nos propres mesures , que les règles établies dans ce 
Mémoire sont exactes pour l'heure de midi, et qu elles peuvent 
pécher plutôt par excès que par défaut, 


Au reste, en tirant cette conséquence, je ne pense nul- 
lement à infirmer les formules des autres auteurs : elles 
conviennent mème mieux que la nôtre aux diverses heures 
du jour prises en général, ainsi que nous le verrons dans 
la troisième partie : il peut encore se trouver des circons- 
tances où elles seront plus exactes pour le moment de 
-midi même. Je n'ai ici d'autre dessein que de présenter aux 
Physiciens un nouveau terme de comparaison entre les 
mesures barométriques et trigonométriques des montagnes : 
difficilement en auront-ils qui soient déduits d'observations 
faites dans des localités et des circonstances plus favorables, 
avec des instrumens plus exacts et mieux comparés, et, 
j oserai presque dire, qui aient été faites avec plus de soin 
que celles dont jeviens d'entretenir l'Institut, et que jesoumets 
à son jugement. 


(La suite au prochain Cahier). 


‘5sunor 


Max:mum. 


OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES FAITES 


THERMOMETRE EXTERIEUR 
CENTIGRADE£. 


Minimum. 


A Mipt. 


BAROMETRE METRIQUE. 
1 


Maximum. | Mivimun. a 


\ 


‘’IQIN V 
*LNI “HUAHI. | À 


heures. heures. e baures. mill, | heures. mille will. . 
ifamidi Æ24,olà 45m. + 9,2] Æ24,olà 41m........754,40là 3s...... ..-753,64[7955,44| 17,8 
2la3s. +Hi82/à45m. + 7,7] Hi5.9la 1025... .... 753, DOlE IS ae ee et 752,60|753,62| 16,0 
3123 s. “<r5,7lèios. “+ 7,2] +15,0[à 10 s........753,00/à 3 s........ .751,74|752,60! 15,3 
al midi +-716,2{à 43m. + 7,0] H16,2/à midi... ..... 754,40|à 45 m.......758,16|794,46| 15,7 
5la3s.  +17,6[à 4 ?m. Æ 5,0] Hr6,1[à 4£ m...,... 753,06 à 10 s......,..740,32|752,04| 15,4 
61235. Hiosâ4rm. + 4,5] + golà 115......,..752,00[1 44m... ....748,08|755,88| 1,5 
71235 #16,5/à 4 2m. + 7,0) H15,5[à 4 5 m....... 750,00|à3 s....,.....745,68|746,42| 13,5 
8là3s 16,51 4 Em. + 0,7] +16,4là 10 5... ,....754,68à 44m. ......747,50|750,64 15,0 
olà midi Hr7,olà 41m. Æ 4,7] H17,olà 11 5....... ..757,40|à 4+ m....... 795,68|756,74| 15,1 

10!à3s.  +19,1/[à 4 Fm. Æ 6,7| H18,olà midi......., 759,14|à 43m. ...... 757,981799,14| 16,2 
11là3s à 4%m. 10,0) +ro,2[à 4: m........ 757,60|à 9 £s........756,32]757,82| 170 
ro[à midi à 43m. 11,0] +2r,olà midi........ 755,7o[à 105 5.......754,70|799,70)] 16,8 
13[à3s à 42m. 10,2] H19,5[à42m...... ..753,30|à 103 S.......750,05|752,96| 17,6 
rglà midi à 4m. 12,0] H23,5là 45 m....... TATIQAA D See eee 746,20|746,38| 17,9 
ras. à 105 S. 11,2] H16,1|à 10 E5....... 745,5olà 3 5... ......744,03|744,91| 16,8 
16|à 10 m. 43m. + 0,2] H17,4là 1o0Ës...,... 749 4|à 4% m. ...... 745,48|740,40| 17,7 
171235. à 43m. +11,7| H18,o|à midi....,...759,14|à 4 + m....... 790,68|753,14| 16,6 
18/à midi A9%S. 13,0! +-21,7|à 4 3 m......,.7b0,16[à 5 5s.........1748,42/749;44| 17,8 
19là 35. à 11 ES. À 7,5] HI4oiàd115S....... 760,86|à 4 + m....... 754,741700,58 15,5 
20/35. à 44m. + 6,0] H17,5|à 4 Em. .....,759,80[à 9  s........ 754,10|757,08| 16,5 
21/à midi à41m. +H12,0] Ho21,7|à 105......... 756,32|à 43m. ......792,60|794,46| 18,1 
22là3s. à4?m. + 80] Hz2o,1|a 10s....,...760,5olà 47 m.......758,00|700,06| 18,2 
23|à3s. +Hr8,7la4m. “+ 9,7] H18,5|à 105s...,,.,.762,54là 4 m........ 760,00|760,92| 18,3 
24[à3s. +16,5[à4m. + 9,1] H15,0|à7 m. ...762,58|à 105......... 760,86|762,20| 16,6 
29[à3%s. +17,5à4m. + 7,2] Lr6,5|à 4 m........ 759,72149% 8e. ...... 758,20|754,46| 17,0 
26|à midi +18,6là4m. + 8,7] H18,6|à 7 m.........758,10o/à 10 s........755,50|757,08] 17,6 
27|à 35.  +-10,8|à 4m. + 9,2] +r9,5|à 6m... .....754 5o[à 535........ 752,76|753,90| 17,9 
28|à midi +16,4à4m. + 89 Hr6,4laà9£s......., 764,40[4m.........753,42|757:90| 17,1 
29/à 3+s. +17,9/à4m. %Æ 5,6! Hr5,5|à midi........767,30[à4m......... 766,00|767,30| 15,8 
3olà3is. <Lo2rolà4m. + 8,7| +r9,6|à 4 m........ MOD CAlADIS- eee 763,02|764,88| 17,9 
31'à8#s. “bH2r,olà 4m. +io,al +20,4là7m......... 765,1olà 3 s.........703,72/764,60! 18,0 
RECAPITULATIO N. 
Millima 
Maximum moyen du mercure. 756,86 


Minimum moyen du mercure..... 753,67 
Elévation moyenne à midi.... 75 


Maximum moyen de chaleur..... + 16,6 
Minimum moyen de chaleur...... + 68,6 
AMI re RS st o + 17,8 
Nombre de jours beaux......: 19 

de couverts. .......... 12 

HEPIUIE crc 10 

dévente see den ae 30 

derseléer er teens o 

CENÉDNNETLEN Eee 3 

de brouillard. 10 

defneice ere o 

CON RE ee o 


RE mm cememeses | 


Nora. Nous continuerons cette année à exprimer la température au degré du thermomètre cen- 


centièmes de millimètres. Gomme les observations failes à midi sont ordinairement celles qu’on 
le thermomètre de correction. A la plus grande et à la plus petite élévation du baromètre 
conclus de l'ensenble des observations, d'où il sera aisé de déterminer la température moyenne 
conséquent son élévation au dessus du niveau de la mer. La température des caves est également 


1 L 
A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. 


MAI 1810. S 


TES 


5 |Hn5. POINTS VARIATIONS DE L'ATMOSPHÈRE. 
a VENTS. s 
ne LUNAIRES. 
= ae | LE MATIN. A MIDI. HE SOIR 
1] 541/S-E. Petits nuages, brouil. [Quelques nuages. Nuageux. 
2] G6IN. Nuageux, brouil. Idem. Très-nuagcux. 
3] 67 1N-0 N.L.à2h55/s.|Légérem. couv. br. |A demi couvert. Superbe. 
4| 62| Idem Couvert. Nuageux. Couvert. 
o[ 64[N-E Quelq. nuag., brouil. | Zaem. Pluie. 
6] 72|N0 Pluie abondante. Couvert. Couvert: 
7| 96 1S-S-E Couvert, brouil. Pluie continuelle. Nuageux. 
8| 76/0. Lune apogée. [Nuageux. Nuageux. Beau ciel, 
9! 69 |[Calme. Quelques nuages, br. | Frouble, Idem. 
10] 68|E. Item. Quelques nuages. JIdem. 
11] 71| Idem. P.Q.à4h51's.|Vapeurs à l'horizon. [Nuageux. Couvert. 
12] &o| Item Pluie. Couvert. es vapeurs, 
13] 81 |S-F. Nuag. àl'hor., br. Nuageux. Ciel vapereux. 
14] 80! Jdem Equi. des.  |Légers nuages. Couvert, Pluie par intervalle. 
1| 64 |N-O. Couvert, pluie. Idem. Ciel vapereux. 
16| 8310. Très-nuageux. Pluie, tonner.tr.-fort,|Très-nuageux. 
a:7| 8&ijS0 Idem. Couvert. Idem. 
18| 82|-Iar. | Couvert. Nuageux. PI., ton. à 4h.,nuag. 
19] 661N. PL.àoh59/m. Jdem. Idem. Beau ciel. 
20] 7o0|S-E L.périgé. |Superbe. Idem. Très-nuag.. écl.de ch. 
21) 741S-0. Petite pluie. Idem. Quelques nuages. 
22| 67| Idem Nuages x l'horizon. | dem. Tdern. 
23] 71|N-E. Nuageux. Couvert, tonnerre, |Pluie,. 
24] 70 ]N. Très-nuageux. Nuageuxettrouble, |[Nuag. autour del’ho. 
20] 61/|N-E. D.Q.33h34/s.|Légers nuages. Tdem. Petits nuages à l’hor. 
26] 61| Za.fort. Idern. léger brouil. [Nuageux Idem. 
27| 5 Idem Equi. ascen. [Nuages à l'horizon. Idem. Nuageux. 
28| 6G8[N. Idem. Idem. Idem. 
29] 58|E.N-E. Couv., brouill. Beau cie!,, vap. à l’h.|Superbe. 
80! 57] Idem. Superbe. Idém. Idem. 
31] 67IN-E. Vapeurs à l'hor., br. [Ciel nébuleux. Idem, 
RECAPITULATION. 
LCA Tr 14 
INSEE. nec 8 
Dhomoncoce HE 3 
Jours dont le vent a soufflé du ARE PRE 5 
SO. ue PASO ES COR 4 
(DISAIS 2 
Valiordsiocsédde 4 


le 1% 0°,660 = 12,075 
Therm. des caves ; < À 


le 16 9°,661 
Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois, 60,230 = 2 p. 2 lig. 7 dixièmes. 


Ugrade , et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique, c'est-à-dire en millimètres et 
emploie généralement dans les déterminations des hauteurs par le baromètre; on a mis à côté 
et du thermomètre, observés dans le mois, on a substitué le maximum et le minimum moyens, 
du mois et de l'année, ainsi que la hauteur moyenne du baromètre de l'Observatoire de Paris, et pa 
exprimée en degrés centésimaux, afin de rendre ce Tableau uniforme, 
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LETFRE 
DE M. LESCHEVIN A J.-C. DELAMÉTHERIE, 


Sur la découverte de la Substance végétale fossile annoncée 
dans le Cahier du mois d'avril dernier, pag. 544. 


Dijon , le 10 mai 1810. 
Moxsteur, 


JE vous transmets avec beaucoup d’empressement les ren- 
seignemens que vous desirez touchant la découverte de la 
substance fossile trouvée à Sainte-Croix près Louhans, et 
dont j'ai eu le plaisir de vous envoyer un échantillon. Cette 
découverte ne m'appartient pas. Je vous prie très-instamment 
de vouloir bien le déclarer dans le numéro de mai du 
Journal de Physique. 


La manière dont on prétend à Louhans qu'a été faite 
la découverte de cette substance, m'a tout l’air d'un conte 
opulaire. On raconte que l'an dernier , un potier cherchant 
a se procurer de la terre propre à son état, trouva une couche 
de matière terreuse jaunâtre, grasse au toucher, et qe 
regarda comme très-bonne pour faire de la poterie. Il en 
fit effectivement ; mais quand il eut mit le feu à son four, 
il vit beaucoup de fumées'en échapper , et s'étant empressé 
d'en faire l’ouverture, il trouva ses pots qui brüloient en 
exhalant une odeur fort agréable. Voici ce qui m'a été cer- 
tifié à ce sujet. C’est un potier qui a rencontré la subs- 
tance ; elle existe en mnt de deux à trois pouces au 
lus, sous 7 à 8 pieds d'argile, au bas d’une colline. On 
‘extrait en poudre ou en morceaux d’un pouce ou deux, 
On sait par tradition, que cette colline étoit autrefois un 
bois de sapins ; elle est encore aujourd'hui couverte de 
bois, mais d'essence ordinaire, et porte le nom du Bois- 
brülé. IL y a 9 ou 10 mois que tous ces détails m'ont été 
transmis par un habitant du pays, homme de sens et d'ins- 
truction , mais j'ayois toujours attendu pour en informer les 


personnes 
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personnes de Paris, avec lesquelles je suis en correspondance 
minéralogique, que j'eusse des échantillons de ce fossile à leur” 
envoyer. 

Je mets beaucoup d'intérêt, monsieur, à ce que vous ayez 
la bonté d'annoncer dans le prochain numéro du Journal, 
que j'ai réclamé contre l'annonce de cette découxerte , sous 
mon nom , dès l'instant qu'elle est parvenue à ma connois- 
sance. 
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